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MEME LIBRAIRIE.
t *

Doctrine chrétienne» en forme de Lectures de piété, où l'on ex-

pose les preuves de la religion, les dogmes de la Foi, les règles de la

Morale, ce qui concerne les sacrements et la prière, à l'usage des mai-

sons d'éducation et des familles chrétiennes, par Lhomond. Nouvelle

édition, beau papier, gros caractère. 1 vol. in-l2, cartonné. . . 80 c.

Réflexions et conseils pratiques sur l'Éducation, pour

servir de guide aux mères et aux institutrices, par M. l'abbé Balme-

Frézol du clergé de Paris, Vicaire général de Montpellier. Deuxième

édition. 2 vol. in-8 12 fr.

LETTRE DE MONSEIGNEUR L'ÉVÊQUE DE MONTPELLIER

DU 8 /cm 1858. ^.

« Les Réflexions et Conseils pratiques ne seront pas seulement utiles aux mèreB

et aux institutrices : leur lecture réfléchie aura, plus d'une fois, de sages et judi-

cieux conseils à donner à notre sacerdoce lui-même. Vous nous aure.^ ainsi rendu

profitable à tous, monsieur l'abbé, votre longue expérience d'un ministère toujours

difficile, quand surtout on l'exerce au profit d'un âge où tout est à étudier, à di-

riger et à faire. -
/

« C'est donc très-sincèrement, monsieur l'abbé, que je crois à l'avenir vrai de

votre livre, et, pour ma part, je me propose bien d'en recommaii..der la lecture ha-

bituelle partout où, dans mon diocèse, on s'occupe de l'éducation chrétienne, la

seule, à mou sens, qui en mérite le nom. »

f CtiJkWLWJE»,

Èvêque de Montpellier.

l'km
\

CoKBBiL , typographie et stéréotypie de Crbtb et FlR,

i"Â

»*

. ^-_.. J^' . !... J- .



M •, L'AME C if.

ÉLEVÉE A DIEU
^AR f£vi 1973

LES RÉFLEXIONS ET LES SENTIMENTS

POUR CHAQUE JOUR DU MOIS _^^

sulYle AtÊ

DE L'AME PÉNITENTE
^ '•. '. '!., OU *

> '

LE NOUVEAU PENSEZ-Y-BIEN. ^^^ -

-, >.

:^v-V <>

NOUVELLE EDITION

CONFORME A CELLES FAITES SOUS LES YEUX DE l'AUTEUR "^ '*

• • - ,1
''>7 4

; » » .

4U vis |(
•-^^

îJ/i.--,

PARIS 'V,*

Jvâ'çrp

NOUVELLE LIBRAIRIE CATHOLIQUE

VICTOR mASUAT, UaiRAIRE-ÉDITEUB
RUE SAINT- SULPICE, 25

' 1859

Mk...



V ' f- ^.

il*• -f

wt ^

e

s

'3

1^5 i



L'AME ÉLEVÉE A DIEU
t

4"'

PAR LES RÉFLEXIONS

ET LES SENTIMENTS

PREMIÈRE LECTURE.

SUR LE SERVICE DE DIEU.
<

C'est une réflexion bien solide et bien consolante pour

nous, de penser qu'en servant le Seigneur nous servons

tout à la fois le plus grand et le meilleur des maîtres.

Quel engagement pour nous à le servir avec une inviolable

fidélité et une sainte joie !

Il y a des maîtres dans le monde; des grands, des heu-

reux dans le siècle ; des rois, des monarques dans les

empires; ces différents maîtres, on les sert, et on s'estime

haureux de les servir. Leur service a au dehors quelque

chose d'apparent et de grand ; l'éclat qui les environne

frappe et peut éblouir. Mais dans le fond, que sont-ils en

eux-mêmes? Ces grands font-ils personnellement leur

grandeur? Ces riches, que sont-ils sans leurs trésors et leur

abondance ? Les rois mêmes, qui sont ce qu'il y a de plus

grand dans le monde, que ne doivent-ils pas à l'appareil

qui les environne? Et souvent à travers leur grandeur ap-

parente, combien ne découvre-t-on pas de faiblesses

réelles! Non, il n'est qu'un seul maîlre véritablement

grand en ce monde, seul digne par lui-même del'étre, seul

capable (fe porter et de soutenir ce grand nom. Tous les

AME ELEV.
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autres sont faibles, délectueux, imparfaits : souvent ils ont

eux-mêmes des maîtres ;et s'ils n'en ont point sur la terre,

ils sont forcés d'enieconnaître un dans le ciel, qui règne
sur eux, qui les assujettit et qui les domine.

Or, voilà le souverain Maître à qui nous avons la gloire

et l'obligation de consacrer nos services : ce n'est que pour

cela qu*il nous a mis sur la terre ; et au moment même où
il nous créa, il imprima dans la substance de notre âme ces

grandes paroles : Dominum Deum tuum adorahis (1),

Vous adorerez le Seigneur, et vous ne servirez que lui seul,

FAillisoli servies. En sorte que, dès ce premier instant

de notre naissance. Dieu nous a comme scellés de son

sceau et consacrés à sa gloire. Cette obligation indispen-

sable a crû dans nous avec l'âge ; elle nous est aussi propre

que notre être, aussi intime que notre vie, aussi ancienne

que notre origine. »

Et indépendamment môme de celte obligation néces-

saire que nous avons apportée au monde en naissant, il

on est une autre volontaire que nous avons contractée

nous-mêmes, au moment de notre baptême, par les en-

gagements sacrés que nous avons pris dans cet heureux

jour par une bouche étrangère, et que nous avons ensuite

ratifiés par un consentement libre. Dès lors nous sonmies

à Dieu, et Dieu peut nous dire plus spécialement que

jamais : Vous êtes à moi. Dès lors nous ne portons point

de titre dont nous soyons plus obligés de soutenir les

droits, de remplir les obligations, de respecter la dignité,

que celui de serviteur de Dieu. Qualité glorieuse qui nous

consacre à jamais à l'Etre suprême; qualité éminente qui

nous élève au-dessus du monde et de nous-mêmes; qua-

lité dominante que nous devons prendre pour l'âme de

,toutes nos pensées, le mobile de toutes nos actions, la

règle de toute notre conduite; qualité, par conséquent.
•v<

(1) Matth., IV.
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si nous en conuuissons tout le prix, (|iie nous devons

avoir toujours sous les yeux, toujours présente à l'esprit,

toujours gravée dans le cœur: nous devons la préférera

toutes les autres, la rappeler dans toutes les autres, et

sacrifier, s'il le faut, toutes les autres pour elles.

Tels étaient les sentiments du prophète Jonas. Il entre

dans un vaisseau pour faire voile pour Tarse en Cilicle.

Comme il était inconnu, le pilote lui demande : Qui êtes**

vous ? quelle est votre profession ? d'où venez-vous ? où

allez-vous ? Quod est opus tuum? quœ terra? quù vadis (f ) ?

Je suis serviteur de Dieu, dit Jonas : mon emploi est

de l'honorer et de le servir, Dmninum cœli timeo. Paroles

admirables ! s'écrie un saint Père. On fait à Jonas quatre

demandes^ et à ces quatre demandes Jonas ne fait qu'une

seule réponse ; et pat celte seule réponse il croit satis-

faire à tout : Je suis serviteur de Dieu, je crains le Sei-

gneur ; comme s'il eût dit : Toute ma profession, toutes

mes qualités, tous mes titres, ne consistent qu'en ce seul

point : Dominum timeo. Sentiments nobles î qu'ils con-

viennent bien à un Chrétien qui connaît l'indispensable

nécessité où il est de servir Dieu, et la grandeur de la

gioire qu'il trouve dans son service ! Serviteur de Dieu,

voilà mon nom, mon surnom, mes titres, mes espéran-

^ces
;
je ne suis que cela dans le monde ; les autres pfea-

jdrontdes noms superbes, des titres pompeux. Parmi les

hommes, les uns seront appelés grands, riches, puissants.

IParmi les monarques, ceux-là prendront le nom de héros,

de conquérants, de vainqueurs
;
je ne le leur envie pas;

[pour moi, tous mes titres se réduisent à celui-ci : Servi-

Iteur de Dieu. Parmi les vues et les projets que l'on forme,

les autres en auront d'élévation, d'ambition, de gran-

leur, de fortune : toute ma gloire est de servir Dieu
;

toute mon ambition, de le bien servir.

V

N:'

(l)Jon., 1.
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Telle est la grandeur (l*âme où le service de Dieu nous

élève, et la noblesse des sentiments qu'il inspire; et cela

dans quelque état que Ton soit. Dans quelque condition

que Ton vive, on peut tenir ce langage et s'élever à ces

sentiments. Fussent-ils dans les états les plus bas, dans les

conditions les moins relevées, tous peuvent aspirer à cette

gloire, et consacrer ainsi Thommage de leur dépendance,

en la relevant par leur dépendance envers Dieu : son

service sanctifie tout, élève et consacre tout.

Un Chrétien peut servir des maîtres sur la terre , son

état Ty engage, mais la vue de Dieu Ty soutient. Un père

de famille donnera à ses enfants son application, ses soins

et sa vigilance ; mais, placé à la tète de tous,, il se souvien-

dra qu'il tient la place de Dieu; il en prendra les senti-

ments, il en soutiendra les droits. Urk fils obéit à son père
;

mais dans lui il reconnaît la personne du Père céleste,

et il se souvient que son premier père c'est Dieu. Une
épouse est soumise à un époux ; mais dans cet époux elle

honore, elle respecte le céleste époux de son âme. Un
domestique est soumis à son maître, il le doit ; mais dans

ce maître terrestre qu'il voit, il honore le maître invisible

qu'il sert, et celte vue lui adoucit toutes les peines de

son état, et lui en présente la récompense. Un sujet sert

son roi, son devoir l'y oblige; il sert les hommes sur la

terre ; mais il sait quMl doit et qu'il peut régner un jour

dans le ciel avec le roi même des rois. Quels sentiments !

quelle consolation ! quelle gloire!

Ah ! si Ton connaissait bien le maître que l'on sert en

servant le Seigneur, comment le servirait-on! Combien
estimerait-on la gloire de le servir ! La langue aurait-elle

assez d'expressions, le cœur assez de sentiments, la vie

assez de dorée pour les lui consacrer! Avec quels soins,

quelle lidélité, quel zèle, quel empressement, quelle

ardeur, ne lui dévouerait-on pas ses services I Soin assidu

à connaître ses volontés adorables ; fidélité inviolable à

ïïJtt'i ;»* '.-. .iLA.-
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les accomplir nu moment où elles sont connues; zèle à

s'intéresser à tout ce qui est de sa gloire ; empressement

à aller au-devant même de ses souhaits; ardeur et cou-

rage à surmonter toutes les difficullés, à vaincre tous les

obstacles, à faire tous les sacrifices. Est-ce ainsi que nous

avons servi le Seigneur? Et à la place de ce soin, de cette

fidélité, de ce zèle, de cet empressement, de cette ardeur,

de ces généreux sentiments, qu'avons-nous souvent

montré? que lâcheté, qu^nconslance, que négligence,

que tiédeur, que langueur. Nu devons-nous pas avoir

honte de le servir ainsi?

mon Dieu, que vous êtes un bon maître, mais que

vous avez de méchants serviteurs! '
'

''

Les grands veulent être servis par des grands, et Dieu

veut être servi par des saints. A ce titre, pouvons-nous

nous dire ses serviteurs? Ames lâches, ou quittons-en le

nom, ou prenons-en les sentiments; rougissons du moins

de notre conduite, et réparons-la en rendant à Dieu de

plus dignes honlmages.

Vous avez encore, ô mon Dieu, des serviteurs fidèles

et dignes de vous; je ne me contenterai pas d'envier leur

bonheur, je tacherai d'imiter leurs exemples.
m-

>m.

MÉDITATION

V^ SUR LE MEME SUJET.

Et vous servant, ô mon Dieu, nous avons le bonheur
de servir le meilleur des maîtres ; ne devons-nous pa8

vous servir avec une sainte joie? Eh! quoi de plus capable

de nous engager à vous servir avec cette joie sainte, que
les effusions ineffables de votre bonté pour nous? Nous
les méditerons, nous les admirerons : et si jusqu'à pré-
sent elles ont échappé à nos esprits, dans la suite elles

seront à jamais gravées dans nos cœurs.
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Prosterné en votre présence, ô mon Dieu ! c'est le

désir que je conçois en ce moment, et la grâce que je

vous demande pour toute ma vie.

;

1** Bonté de Dieu à nous combler de bienfaits. Dieu

semble n'être riche que pour nous enrichir de ses dons.

Que de grâces, que de faveurs ne verse-t-il pas chaque

jour sur nous ! Que de lumières pour nous éclairer ! Que
de grâces pour nous toucher ! que de secours pour nous

sanctifier ! Y a-t-il un moment dans notre vie qui ne soit

marqué par quelque bienfait? Et après toutes les grâces

dont il nous a comblés, sises grâces n'étaient pas iné-

puisables, y en aurait-il encore dans ses trésors? Ce

qu'il y a de plus admirable, ô mon Dieu, c'est que vous

nous comblez de bienfaits quoique nous en soyons indi-

gnes, quoique nous soyons ingrats , quoique vous pré-

voyiez que nous en abuserons et que nous les tournerons

contre vous. Notre ingratitude ne ferme point votre

main libérale; notre cœur ingrat n'épuise point les^ sen-

timents de votre cœur tout divin.

2" Bonté de Dieu à supporter nos défauts. Eh ! combien

n'en trouve-t-il pas dans nous ! Quel fonds inépuisable

de négligences, d'infidélités, de lâchetés, de manque-
ments, de misères I Si nous le prions, avec quelle tiédeur !

si nous le suivons, avec queirle lenteur ! si nous le ser-

vons, avec quelle langueur 1 II voit, il supporte, il pa-

tiente, il attend. Le monde nous retient à son service,

nous admet à ses fêtes, tandis que nous sommes à la

fleur de l'âge; mais après un temps, sur le retour

des années, il nous force à l'abandonner et semble nous

méconnaître. Pour vous, ô mon Dieu, toujours bon,

vous ne nous abondonnez point que nous ne vous for-

cions à nous abandonner. Nous vous sommes aussi chers

à la fin de notre course qu'au commencement de noire

carrière ; sur le déclin de l'âge, comme à l'aurore des

pliis beaux jours. Fussions-nous h la dernière heure, vous
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recevriez encore avec consolation nos derniers soupirs.

mon Dieu, comment des serviteurs coupables, au

moins inutiles, peuvent-ils vous être encore chers? En
seriez-vous moins heureux, s'ils n'étaient à vous?

3° Bonté de Dien à pardonner nos péchés. C'est surtout

ici qu'éclate cette bonté ineffable. Les autres maîtres

pourront bien être indulgents a un certain point, par-

donner les premières, les secondes fautes ; mais pardpn-

neront-ils des fautes réitérées? Ne se lasseront-ils point

de se voir mal servis? Bientôt ils se rebuteront, ils écla-

teront. Pour vous, ô mon Dieu ! bon et patient comme à

l'excès, vous excusez, vous dissimulez, vous pardonnez.

Et combien de fois, et jusques à quand? Toutes les fois

que nous revenons. Peut-être dans tous les trésors des

bontés divines n'y a-t-il rien de si admirable.

Dans notre conduite, ce n'est souvent que chutes et

rechutes, qu'inconstance et que changement. Dieu ne

change jamais. Après tant d'infidélités à nos promesses,

à nos résolutions, nous promettons de nouveau ; Dieu nous

écoule encore. Dans nos confessions, nos accusations au

sacré tribunal, quel est l'excès de notre misère î Presque

toujours mêmes fautes, mêmes infidélités, mêmes man-
quements, et dans Dieu toujours même miséricorde,

même bonté. Fussions-nous tombés mille fois, mille fois

il nous recevra avec tendresse, si nous revenons avec

sincérité, et au lieu de plaintes et de reproches, jamais

il ne nous fera entendre que cette consolante parole : Allez

en paix, Vade in pace (1). mon Dieu, plus votre bonté

se manifeste à moi, plus je sens augmenter mes regrets
;

les reproches que votre cœur paternel vous empêche de

me faire, je me les fais à moi-même ; mon âme n'aura

d'autre mesure dans sa douleur que l'excès même de la

bonté dont vous usez envers elle.

(1) Marc, V. »

.'?.*''



8 l'ame élevée a dieu.

i

[•s
:

4" Que si, revenus à Dieu, nous faisons quelque chose

pour lui, avec quelle bonté ne le réconn pense -t-il pas!

Disons donc encore avec transport : Bonté de Dieu à ré-

compenser nos travaux î Dans le service du monde, on

s'épuise, on se consume, on se sacrifie. Qu'en revient-il

bien souvent? A combien de personnes, dans le sein de

leurs regrets et de leurs larmes, pourrait-on dire comme
à ces infortunés dont parle l'Esprit-Saint : Vous avez

beaucoup travaillé et peu recueilli! Dans le service du

monde, combien de choses ne sont pas connues I Parmi

celles qui sont connues, combien ne sont pas agréées !

parmi celles qiii sont agréées combien ne sont pas récomr

pensées, ou ne le sont pas selon leur mérite ! Dans votre

service, ô mon Dieu, il n'en est pas ainsi ; tout est connu,

agréé, tout est récompensé ; rien ne se dérobe à vos yeux,

rien n'échappe à votre cœur. Ce ne sont pas seulement

les grandes actions, les actions héroïques qui ont leur

couronne; les plus petites choses, les sacrifices les plus lé-

gers ; le dirai-je, un verre d'eau donné en votre nom, aura

sa récompense,- et cela durant une éternité tout entière.

mon Dieu î vous n'êtes point connu, surtout à l'é-

gard de votre bonté. On a quelque idée de vos autres

perfections, de votre puissance, de votre sagesse, de

votre justice; mais votre bonté n'est point connue. Vous
êtes bon, et bon dans tous les temps; vous l'avez été dès

le commencement, et vous le serez au delà des siècles
;

bon envers tous, vous faites pleuvoir et lever votre soleil

sur le juste et sur l'injuste.

Oui, Dieu est bon ; et c'est surtout dans sa bonté qu'il

est incompréhensible plus encore que dans tous les mys-

tères. Quand on vient à penser à tout ce qu'il a fait pour

les hommes : un Dieu descendre du ciel sur la terre, se

revêtir de leur mortalité, se charger de leurs misères,

finir sa course sur une croix; et non conjent de s'être

immolé nne fois pour eux sur la croix, tous les jours
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encore renouveler son sacrifice snr les autels! A la vue

(le ces grands mystères, nous sommes M- nés et surpris
;

et c'est notre surprise même sur la bv ^ Lé. de Dieu qui

marque que nous ne la connaissons pas ; car, pour com-

prendre toutes ces choses, il suffirait de dire que Dieu est

bon ; ce seul mot dirait tout. Nous mesurons la bonté de

Dieu sur nos faibles lumières; nous pensons en hommes,

il agit en Dieu. Tout est expliqué par ce seul mot : Dieu

est bon. Ce n'est pas même assez dire: il est tout bonté,^

il n'est que bonté, c'est la bonté même.

Tel et plus grand encore est le maître que nous ser-

vons. Mais dès lors quel est mon bonheur d'être au service

d'un maître si bon, si tendre, si compatissant, si libéral,

si généreux, si parfait ! Quel est mon bonheur, et quels

devraient être mes sentiments! Avec quel plaisir, quelle

consolation, quelle joie ne devrais-je pas le servir, esti-

mer mon sort, bénir mille fois le ciel de mon partage!

Toutes les pensées de mon esprit, toutes les affections

de mon cœur, tous les moments de ma vie ne devraient-

ils pas être sans cesse employés à me consacrer à son

service et à me féliciter de mon bonheur ?

Mais, hélas! est-ce ainsi que nous vous servons, ô

mon Dieu! avec ces désirs, ces empressements, cette

joie? On vous sert, mais comment? On vous sert avec

tiédeur, avec négligence, avec indifférence ; est-ce là vous

servir? On vous sert avec tristesse, avec abattement, avec

dégoût; on porto votre joug avec peine et de mauvaise

grâce; est-ce là vous servir en Dieu? On vous sert, mais

avec frayeur, avec crainte, et comme toujours tremblant

en esclave: est-ce là vous servir? ou plutôt n'est-ce pas

vous déshonorer? Quittons cet esprit de terreur et d'a-

larmes; prenons des idées plus dignes de Dieu et de sa

bonté. Craignons, mais d'une crainte toute filiale qui

dilate le cœur, et non d'une crainte servi le qui captive

les sentiments. ,

1.
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Servons le Seigneur, ô mon âme ! mais servons-le

avec joie. Que cette joie sainte se montre et paraisse dans

tout : qu'elle respire dans l'air
;
qu'elle soit peinte sur le

visage; qu'elle éclate dans toute la conduite. S'il y a un

sacrifice à faire, faisons-le avec générosité ; s'il y a une

croix à porter, portons-la avec joie ; s.Ml y a une peine à

essuyer, essuyons-la sans le témoigner ; faisons aimer,

goûter le service de Dieu par la manière dont nous le

servons : Servite Dominoin lœtitiâ (1), Servez le Seigneur

avec joie,

PRIÈRE. •

Vous servir désormais, ô mon Dieu ! c'est le sentiment que je vous
consacre en ce moment, et la résolution que je forme pour toute ma
vie. Vous servir, c'est là l'homme, c'est là tout l'homme. Hors de là„

qu'y a-t-il de solide en ce monde? Vous servir, ô vous le plus digne

des maîtres, le plus sincère des amis, le plus tendre des pères, le plu»

fidèle de tous les époux. Vous servir, mais, hélas I voudriez-vous encore

agréer mes services après que je les ai si longtemps profanés au ser-

vice d'un monde trompeur ? Vous servir; mais rendu une. fois à vous,^

vous servir fidèlement, vous servir généreusement, vous servir con-

stamment; c'est là notre gloire et notre bonheur, même dès cette vie;

ce sera pour l'autre le gage du bonheur éternel. Voilà mes sentiments

et mes résolutions, û mon Dieu! la triste expérience que j'ni faite si

souvent de mon inconstance dans votre service nie fait trembler pour

l'avenir. Daignez fixer cette légèreté de mon esprit et cette instabilité de

mon cœur, et par là m'attacher inviolablement à vous pour toujours.

Ainsi soit-il.

PRATIQUES.

1» Rappeler souvent l'oracle de Jésus-Christ, qu'il est impossible de

servir deux maîtres.
2® Quand on éprouve quelqu,;; chagrin, quelque amertume au service

du monde, se dire qu'on a si souvent et si mal servi le Seigneur.

3» Considérer que toutes les créatures inanimées servent à la gloire

de Dieu selon leur destination ; abuserons-nous de notre raison et de

notre liberté pour nous écarter de ses volontés et de son service ?

4" Penser souvent à tout ce qui nous est revenu de l'attachement

que nous avons eu pour le monde, et aux regrets que nous en aurons

à ia mort.

(I) Psalm. xcix.
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DEUXIÈME LECTURE.

SUR LE MONDE.

Le monde nous flatte ; en nous flattant il nous trompe
;

en nous trompant il nous perd. Apprenons à le connaître,

et nous cesserons de nous y attacher.

j •* Le monde nous flatte; c'est par là qu'il nousprend et

quMlnous séduit. Le monde flatte les passions, et les pas-

sions séduisent le cœur, déjà si porté à se prêter à la sé-

duction. Les avenues du monde sont riantes; il ne présente

que jeux, qu'amusements, que festins, qu'assemblées,

que spectacles: les yeux sont éblouis, le cœur entraîné.

Le monde ne promet que joie, que contentement, que

douceurs .Qu'une jeune personne entre dans le monde,

tout lui rit, tout l'enchante, tout semble venir au-devant

de tous ses désirs ; elle ne voit devant elle qu'un che-

min parsemé de fleurs; elle s'imagine que tous les jours

qui vont se lever pour elle seront des jours sereins et

tranquilles
;
qu'elle va fournir lacarrière la plus heureuse:

tout semble le lui annoncer.

Le monde nous flatte, et nous aimons à être flattés;

le penchant naturel au plaisir et à la dissipation empêche

le retour à la réflexion : on n'est occupé que de ce qui

plaît et amuse, et on craint, on éloigne tout ce qui peut

inquiéter et troubler. C'est une ivresse; c'est un pres-

tige: quand est-ce qu'on en reviendra? Il faut attendre

un revers qui dessille les yeux.

Mon fils, disait le Sage, si les mondains, dans leurs

flatteuses promesses, vous présentent la douceur du miel,

défiez-vous-en: c'est un poison trompeur; il flatte le

goût, mais un jour il déchirera les entrailles: Filiy site

lactaverint peccatores, ne acquiesças eis; ipsi te sedu-

cunt. Le conseil est sage ; mais les conseils tiennent-
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ils contre les exemples? et l'esprit sait-il réfléchir quand
le cœur est séduit?

2° En nous flattant, le monde nous trompe ; le mo;ide

promet beaucoup, et il donne peu; le peu même qu'il

donne, loin de contenter, est souvent une source d'in-

quiétudes et de chagrins. Depuis six mille ans les mon-
dains cherchent le bonheur, aucun n^a encore pu le

trouver : le monde a fait mille infortunés, et le monde n'a

pas encore fait un heureux ; et on s'y attache, et on ne

revient pas de son erreur, et on compte sur lui. Ah !

qu'on mérite bien les remords et les chagrins qu'on y
essuie î

Le monde nous trompe : et que trouve-t-on dans le

monde sur quoi l'on puisse compter ? Des cœurs insen-

sibles, des parents indifférents, des amis inconstants, des

ennemis cachés, des richesses périssables, des honneurs

frivoles, des plaisirs trompeurs, c'est-à-dire des biens

apparents et des maux trop réels, voilà le monde ; et

quand même le monde proaiguerait ses satisfactions, ses

douceurs prétendues, n'arrive-t-il pas souvent qu'on n'y

trouve qu'inquiétudes et qu'amertumes? Combien de

fois les parties de plaisir ne se sont-elles pas changées en

jours de ''tristesse! Combien de fois, dans le sein de la

pompe et des spectacles, n'a-t-on pas trouvé le dégoût et

l'ennui ! Combien de fois la voix des soupirs ne s'est-elle

pas fait entendre au milieu des concerts! Voilà le monde.

On avait formé un établissement qui unissait deux

cœurs faits, ce semble, pour se rendre heureux ; la mort

enlève un des deux au printemps de ses jours, et fait

passer à l'autre une vie dans la tristesse et le deuil. On
avait amassé des biens, on s'était élevé à un poste éclatant :

un revers de fortune vient abattre cet édifice de prospé-

rité et ensevelir îe possesseur sous ses ruines: voilà le

monde. Tant d'autres ont compté sur lui, et en sont de-

venus les victimes après en avoir été les idoles.
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Monde trompeur ! actuellement même tu le forme»

jncore des adorateurs pour les perdre, et de nouvelles

[victimes pour les immoler: lu les conduis comme sur

des prairies fleuries et riantes, et lu creuses sous leurs

pieds des abîmes pour les engloutir : mille exemples ont

précédé, et mille exemples n'ont pas corrigé. Tel jouit à

présent de ses trompeuses faveurs, qui servira un jour de

monument de ses inconstances; abandonné, méprisé,

rejeté du monde; semblable à ces débris de vaisseaux

poussés sur les bords de la mer après un funeste nau-

frage, triste spectacle, ou des décadences humaines, ou

des vengeances divines: déjà la tempête s'élève pour

former l'orage qui doit Tengloutir dans le moment où il

méditait quelque fête ou quelque festin.

3<» Le monde nous perd. Ne suffirait-il pas pour cela

de nous flatter et de nous tromper? ne serait-ce pas par

cela seul nous donner à nous-mêmes le moyen de nous

perdre, en nous donnant celui de nous pervertir?

Le monde nous perd, parce qu'il est ennemi et maudit

de Dieu, parce qu'on ne saurait servir à la fois deux

maîtres ;
parce que les maximes du monde sont tout op-

posées à celles de l'Evangile
;
parce que le monde allume

et fomente toutes les passions; parce que tous les objets,

tous les attraits que présente le inonde, conjurent contre

notre salut, parce que ses exemples sont contagieux, ses

spectacles séduisants, ses discours pervers, ses dangers

fréquents, ses revers funestes ; tout est danger et séduc-

tion dans le monde.

Le monde nous perd, parce qu'il nous aveugle par le

bandeau qu'il met sur nos yeux, et qu'on craint de tirer
;

parce qu'il nous entraîne par les liens qu'il forme, et

qu'on ne peut rompre, lors même qu'on gémit sous leur

poids; parce qu'il subjugue par la domination qu'il exerce,

quoiqu'on déteste son esclavage, parce qu'il nous arrête

par les nouveaux pièges qu'il nous tend sans cesse lors-
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qij(i nous penserions à secouer son joug. Mille fois on s'est

plaint du monde, on en a connu le néant et la vanité,

on a formé la résolution de le quitter. Qu'est-ce que le

monde? s'est-on dit en soi-même dans ces heureux mo-
ments où la grâce touchait, où la conscience parlait, où

Dieu rappelait et tendait les bras : qu'est-ce que le monde?

et on y est encore, et on se débat dans ses liens, pour

n'avoir pas le courage de faire un effort généreux qui

puisse affranchir pour se rendre à Dieu et à soi.

Après tout, le monde passe et nous passons avec lui
;

les jours s'écoulent, les années avancent; le monde s'en-

fuit, il nous quittera avant que nous ne le quittions; nous

déplorerons peut-être à jamais tant de travaux stériles,

tant de temps perdu, tantde grâces profanées ; nous mau-
dirons un jour ce monde que nous chérissons : sera-t-il

temps de le faire?

Quoi qu'il en soit, craignons le monde, parce qu'il nous

flatte; défions-nous du monde, parce qu'il nous trompe;

détestons le monde, parce qu'il nous perd. Malheureux

qui le méconnaît, plus malheureux qui s'y engage ! infini-

ment plus malheureux qui s'expose à y mourir ! Dieu est

notre maître, le monde n'est qu'un usurpateur ; Dieu est

notre père, le monde n'est qu'un tyran. Rendons-nous à

qui nous nous devons ; aurions-nous jamais dû lequilter ?

consacrons-lri du moins le peu de jours qui nous res-

tent : ils peuvent encore nous mériter une éternité de

bonheur.

Heureuse la personne à qui Dieu a ouvert de bonne

heure les yeux sur le néant et les illusions du monde, ou

plutôt sur ses pièges et ses dangers ! Pourra-t-elle jamais

reconnaître la grandeur du bienfait? Aura-t~elle jamais

assez de sentiments de retour? Ah ! si elle savait les cha-

grins qu'elle aurait essuyés, les dangers qu'elle aurait

courus, les amertumes où elle aurait été plongée ! Mais

surtout à la mort, quand il faudra sortir de ce monde.

liaisoi
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juelle consolation pour elle d« s en être éloignée, et d'a-

voir consacré à Dieu les sentiments de son cœur ! Il lui

Sn aura coûté quelques peines, quelques privations, quel-

ques sacrifices; mais peu d'années finiront le cours de ses

jeines, et l'éternilé en sera le prix et la récompense.

AtIb salutaire.

\° Quittons le monde avant que le monde nous quille :

liaisons à présent avec mérile ce qu'il faudra faire un jour

par nécessité et sans fruit.

2" Lesjeunes personnes entrent trop tôt dans le monde
;

les personnes âgées le quittent trop tard ; tous se repenti-

ront un jour de s^y être engagés. Jeunes personnes, ne

vous empressez pas d'y entrer : vous n'en éprouverez que

trop tôt les revers et les dangers. Personnes avancées en

âge, quittez-le sans délai ; n'attendez pas que le monde
vous dise de vous retirer.

S'' Il y a trois sortes de personnes qui regardent le

monde bien différemment ; le pécheur, le sage et le Chré-

tien. Le pécheur le regarde comme quelque chose qui

dure ; le sage , comme quelque chose qui passe ; le

Chrétien, comme quelque chose qui est passée. De quel

œil le regardons-nous ?

Entrons souvent dans les sentiments que nous aurons

à la mort. L'homme vivant aime le monde ; l'homme
mourant le méprise ', l'homme mort lé déteste. L'éter-

nité ne suffira pas pour épuiser ses regrets et tarir ses

larmes.

MÉDITATION

suK l'attachement au aionde.

Qu'on est aveug^le, qu'on est malheureux, qu'on est

criminel de s'attacher au monde ! Ces trois réflexions bien

méditées, ô mon Dieu, que de sectateurs n'arracheraient-

elles pas au monde et à ses prestiges ! Dieu de bonté, faites
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que je les pénèlre, pour me détacher à jamais du monde
qui m'éloigne de vous.

PREMIER POINT.

Qu'on est aveugle de s'attacher au monde ! Que Irouve-

t-on, que peut-on trouver dans le monde, que vide, qu'er-

1

reur, que néant? qu'a-t-il qui puisse nous attirer? Tout!

ce qu'il a ne devrait-il pas nous en détacher? Ses pro-

messes sont-elles sincères ? ses amitiés sont-elles solides?

ses faveurs mêmes sont-elles pour nous sans danger

et sans crainte ? Est-il possible que tout ce qu'on voit,

qu'on sait, qu'on connaît dans le monde, n'en fasse pas

connaître la vanité? Est-il possible que l'exemple de

tant d'autres ne nous ait pas instruits, que notre propre

expérience n'ait encore pu nous détromper? On sait que

le monde n'offre que des biens apparents et des maux
réels ; et on s'y attache, et on s'y livre, et on s'en rend

esclave. Il faut que le prestige du monde soit bien grand,

et les nuages qu'il répand bien épais, poUr aveugler à ce

point les mondains, après tout ce qu'ils ont si souvent

éprouvé de son inconstance et de ses revers.

Ame immortelle, êles-vous donc faite pour courir ainsi

après ce fantôme, et donner dans l'illusion'de tant de

mensonges? A quel terme pourront-ils enfin vous con-

duire ? ConsidérjBz tous les biens .de ce monde ; ils pro-

mettent beaucoup, et que donnent-ils î Les richesses di-

sent qu'elles rendent heureux ; et a^i milieu des trésors

on ne trouve qu'un fonds d'indigence. Les honneurs di-

sent qu'ils rendent heureux ; et quand on y est élevé, on

voit que ce n'est qu'une vaine fumée (1). Les plaisirs di-

sent qu'ils font des heureux ; et les plaisirs, loin de sa-

tisfaire, se changent souvent en dégoût et en amer-

tume. Et comment les biens bornés et périssables du

(1) s. Augustin.
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mde conicnteraienl-ils jamais un cœnr fait pour Diftii ?

JTel est cependant, ô mon Dieu, l'avenglement dans

jncl on vit, et dont on ne saurait revenir. L'illusion

li a séduit les siècles passés dure encore, et aveuglera

siècles suivants, parce que les siècles passent, les vices

ibsistent.

Aveuglement le plus étonnant; puisque c'est fermer

Is yeuj^à toutes les lumières de la raison, de la religion,

à tous les témoignages do l'expérience et du senti-

lent.

Aveuglement le plus déplorable, puisque c'est s'aveu-

;\ev volontairement soi-même, et courir à l'abîme, quand

m le voit.

Aveuglement le plus funeste, et dans lui-même et dans

ses suites; car, une fois ainsi aveuglé, à quels excès n'esl-

)n pas capable de se porter ? Dieu des lumières, éclairez

tant d'aveugles qui gémissent dans les ombres de la mort ;

Ine permettez pas que vos enfants ne soient que des en-

Ifants de ténèbres. C'est le monde qui vqus les enlève ; fai-

tes qu'ils le connaissent, ils en seront bientôt détrompés.

Combien d'années ai-je vécu dans ce triste et déplorable

[aveuglement î Insensé! je courais après un fantôme qui

me séduisait, et sans m'en apercevoir, je courais à ma
perte et à mon malheur I :

">

SECOND POINT.

Qu'on est malheureux de s'attacher au monde ! Ës-

père-t-on d'y trouver un bonheur solide, une félicité vé-

ritable ? Où sont les heureux que le monde a formés?

Que de malheureux, au contraire, ne fait-il pas tous les

jours?S'ils pouvaient faire entendre leurs voix et leurs

plaintes, de quels soupirs, de quels gémissements ne fe-

raient-ils pas retentir l'univers! Au milieu du bonheur

qu'on s'était flatté de trouver dans le monde, qu'y a-t-on
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souvent éprouvé, que chagrins, qu*in(|uiétiKles, qu'afflic-

liDiis d'esprit et de cœur? Combien de personnes se son!

dévouées, épuisées, immolées au service du monde, lui

ont sacrifié leurs intérêts, leur repos, leur liberté, leur

santé, leur conscience 1 Quelles récompenses en ont-elles

revues, que l'ingratitude et l'indifférence I Quels fruits en

ont-elles retirés, que des fruits d'amertume ? Allez donc,

victimes infortunées dé votre attachement, allez encore

vous exposer sur cette mer orageuse, au hasard d'y faire

un triste naufrage; allez vous jeter dans cette funeste ré-

gioo de ténèbres pour y respirer un air contagieux et em-

poisonné; allez, marchez en aveugles sur le bord de ces

affreux précipices, pour tomber dans l'horreur des abî-

mes : quand vous y aurez malheureusement péri, le

monde sera-t-il sensible à votre perle ? aura-t-il de quoi

vous consoler dans votre malheur ? Vous n'avez pas

voulu profiter du triste exemple de tant d'autres, vous

irez vous-mêmes en servir à la postérité.

Malheur d'autcuit plus grand, que nous ne l'aurons

que trop justement mérité, et que nous ne pouri « lUS l'at-

tribuer qu'à nous-mêmes ; malheur d'autant plus affreux

qu'il deviendra peut-être pour nous la source d'un mal-

heur éternel. Voilà le monde, et le sort ordinaire de ses

tristes victimes.

Grand Dieu, que vous vous vengez bien terriblement

de ceux qui vous aban'5 mnent pour suivre le monde !

Hélas ! que n'avez -vous pas fait pour leur faire connaître

leur aveuglement et les en retirer I Que de vives lumiè-

res, que d'onctions touchantes, que de remords salutai-

res, que de moments heureux, où, s'ils avaient voulu écou-

ter votre voix, et se rendre dociles aux impressions de la

gràce> ils auraient ouvert leurs yeux aux dangers, et leur

cœur au retour !. Leur regret l^ûI nié r. lutair^, leurs lar-

mes eussent été consolantes: ili^ rayaient ei.core trouvé

f'U vous le meilleur des maître?^ le pins tendre des pères.

Or

ses ai

sans

,îil<)

Ires,

(ioni

quel

(''es
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Ah ! s'ils avaient su combien votre service est doux, votre

lou^ consolant, avec quelle joie Tauraienl-ils porte : Au

lieu qu'en continuant à se liv r au monde, ils n'ont formé

qiied(;s regrets slé: iies, ils n'ont versé que des larm*^ '•;

desespoir; cl, après avoir goûté quelque douceur ippa-

rente, ils sont tombés dans le j,^oulïre de tous les mal-

heurs.

TROISIKMB POINT.

Qu'on est coupable d(, • 'la '»er au monde! c'est le

troisième abîme qui s'ouvre sous les pieds des mondains,

un abîme de criir« set de juchés ; et n'est-ce pas déjà un

crime bien grand !r s'attacher ainsi aux créatures prél'é-

rablement k son Créaleti. ? N'est-ce pas par là mênu^

manquer au premier et au plus essentiel des préceptes?

Quel crime d'élever ainsi autel contre autel dans sou

cœur !

On sait qu'on avait solennellement renoncé au monde
dans son baptême, et qu'on n'estchrétien qu'à ce titre de

renoncement : quel crime de violer ainsi ses engage-

ments I

On sait qu'on ne peut s'attacher au monde sans par-

ticiper à ses maximes, à ses exemples, à sa contagion;

sans négliger ses devoirs, sans étouffer les remords, sans

profaner son encens, quel crime de s'y exposer.

On sait que le monde est ennemi de Dieu et frappé de

se? anathèmes; qu'ainsi on ne peut s';ttlacher an monde
sansi!' vvnir enne»ni de bon Dieu : qt el crime d'eucourir

. :\ih: ta.: jment sa disgrâce î

On sait surtout qu'il est impossible de servir deux !naî-

tres, et qu'il faut nécessairement en servir un et aban-

donner l'autre, s'attachera l'uji et i^-noncer à l'autre :

quel crime de s'attacher au service du. inonde, puisque

c'est en quelque manière renoncera celui de Dieu !

Qu'arrive-t-il donc? C'est que, malgré ^es engacre-
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ments, ses promesses, tous ses devoirs, on s'est attaché

au monde, on s'est éloigné de Dieu, on a négligé le salut

de son âme, on a livré son cœur à la séduction, son es-

prit à l'erreur; et en conséquence, grâces viofées, con-

science combattue, remords étouffés, devoirs oubliés, cri-

mes accumulés : voilà l'abîme où le monde conduit ; voilà

le fruit de malédiction qu'a produit celte terre, elle-même

maudite. Ne devrait-elle j)as, pour un chrétien, être une

terre étrangère? El qu'est-ce qu'un chrétien dévoué à Dieu

devrait avoir de commun avec le mondequi le méconnaît.

Cependant il faut quitter un jour ce monde pervers,

s'arracher à ses faux attraits, à ses charmes trompeurs
;

dire un éternel adieu à ses pompes, à ses spectacles, à ses

assemblées : disons mieux, à ses prestiges et à ses illu-

sions. Qu'en restera-t-il alors? Que pensera-t-on de soi,

de sa vie, de son aveuglement? Que reviendra-t-il de

tout ce qu'on a été, de tout ce qu'on a goûté ? Que de-

viendront ces espérances dont on s'était nourri, ces délices

qu'on s'était promises, cette longue perspective d'années,

d'amusements, de plaisirs, de beaux jours, qu'on s'était

présentée à soi-même ? La trame sera coupée, le prestige

dissipé. Le monde s'enfuit avec le temps, et l'éternité

ouvre à jamais sos abîmes.

Etait-ce pour cela, grand Dieu, que vous nous aviez

mis sur la terre, et avec ces sentiments que nous devions

aller un jour paraître devant vous?

PRIÈRE.

C'est donc à vqus seul que je veux m'attacher désormais, ô mon Dieu !

Le monde ne mérite ni mon cœur ni mes hommages ; c'est parce qu'on

ne le connaît pas qu'on s'y attache, et ce n'est qu'après une triste et

funeste expérience qu'on revient de son illusion. Je ne l'ai que trop

éprouvé pour mon malheur. Heureux encore que vous ayez daigné

m'éclairer et m'ouvrir les yeux comme lant d'autres, j'aurais persévéré

dans mon égarement et dans mon malheur. Je reviens à vous, ô le Dieu

de mon cœur ! le monde n'aura plus de part à mes sentiments. Je sais

qu'un jour il faudra le quitter
;
je n'attendrai pas que la mort vienne

m'en arracher, dès ce moment je fais un divorce éternel avec lui; mon
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état m'y engage, mais ma religion m'en séparera : j'y vivrai comme n'y

vivant pas. Est-ce une le que celle qu'on mène dans le monde? et

iun Chrétien pourra-t-il jamais y vivre sans crainte, et y mourir sans

' regret ?

PRATIQUES.

1° Renouveler souvent l'engagement qu'on a pris à son baptême, de

renoncer au monde.
2" Quand on a des chagrins à essuyer dans le monde, les ofTrir en

expiation des péchés qu'on y a commis.
30 Écouler les plaintes que font si souvent les personnes du monde

qui en jugent par leur expérience, et profiter de leur exemple pour ne

pas participer à leur malheur.

40 Regarder le monde comme une figure qui passe, et qui est déjà

passée : qu'y a-t-il de solide en ce monde ? et pourquoi s'attacher à ce

qui doit finir ?

TROISIÈME LECTURE.

SUR LA CONSCL»îNCE.

Il n'est point de connaissance si nécessaire à l'homme

que la connaissance de soi-même ; et la connaissance de

soi-même, c'est la connaissance de son cœur et de sa

conscience : c'est là l'homme, c'est là tout l'homme.

La conscience peut se trouver en quatre situations

différentes : conscience droite, conscience douteuse, con-

science erronée, et conscience aveugle. Dans la connais-

sance de ces quatre consciences différentes, l'homme

trouvera cette connaissance parfaite de ce qu'il est et

de ce qu'il doit être.

1" La conscience droite est le témoignage de la droite

raisoq ; c'est le jugement pratique qui dicte ce qui est per-

mis et ce qui ne l'iest pas ; c'est la voix de Dieu qui se fait

entendre dans nous, et qui nous parle en son nojp ; c'est

un rayon émané de la lumière éternelle qui nous éclaire

et qui nous dirige. Telle est In conscience de tout homme
en général. Dans le pécheur, la conscience est un miroir
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fidèle qui représente les taches dont l'âme est souillée;

c'est le livre divin où une main invisible écrit nos péchés

à mesure que nous les commettons ; c'est un tribunal se-

cret que Dieu élève dans l'âme, où, dès que nous pé-

chons, nous sommes cités : où, étant cités, nous trou-

vons un témoin ; et le témoin que nous trouvons, c'est

nous-mêmes.

Dieu a créé l'homme avec une conscience naturelle-

ment droite. Tant qu'il marchera à la lueur de ce flam-

beau, il ne saurait s'égarer des voies du salut, où la con-

science, aidée de la grâce, conduit tous nos pas. Nous

dirons en détail quelles sont ses fonctions, et quel est

l'emploi auquel Dieu le destine envers nous.

2" La conscience douteuse est celle qui se trouve

comme en balance et en suspens ; incertaine si telle

chose est permise ou ne l'est pas, si telle action est défen-

due ou licite : de part et d'autre elle voit des raisons plau-

sibles qui font impression, mais parmi ces raisons, aucune

qui emporte le poids etsur laquelle elle puisse se décider.

Ainsi, flottante entre ces raisons différentes et opposées,

elle reste indécise, et n'ose se' déterminer, craignant de

se tromper et de pécher.

Jamais il n'est permis d'agir avec une conscience dou-

teuse; il faut s'éclaircir et s'instruire, si on le peut : que

si dans le moment même il faut agir, et qu'on n'ait ni

le moyen ni le temps de s'instruire et de consulter, il faut

pour sortir du doute et se former une conscience, con-

sidérer et examiner devant Dieu ce qui, dans la circon-

stance présente paraît être convenable : prier le Seign(îiir

de nous éclairer, et alors se décider et agir, sauf dans la

suite à s'éclaircir et à revenir, s'il y avait eu quekjue

chose q»i ne fût pas en règle. Ce n'est plus alors agir

dans le doute, parce que la vue de ce qui paraît plus con-

venable, en a fait sortir ; alors on peut se tromper, mais

on ne peut pécher.
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iLa conscience timide et timorée est celle d'une âme

le craint non-seulement le péché, mais encore tout ce

li peut avoir la moindre ombre et la plus légère appa-

|nce de péché : heureuse la conscience ainsi dis-

)sée I

Quand une âme se fait des peines et des doutes sans au-

m fondement légitime et sans aucun motif raisonna-

)e, c'est alors une conscience scrupuleuse, tourment

mtinuel des âmes qui sont en cet état, et souvent de

îux qui les dirigent. Le scrupule peut venir de trois sour-

îs différentes : ou du côté de Dieu, et ce sont des épreu-

[es auxquelles il faut se soumettre ; ou du côté du démon,

|t ce sont des tentations dont il faut se défier ; ou de no-

jie part, de nous-mêmes, d'un fonds de caractère timide,

fénible, ombrageux, dont il faut s'humilier. Mais de

luelque source que viennent les scrupules, le sage et

Iresque l'unique conseil qu'on puisse donner aux per-

mnes qui y sont sujettes, c'est la soumission et la doci-

Ité ; on ne saurait trop le leur prescrire et le leur recom-

hander, sans quoi elles souffriront et feront souffrir linc

[spèce de martyre : souvent même elles seront en danger

le s'égarer et de se perdre.

3" La conscience erronée est celle qui, en matière de

Conduite et de mœurs, porte un jugement faux, et qui

Igil en conséquence de ce jugement. La conscience dou-

teuse n'est que dans l'incertitude ; celle-ci est dans l'éga-

rement et l'erreur. La conscience peut être erronée en

leux manières. Il faut distinguer si l'erreur est coupable

m non couî)able, si l'ignorance est volontaire ou invo-

[aire. Elle est coupable, si ayant eu des peines et des

loutes raisonnables, on ne les a pas éclaircis ; si on a

légligé de s'instruire quand on le pouvait et qu'on le

levait ; elle n'est point coupable, quand on n'a eu aucun

^nolif de douter, aucun moyen de s'instruire. Par exemple,

m héritier de bonne foi possède un bien laissé par ses
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ancêtres qui l'avaient autrefois mal acquis t cet bérit

n'a jamais eu aucune connaissance ni aucun doute sii

cette acquisition injuste ; il croit cet héritage légitime

en cela il est dans l'erreur ; mais cette erreur est in\fr

lontaireet nest point coupable. Que s'il venait ensuite ^:

découvrir le vice de l'acquisition, et qu'il continuât li

posséder, ce serait alors une conscience erronée, ma

volontairement et criminellement eîronée , contrair

à la bonne foi et à toutes les lumières de la conscience

4° Quand la conscience reste ainsi, et agit dans Terreui

volontaire et connue, c'est ce qu'on appelle une conj

science fausse, aveugle, égarée, par conséquent coupabl

et détestable aux yeux de Dieu. Et voilà l'état le plu!

triste, le plus funeste où une âme puisse tomber
;
par

que cette conscience donne dès lors dans tous les crimes]

tous les désordres, tous les excès ; et devient tout à 1

foi, dans le pécheur, une source de péché, une soun

d'aveuglement d'esprit, d'endurcissement de cœur, el

enfin de réprobation malheureuse, si on persévère dans

cet état.

Revenons à la conscience droite, et rendons-nous «j;

ses divines lumières. -

La conscience droite, comme députée de Dieu, exera

envers nous quatre fonctions différentes : elle nous éclaire,

elle nous reprend, elle nous juge, elle nous punit : ap

prenons à respecter notre conscience ; et si nous ne la

respectons pas, apprenons à la craindre.

1° Elle nous éclaire : la conscience est notre, première

règle, notre premier «asuisle et le guide fidèle que nous

devons suivre. En matière de salut, il est des voix droites

et sûres ; mais il est aussi des voies obliques, des voies

détolirnées et trompeuses qui peuvent égarer ; c'est à la

conscience droite à les discerner et à nous y conduire, c'est

le flambeau sacré qui nous éclaire, c'est la régie sûre qui

nous fixe, c'est le rayon céleste qui brille à nos yeux pour

=r--.-?rmB»-i--T) u..
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(riger toutes nos démarches ; elle veille sur notre con-

lite, elle est attentive à toutes nos actions ;elle préside à

mtes nos pensées à tous nos sentiments : toujours éclai-

lée dans ses lumières, toujours invariable dans ses déci-

dons, toujours inflexible dans ses arrêts, elle ne sait ce

le c'est que de flatter, de dissimuler, de mollir, de se

résenter, de s'accommoder au temps et aur circonstances;

imais d'adoucissement et de condescendance qui favo-

[ise la nature ; toujours un langage sincère qui s'en tient

la rigueur de la loi. Heureuse Vâme qui écoute sa

Mx, qui ne se conduit que par ses conseils, qui s'en tient

ses décisions, qui ne s'écarte jamais du sentier qu'elle

)rescrit I Prenons garde de lui résister, de la contrister,

l'agircontre ses lumières ; n'ayons jamais notre conscience

poutre nous, et nous aurons toujours Dieu pour nous,

luand l'univers nous croirait coupable, et s'élèverait

Contre nous pour nous accuser, si notre conscience ne

lous reproche rien, nous serons tranquilles, et nous

)Ourrons goûter la paix intérieure de l'âme
;
parce qu'a^

)rès tout nous sommes devant Dieu, et Dieu ne nous juge

lue selon nos lumières et notre conscience.

2° Elle nous reprend. Non, la conscience n'est jamais

complice de nos désordres ; elle les désapprouve. Dv
loment que nous nous écartons, ou que nous sommes

sur le point de nous écarter, la voix de la conscience est à

la porte de notre cœur pour nous dire de la part de Dieu

rme : Non licet (1) ; non, il ne vous est point permis de

[faire cette action, d'entretenir cette liaison, de dire cette

)arole, de vous arrêter à cette pansée. Ne lisez pas ce

livre, il est dangereux ; ne fréquentez pas cette personne,

felleest suspecte, ne vous exposez pas à cette occasion,

elle vous sera funeste ; ce procès est injuste, ce contrat

lest usuraire, ce profit est illégitime. Si, malgré les avis de

(1) Mallh., XIV.

AME ÉI.EV. 3
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B I

notre conscience, nous allons en avant, à l'mstant elld

s'élève contre nous,elles'écrie : Quid fecisti (1) ? qu'avez,

vous fait ? Vous avez péché, vous avez offensé voire Dieu,

vous avez transgressé sa loi, encouru sa disgrâce : objet

de sa colère, vous vous êles exposé à foute la rigueur d(

sa justice et de ses vengeances. Ainsi David coupablç

entend une voix qui lui reproche son crime, et le présenle

sans cesse à ses yeux : Peccatum meum contra me est

semper (2). Ainsi l'homicide Gain sent toute l'horreur d«

son attentat : Major est iniquitas mea (3), Ainsi le perfide

Judas entend la voix du sang qu'il a livré : Peccavi, tra-\

dens sanguinem justum{^).

Ainsi tout pécheur est-il comptable de sa conduite à sa

conscience : Arrêtez-vous, dit-elle, vous êtes sur le bordW"^"*^
de l'abîme ; la loi le défend sous peine de mort, vous^^^^^^ *

en répondrez devant Dieu. Non, jamais il n'y aurait de

péché, si jamais il n'y avait de résistance à la voix inté-|

rieure de la conscience.

3" Elle nous juge. A l'instant que le péché est commis

contre Dieu, l'arrêt de notre conscience est porté contre

nous. Vous avez péché, vous méritez l'enfer ; si vous

mourez dans cet état, vous êtes damné ; le moment de la

mort commence à exécuter la sentence. Dans cette voix de

la conscience. Dieu, souverain juge, a fait ertendre sa!

voix et porté son jugement ; la conscience n'en est que
|

l'instrument et l'organe ; elle prononce en son nom et

juge sous son autorité souveraine. C'est en ce sens que

l'on dit quenoussommes nous-mêmes nos premiers juges

et que le premier tribunal où nous sommes cités, c'est

celui de notre conscience, sans que nous puissions ni en

éviter la présence, ni en suspecter l'équité, ni en éluder

les arrêts. Jugement équitable! jugement formidable!

jugement sans appel ! la seule pénitence peut en arrêter

(1) Reg., 111. — (2) Psalm., l. — (3) Genès, iv. — (4) Matth., xxyii.
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[ecoursel l'effet, d'aulanl plus que notre conscience, en

)ortant le jugement sur nous, devient en même temps un

Eémoin contre nous, et rend un témoignage d'autant plus

terrible, qu'il est intime, qu'il est éclairé, qu'il est per-

sonnel. Ahî qu'il est triste d'être condamné par soi-même,

ît de n'avoir rien à opposer à cette condamnation ! Et

qu'opposer, en effet, quand notre propre conscience est

'4out à la fois accusateur, juge et témoin ?

Que resle-t-il donc, si ce n'est que notre conscience

>renne et exerce encore contre nous la qualité de ven-

deur ? Ministre terrible et plus formidable encore que

[tous les autres, elle nous punit. Dieu lui contie les inté-

Irêts de sa justice et de sa vengeance ; et en combien de

nnanières n'exerce-t-elle pas cette redoutable fonction en-

jvers le pécheur après son péché, par ces remords cui-

sants qui l'accablent, ce ver rongeur qui le déchire, cette

jyndérèse continuelle qui le poursuit ; ces craintes, ces

frayeurs, ces alarmes continuelles dans lesquelles il \it !

)i la moindre maladie, la moindre infirmité survient,

lia mort à l'instant se présente à ses yeux ; si le tonnerre

[gronde, si la terre tremble, s'il arrive quelque accident

[imprévu, il croit à tous les moments voir le bras de Dieu

ilevé, et les abîmes ouverts. Hélas ! faut-il au pécheur de

[peine plus terrible, de bourreau plus cruel, de vengeur

plus inexorable que sa propre conscience qui l'agite et

qui le tourmente? Fallut-il autre chose pour tourmenter

David, que l'ombre sanglante d'Urie, qui se présentait

[partout à lui? Fallut-il autre chose pour consterner l'im-

jpie Balthazar, que la vue de cette main qui sortait de la

muraille, et qui traçait son arrêt ? Fallut-il aujre chose à

[Antiochus, que l'image lugubre du temple de Jérusalem

qu'il avait profané? Pourquoi cela, si ce n'est parce que

la conscience outragée et vengeresse leur rappelait sans

cesse le souvenir de leurs crimes, et faisait servir ce sou-

venir à leur supplice et à sa vengeance.

•'1
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Que s'il y a des pécheurs qui n'éprouvent pas ces

peines intérieures, hélas! ne peut-on pas dire qu'ils

n'en sont que plus à plaindre et plus malheureux? Et si

leur état est une punition de Dieu, un abandon de Dieu,

une malédiction de Dieu, est-il de vengeance plus terri-

ble, d'état plus funeste? Et qu'annonce-t-il, qu'une con-

damnation, une réprobation éternelle comme déjà con-

sommée?
Ecoutons la voix de notre conscience. N'étouffons pas

ses remords, redoutons ses arrêts, apaisons ses cris ; c'est 1
l'unique moyen de rappeler le calme, et de rentrer dans le

|

sein de la paix.

MÉDITATION

SUR LES AGITATIONS DE LA CONSCIENCE.

Quel est le malheur de l'homme, ô mon Dieu, lors-

que, engagé par l'attrait de la passion, il vient à se livrer

au péché ! Le trouble, les remords, la frayeur s'emparent

de lui : le trouble l'agite, le remords !e déchire, la

frayeur le consterne. Quel tourment ! c'est pourtant un

tourment salutaire.

Dieu de bonté ! Dieu c^es lumières î faites que je com-

prenne tout le malheur d'une conscience dans cet état,

afin que je ne m'expos<^ jamais à en ressentir les cruelles

atteintes.

PREMIER POINT.

Quand la grâce s'éloigne d'une âme, la paix s'éloigne

avec elle ; le trouble vient prendra sa place, le désordre

succède à l'instant. Les ténèbres épaisses répandues sur

la face de toute l'Egypte, sont la triste image d'une con-

science troublée. Mille pensées différentes s'élèvent dans

elle, mille réflexions opposées viennent l'agiter tour à

tour : la vue du péché où elle est tombée, l'éloignement
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ide la grâce qu'elle a perdue, la difficulté du retour par la

pénitence ; de combien de sentiments opposés n'est-elle

pas combattue î La mer en fureur a-t-elle à essuyer des

mouvements plus contraires par l'agitation de ses flots ?

En vain ce cœur agité tâche-t-il de calmer son trouble en

se livrant à la dissipation au dehors ; les conversations,

les amusements, les spectacles, pourront bien, pour

quelque temps, émousser la pointe de sa douleur ; mais

ce n'est que pour faire dans la suite des blessures plus

profondes dans l'âme. Bientôt, rentrant malgré lui en

lui-même, le pécheur encore plus agité est obligé de

boire le calice d'amertume jusqu'à la lie. Disparaissez

donc, paix intérieure, dont on a goûté les douceurs ;

dissipez-vous, tranquillité de l'âme, préférable aux plaisirs

des sens; éclipsez-vous pour toujours, noments heureux,

qui donniez un avant-goût des délices célestes : de tout

cela il ne reste au pécheur que le souvenir de vous avoir

goûtés, et le regret de vous avoir perdus peut-être à

jamais.

Mille fois je l'ai éprouvé, ô mon Dieul mille fois j'ai

dit avec le Prophète: Quarè tristis es y anima mea ({)?

mon âme 1 pourquoi vous plongez-vous dans cette tris-

tesse ? Mais, hélas I devais-je chercher d'autre cause de ce

trouble intérieur que mes infidélités envers vous, et mes
résistances à votre grâce? Qui jamais, en vous résistant,

en vous déplaisant, a goûté la paix? et une conscience

qui est criminelle peut-elle être jamais une conscience

tranquille? Son péché ne sera-t-il pas toujours dans elle,

comme un trait vengeur qui empoisonnera à jamais

son repos et tous ses plaisirs? et ne se dira-t-elle pas

toujours que tant qu'elle sera coupable elle sera mal-

heureuse?

(I) Psfilm., xLii.
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SECOND POINT.

I

C'est ainsi qu'au trouble succède bientôt le remords,

sans qu'il soit pernnis au pécheur de s'en mettre à couvert.

Qu'ai-je fait ? voilà la première pensée qui s'élève dans

l'âme après le péché. Ahl malheureux, qu'ai-je fait?

j'ai offensé mon Dieu; j'ai perdu le trésor de la grâce; j'ai

sacrifié mon droit à l'héritagecéleste; j'ai préféré le plaisir

d'un momentà une éternité bienheureuse! Qu'ai-je fait?

Avant que le péché soit commis, la passion qui do-

mine enivre tellement de son poison, qu'elle ôte pres-

que toute réflexion; mais la passion une fois satisfaite se

ralentit, et laisse la raison plus tranquille: la raison

plus tranquille rentre en elle-même, voit l'horreur du

péché, excite la voix des remords, et la voix des re-

mords excitée, qui pourrait exprimer le langage secret

que la conscience fait entendre au pécheur? remords

d'autant plus amer, qu"il rappelle l'heureux état où

Ton vivait avant le péché ; et tout ne contribue-t-il pas à

le rappeler? la vue de Oes personnes vertueuses que l'on

fréquentait et dont on craint la présence ; la solennité

de celte fête où l'on s'approchait des sacrements dont on

s'éloigne maintenant; la vue de cet oratoire, de cette

image d'un Dieu crucifié, aux pieds duquel on allait ré-

pandre son cœur : dans tout cela reconnaissons la voix de

la conscience qui parle, et qui le fait d'une manière d'au-

tant plus sensible et plus vive, qu'elle parle dans nous,

malgré nous, et contre nous. Et ne nous l'aviez-vous pas

annoncé, ô mon Dieu? qu'un jour notre péché s'élè-

verait contre nous après que nous nous serions élevés

contre vous; que ce péché serait bientôt suivi du remords,

et que ce remords serait un glaive de douleur qui perce-

rait noire âme et la plongerait dans la plus vive amer-

tume? Malheureux ! fallait-il acheter si cher un repentir?

mon Dieu ! quel état que celui d'une âme ainsi livrée
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àrainerluine de ses remords! A-l-elle un momenl de Iran-

Iquillilé? Goû'e-t-elle un instant de paix? Ce remords

n'est-il pas toujours à la porte du cœur pour le déchirer?

Hélas I que l'homme est à plaindre! qu'il est malheureux

quand il trou\e dans lui la cause de son malheur, et qu'il

porte en lui-même le poison l'unesle qui le déchire!

TROISIÈME POINT.

Cependant le malheur n'est pas à son comble. Outre

le remords qui déchire à présent le pécheur, il y a un

avenir terrible qui l'attend et qui le menace, et de quel

sentiment peut-il être pénétré à la vue de cette immense

carrière que l'avenir lui présente? J'ai péché, se dit-il à

lui-même» et par là j'ai mérité l'enier; mais si je venais

à mourir dans cet état, quel serait mon sort ? Cependant

je puis mourir à chaque instant, et chaque jour peut être

le dernier de ma vie. Hélas î ce terrible jour ne com-

mence-t-il point à se lever sur moi pour m'envelopper

Jans ses tristes nuages ? mais si je venais à être enlevé

par une mort subite et imprévue ; si quelque accident fu-

neste venait me surprendre ! Ces accidents sont-ils rares?

et ne deviennent- ils pas tous les jours plus fréquents ?

N'entend-on pas dire que tels et tels ont été enlevés de ce

monde sans avoir eu le moment de se reconnaître? Et

pourquoi, ô mon Dieu ! mettez-vous ces exemples devant

mes yeux, si ce n'est pour les ouvrir au danger, et pour

m'averlir de le prévenir, de peur d'être enveloppé dans

le même malheur, et frappé du même anathème? Com-
bien de fois en ai-je été touché, alarmé !

Ainsi s'accomplit à la lettre la terrible menace que
Dieu fait au pécheur : Vous craindrez, lui dit-il, et vous

craindrez nuit et jour : Timehis die acnocle (1). Le matin

vous direz dans votre frayeur : Qui me donnera de vivre

(I) Deiitcr., xxvin.
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jusqu^au soir? et le soir vous vous écrierez : Qui me don-

nera de revoir demain la lumière ? Mané dices : qui»

mihi det vespere ? vespere autem : quts milii det mane ?

Voix terrible de la conscience, jusqu'où ne te fais-tu

pas entendre? Dans le palais des grands, sur le trône des

rois, à la tête des armées, dans le tumulte des villes, dam
la solitude des campagnes; partout elle fait entendre sesl

cris vengeurs, et partout elle fait le tourment des pé-

cheurs. Mais quelle affreuse situation que celle d'une âmel

ainsi alarmée ! Quoi, être dans un état où l'on peut, où

l'on doit se dire à soi-même : si je viens à mourir dans

cet état, je suis perdu ; et à l'instant où je meurs, je tombe

dans le sein d'une éternité malheureuse
;
je deviens l'objel

de la colère de Dieu
; je n'ai plus pour partage qu'un

affreux désespoir I Quel état ! quel tourment I

C'est cependant un tourment salutaire : le malheur

serait bien plus grand si le malade était insensible à son

mal. Rien de s» triste, ô mon âme, et cependant rien de

si vrai: dan** l'état où vous êtes, c'est pour vous le plus

grand des bi;»ns d'être agitée de remords ; et à combien

de titres ne devez-vous pas regarder ces remords comme
un bien véritable 1 C'est un bien, puisqu'il a un rapport

si essentiel au saïut : c'est le premier des biens, puisque

la conversion doit commencer par là, si elle commence
jamais ; c'est le plus nécessaire des biens, puisque sans

lui il n'y aura jamais de conversion: c'est le plus solide

des biens, puisqu'il ne peut être sujet à illusion, et qu'il

ne tend qu'à rappeler dans la voie ; c'est le plus précieux

des biens, puisque chaque remords salutaire quenous avons

nous est mérité par autant de gouttes du sang de Jésus-

Christ ; c'est même quelquefois le seul bien, parce que

le pécheur n'a quelquefois d'autre grâce que celle des

remords et de la prière, ayant fermé l'entrée de son cœur

à toute autre grâce.

i

\
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Conelaaion.

Rentrons en ce moment dans nous-niém^, et sans

nous jeter dans de vains scrupules, ruais aussi san!< nous

flatter, examinons sérieusement où nous en sommes avec

Dieu. Nous ne pouvons nous trouver que dans un de ces

trois états différents: ou notre conscionee ne nous re-

proche rien ; ou elle est dans quelque doute ; ou elle se

reconnaît coupable de quelque péché.

1" Notre conscience nous paraît-elle tranquille, et ne

nous reproche-t-elle rien d'essentiel ? Bénissons le Père

des miséricordes qui nous a mis danscet état, et ne faisons

jamais rien qui puisse nous en éloigner
;
que jamais les

nuages du péché ne viennent troubler en nous la sérénité

de la grâce.

2" Avons-nous quelque doute et quelque inquiétude

sur quelque point ? Ayons soin de l'éclaircir au plus tôt,

et ne restons pas dans des ténèbres afTectées, qui par là

même deviendraient criminelles.

3" Notre conscience nous reproche-t-elle quelque péché

dont elle est coupable ? Ah I ne différons pas un instant

de nous réconcilier avec Dieu . délivrons-nous de ce

pesant fardeau ; aujourd'hui même rendons le calme à

notre conscience ; le moment où nous différons est peut-

être celui que Dieu a choisi : mettons-le à profit, il peut

décider de notre éternité.

PRIÈRE.

Ne permettez pas, ô mon Dieu ! que je tombe jamais dans le fimrste

état du péché, alin que je n'aie" pas le malheur d'être livré aux troubles,

aux remords, aux alarmes d'une conscience agitée. Mais si j'avais le

malheur de retomber dans le péché, ah! Seigneur, loin de les calmer,

augmentez, redoublez çncore ces agitations, ces alarmes afin que je n'aie

pas le malheur bien plus grand encore d'être livré à une paix trom-
peuse, qui flatte et qui perd. Tant que vous me troublerez, que vous me
menacerez, vos menaces mêmes et vos cris seront le rayon de miséri-

corde qui luira encore à mes yeux : mais du moment que vous me lais-

seriez tranquille dans le désordre, ce silence serait la preuve la plus

t.



34 L AMR ELEVEE A DIEU.

[

sensible de voire colère, et la disposition la plus prochaine à mon mal-

heur. Parlez donc, ô mon Dieul votre serviteur vous écoute. Si ma
conscience a été fermée à votre voix, mon cœur est ouvert à la voix de .

ma douleur ; ouvrez-le à celle de votre amour : c'est l'unique bonheur
que je demande désormais en ce monde.

PRATIQUES.

lo Se faire une loi inviolable de ne jamais agir contre les lumières de

sa conscience.

2° Dans les occasions de douter, faire ce qu'on voudrait avoir fait au

moment de la mort.

3° Rentrer souvent dans l'intérieur de sa conscience pour voir ce qui

s'y passe ; si elle ne nous reproche rien devant Dieu, et si avec elle nons

ne voudrions pas aller paraître un jour devant lui.

4» Penser que notre conscience nous jugera un jour, et que, si nous

avons étouffé sa voix, elle portera contre nous le jugement le plus re-

doutable.

QUATRIÈME LECTURE.

SUR LA FOI.

Dieu nous a fait naître dans le sein de la foi ; il nous a

éclairés de ses vives lumières ; nous l'avons reçue comme
un précieux héritage de nos ancêtres. Nous reconnais-

sons que c'est une grâce : mais en avons-nous jamais

connu le prix et tous les avantages? Car voici ce que la

foi est pour nous, et ce que nous pouvons nous dire à

nous-mêmes dans les sentiments de notre juste recon-

naissance :

1° Je suis dans le sein delà foi, et la foi est pour moi

le lien indissoluble qui m'unit à l'Eglise, la règle inva-

riable qui fixe tous mes doutes, la solide consolation que

j'ai dans les peines de cette vie, entin la pensée salutaire

qui me rassurera au moment de la mort. Foi précieuse,

que ne vous dois -je pas, si vors êtes pour moi la source

de tous ces avantages.

Je suis dans le sein de la foi, et la foi est pour moi le
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iijien sacré qui nrunit à l'Eglise; nous ne sommes en eftot

liés à l'Église qu'autant que nous sommes ses membres;

il nous ne sommes ses membres qu'autant que nous lui

jommes unis par la foi ;
sans elle, nous ne sommes à ses

jeux qu'autant de brebis égarées et hors du bercail, au-

tant de membres étrangers et séparés du corps; mais du

Inoment que la foi nous anime, dès lors nous entrons

dans la société des Fidèles; nous appartenons à la nation

iainte; nous sommes au nombre des enfants de Dieu;

jnous avons droit à l'héritage céleste. Que d'autres se

^glorifient donc d'être nés dans les palais des rois, d'être

[les enfants des grands de la terre; pour moi, mon bon-

heur sera toujours d'être enfant de l'Eglise. Pourquoi?

Parce que dès lors je suis assuré d'être dans la voie du

ciel et de marcher dans le chemin du salut: c'est celui de

la foi; il n'en est point d'autre, et tout autre ne peut con-

duire qu'au précipice et au dernier des malheurs.

Mais, dira-t-on peut-être, il y a hors de la foi tant de

personnes, d'ailleurs régulières, intègres, irréprochables
;

il en est qui pratiquent de bonnes œuvres, qui font des

prières, des jeûnes, des aumônes, etc. Tout cela est grand

et louable; mais à tous ces titres il en manque un essen-

tiel encore, la docilité à la foi; hors de là, il n'y a ni mé-
rite, ni salut, ni récompense: œuvres éclatantes, mais

œuvres stériles ; fruits apparents, mais fruits gâtés. En
vain donc voudrait-on se glorifier dans ses œuvres, tou-

jours l'Evangile nous dira que celui qui ne croit pas est

déjà jugé ; toujours l'Apôtre nous annoncera que sans

la foi on ne saurait plaire à Dieu ; toujours Jésus-Christ

nous ordonnera de regarder comnie un païen et un pu-

blicain quiconque n'écoute pas l'Église, fût-il d'ailleurs

aussi austère que les anachorètes, aussi éclairé que les

séraphins.

Quelle sera donc la surprise, la douleur, le désespoir

de ceux qui, éloignés de la foi et séparés de l'Eglise, iront
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I

un jour se présenter devant Dieu, et croyant avoir amassé
des trésors de mérites, paraîtront à ses yeux les mains
vides ! que mon sort est bien difïérent î dans la foi

animée par la charité, pas un moment qui ne soit compté
pour le Ciel, pas une action qui ne soit écrite au livre de

vie, pas le moindre talent qui ne produise au centuple

pour l'éternité. Voici un nouvel avantage aussi précieux.

2" Je suis dans le sein de la foi, et la foi est pour moi la

règle invariable qui fixe tous mes doutes. Et en combien
d occasions n'ai-je pas besoin de recourir à elle pour fixer

et calmer mes agitations en (ait de créance! Tantôt la rai-

son, toujours curieuse et inquiète, veut sonder les mys-
tères de la religion à la vue des obscurités, des nuages
qui se présentent, elle se voit arrêtée à chaque pas ; elle

sedemande pourquoi ceci? comment cela? ces mystères

impénétrables semblent accabler sous leur pOids. Si je

n ai que les lumières de cette faible raison, où en suis-je

réduit? Mais si j'ai recours à la foi, je suis rassuré, le

pourquoi et le comment disparaissent: Pourquoi ceci ?

parce que Dieu l'a dit: Gomment cela? comme l'Église

l'enseigne. Tout est dit dans ces deux mots; tout est ren-

fermé dans ces deux oracles.

Tantôt des esprits inquiets et indociles, comme il s'en

trouve si souvent dans le monde, viendront me faire

des questions sans nombre, élever des difficultés sur des

matières épineuses et relevées; tant que je serai réduit à

moi-même, peut-être ne pourrai-je pleinement les satis-

faire. Mais, dans mon insuffisance, je les rappelle à la foi
;

et dans deux mots je réponds à tout : Que dit l'Église?

qu'enseigne la foi ? voilà ce que je crois et à quoi je m'en
tiens; à Dieu ne plaise que je veuille en savoir davantage.

Encore ne sont-ce là que des doutes propres et per-
sonnels

; car si dans le sein de l'Église même il s'élève

des contestations qui divisent les esprits et qui forment
des partis différents; si dans ce temps de ténèbres je ne
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vois que par mes faibles lumières, que deviendrai-je? De

part et d'autre on voit des personnes éclairées, on apporte

des raisons, on oppose des difficultés: à quoi s'en tenir?

A la foi, j'en conviens ; mais cette foi véritable, où est-

elle? Chacun se flatte de l'avoir de son côté, et de com-
battre pour elle. Voilà le moment décisif, je prends mon
partisans retour, l'Eglise: l'Eglise, le corps des pasteurs

unis à leur chef, voilà la règle, voilà l'oracle. En vain

tout autre, ou parti, ou secte, ou cabale, viendront-ils

me tenter ; s'ils ne sont pas à l'Eglise, ils ne me sont rien.

Grâces immortelles en soient rendues à la foi ; elle a calmé

mes agitations ; elle a dissipé mes alarmes, elle continue

à me favoriser de ses dons.

G*" Je suis dans le sein de la foi ; et la foi est pour moi
la solide consolation que j'ai dans mes peines; car il faut

l'avouer, il v a des moments dans la vie où la raison

pourrait peut-être nous soutenir: mais il y en a certains

où l'on a besoin de toute sa religion pour ne pas suc-

comber. Il est des accidents si terribles, des événements

si funestes, que les consolations ordinaires ne sauraient

suffire. En vain, dans l'amertume et l'accablement decette

douleur, une raison toute naturelle viendra- t-elle me rap-

peler l'instabilité des choses humaines, me dépeindre la

vanité des biens de ce monde; tout cela effleure la su-

perficie de mon âme ; mais tout cela ne va point jusqu'au

cœur. En vain une fermeté stoïque et une sagesse de

philosophe viendront-elles me débiter leurs pompeuses

maximes, me dire que le sage n'est ébranlé de rien, que

l'homme n'est fait que pour se posséder lui-même et do-

miner les événements de la vie: ah! retirez-vous, fades

consolateurs, laissez-moi dévorer en secret ma douleur:

elle m'accable, mais elle me plaît; loin de l'adoucir, vous

l'alî^rissez en y ajoutant le poids d'une consolation oné-

reuse. En vain des amis fidèles, touchés de mon sort,

viendront- ils me consoler, en m'assurant qu'ils prennent
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part à mes maux, qu'ils sont sensibles à mon affliction
; je

les écoule extérieurement avec déférence, mais j'écoute

encore plus ma douleur: je ne sais comment, dans toutes

leurs paroles, je ne trouve que vide et que sécheresse;

rien ne me touche, et tout me laisse plongé dans l'abîme

de celte douleur.

Mais la foi vient-elle à mon secours, et me fait-elle en-

trevoir que mon affliction peut contribuer à ma félicité;

que cette affliction entre dans l'économie de mon salut
;

que la source de mes larmes peut devenir la source

de mon bonheur : la foi me dit-elle que par mes af-

flictions je puis expier mes péchés, apaiser la colère de

Dieu, mériter une place parmi les élus; cette foi vient-

elle me présenter un Dieu élevé sur la croix pour mo-
dèle, ouvrir le ciel à mes yeux pour récompense de

mes travaux, me montrer une éternité bienheureuse pour

terme de mes malheurs: ah! dès lors mon cœur com-
mence à s'ouvrir à la patience, mon esprit se prête aux

réflexions salutaires, ma douleur ne me paraît plus

amère : peu s'en faut quelle ne me devienne précieuse.

foi puissante et divine! il n'appartient qu'à vous d'o-

pérer ces prodiges : vous me présentez un Dieu mourant,

je l'adore; vous m'offrez la croix, jeTembrasse; vous

me montrez une éternité, je l'espère. Il ne fallait rien

moins que vous pour calmer les flots agités de cet océan

de douleurs ; mais, à votre vue, ii me paraît changé en

torrent de délices.

4° Achevez donc votre ouvrage, foi salutaire ; et api es

avoir été ma consolation dans mes peines durant cette

vie, soyez encore la solide pensée qui me rassurera au

moment de la mort. Elle le fera, et c'est même surtout

alors qu'elle nous fera goûter ses précieux avantages.

Je meurs dans la foi, se dira une âtne fidèle
;
j'expire

dans le sein de l'Église ; mes derniers moments lui seront

consacrés, et mes derniers soupirs seront rendus entre
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les mains. Recevez, foi divine, l'hommage que je vous

Tends : puissé-je par là expier les outrages que je vous

ai faits 1 Du moins je reconnais que vous êtes la seule

ivoie du salut et le seul chemin qui puisse nous conduire

là Dieu. Que cet aveu d'un mourant vous est glorieux î

mais en même temps qu'il est doux pour moi!

L'Église elle-même croit cette pensée si consolante

pour l'homme à sa dernière heure, et si capable de tou-

cher le cœur de Dieu, que, dans les prières qu'elle lui

adresse pour le mourant, elle rappelle la foi dont il a

fait profession dans sa vie. Dieu des miséricordes, lui

dit-elle dans les sentiments de sa confiance, voilà une

âme qui va paraître devant vous : elle a bien des sujets

de redouter ce terrible passage ; mais enfin, souvenez-

vous que, dans le fort même de ses égarements, elle a

toujours conservé la foi. Trinité adorable ! Père, Fils,

Esprit-Saint, elle a toujours confessé votre saint nom :

c'est cette foi qu'elle vous présente avec sesregrets; soyez

touchée, et recevez-la dans le sein de votre miséricorde.

Sortez donc, âme chrétienne, ajoute l'Église, comme
rassurée : allez, vos péchés vous accuseront, mais votre

foi parlera pour vous et sollicitera en votre faveur : c'est

le dernier et le plus précieux gage qu'elle puisse vous

donner de sa tendresse. Elle nous le donnera un jour,

si durant notre vie nous lui sommes fidèles, si nous en

conservons les sentiments, et si nous nous conduisons se-

lon ses saintes maximes.

MEDITATION

SUR LE MEME SUJET.

C'est un bonheur ineffable pour nous, ô mon Dieu !

d'être nés dans le sein de la foi ; mais ce n'est pas assez

de connj îlre et de goûter ce bonheur ; nous avons con-

tracté avec elle des engagements. Ils consistent en quatre



40 l'ame élevée a dieu.

différents hommages qu'elle exige de nous : hommage dej

soumission qui nous la fasse écouter avec docilité : homj

mage d'alTection qui nous la fasse aimer avec tendresse

hommage de zèle pour en défendre les intérêts avec arl

deur; hommage d'action qui nous la fasse honorer par|

nos œuvres. :'

Dieu saint, auteur et consommateur de la foi, qui avez

daigné m'éclairer de ses divines lumières, accordez-moi

la grâce de bien connaître mes engagements envers elle,|,

et plus encore la fidélité avec laquelleje dois inviolablementl

les remplir. I

1° Hommage de soumission. Et quels doivent en être*

les sacrés caractères? Soumission humble et docile; c'est 1

le partage des véritables enfants de TËglise : la foi l'exige 1

d'une manière si indispensable et si absolue, que si quel-l

qu'un vient à la lui refuser et à s'en départir, elle le mé-

connaît, elle le condamne, et s'arme contre lui de tous

ses anathèmes. Dès lors ce n'est plus pour elle qu'une

brebis indocile; malheur à elle, si, ainsi égarée, elle tombe

sous la dent du loup ravisseur : dès lors ce n'est plus
'

qu'une pierre d'achoppé ment et de scandale qui ne peut

trouver place dans l'édiflce de la céleste Jérusalem : dès

lors ce n'est plus que comme un membre pourri qu'il

faut retrancher, de peur qu'il ne communique sa conta-

gion.

2° Soumission ferme et inébranlable, jusqu'au point

de tout sacrifier, de tout souffrir, de tout perdre, plutôt

que de perdre la foi, plutôt même que de s'exposer à la

perdre : biens, honneurs, santé, liberté, vie même, tout

cela est précieux ; mais si tout cela se trouve en compromis

avec la foi, tout cela doit céder à la foi, et s'il le faut, sui-

tes débris de t'élit cela doit s'élever la foi triomphante.

3" Soumission surtout intérieure et de cœur : c'est sur

cet autel que nous devons offrir cet hommage à la foi.

Quand elle commande elle a droit aux secrètes pensées

-'•I
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de notre âme, et aux sentiments intimes de notre cœur.

I Mais une obéissance extérieure, un silence plein d'égard

et de déférence ne suffiraient pas? Non, ils ne sauraient

suffire à la foi ; ce ne serait lui donner que ia main, et elle

demande le cœur. Foi divine, Eglise sainte, que ma main

droite soit retranchée, si elle trace jamais des caractères

I que mon esprit démente; que ma langue desséchée s'at-

^ tache pour toujours à mon palais, si jamais elle prononce

des paroles que mon cœur désavoue : ma religion m'en-

seigne à parler, et non à déguiser ; ma foi m'apprend à

mourir, et non à mentir. Une foi qui m'autoriserait à un tel

déguisement, n'aurait jamais de part qu'à mes anathè-

mes: Allez, lui dirais-je, vous n'êtes point une foi chré-

tienne ; la probité païenne vaut plus que vous.

4" Nouvel hommage que nous devons à la foi : hom-
mage d'affection qui nous la fasse a^^icr avec tendresse.

L'Église est notre mère ; en ce point le cœur parle sans

que la bouche s'explique. A cette aimable qualité de mère,

Eglise sainte, pourrais-je vous méconnaître? et à com-

bien de titres méritez-vous ce doux nom ! C'est vous qui

m'avez engendré en Jésus-Christ ; vous m'avez fait

naître dans votre sein : vous m'avez reçuen^re vos bras
;

vous m'avez nourri de votre lait : dans ma faim, vous

m'avez rassasié de la manne céleste el du pain des anges
;

dans ma soif, vous m'avez désaltéré par le breuvage d'im-

mortalité dans le sang de l'Agneau; me favorisant ainsi

de vos dons dès l'enfance, et comblant ensuite vosbienfaits

d'âge en âge; me montrant le chemin du salut, me con-

duisant par la main dans les voies de Dieu ; me rappelant

avec bonté, si je m'égarais ; me recevant avec tendresse,

si je revenais. Que de prières adressées au Seigneui T)our

moi ! que de sacrifices offerts sur ses autels ! que de secours

préparés pour le ciel ! Vous ne bornez pas là vos faveurs
;

comme c'est dans votre sein que j'ai eu le bonheur de

naître, c'est encore entre vos bras que j'espère rendre le
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dernier soupir : c'est par vos mains que je dois être pré-f

senlé au Père des miséricordes : c'est par voire secour
'

et à l'aide de vos grâces que j'espère une entrée dans sa

gloire. Et à qui donnerais-je ma tendresse, si je vous la

refusais? Justice, reconnaissance, intérêt, ne sonl-cepas

autant de voix éloquentes qui sollicitent pour vous et me

demandent mon cœur? Je vous le consacre et tous ses

sentiments pour toujours : je vous dois toute ma ten-

dresse ; mais par quelles marques pourrai-je vous la té-

moigner?
5° Ayons du zèle pour elle, voilà le gage le plus assuré

que nous pourrons lui donner, et qu'elle recevra avec

plus de joie. Du zèle pour la foi, un chrétien pounait-il

en manquer? Nous croyons en avoir, nous nous en flat-

tons ; mais l'avons-nous en effet? Jugeons-nous nous-

mêmes : en voici les marques. mon Dieu ! quelexamen,

ou quel jugement vais-je ici subir? Ah! Seigneur, nous

sommes fidèles et chrétiens de nom; le sommes-nous de

conduite et de mœurs?
Notre fui a des commandements : elle a des lois; elle

a des pratiques. Ces commandements, les remplissons-

nous ? ces lois, les respectons-nous ? ces pratiques, les

observons-nous? voilà le zèle: pouvons-nous nous flatter

d'en être animés ? Notre foi a des intérêts, les avons-

nous à cœur ! Si elle a des succès, y prenons-nous part

pour nous en réjouir ? Si elle fait des perles, y sommes-

nous sensibles pournous en affliger ? voilà le zèle, et le seul

qu'elle canonise. Sur tout cela chacun doit répondre pour

soi ; mais, pour moi, que puis-je répondre, qu'en me con-

damnant ! Notre foi a des ennemis à craindre, des

persécutions à essuyer, des combats à soutenir; nous

le savons : de quels sentiments sommes-nous touchés ?

I^e zèle de la maison de Dieu dévore-t-il notre cœur

comme celui du Prophète ? Parlons-nous, agissors-

nous, vivons-nous pour elle ? Que si notre état ne
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nous permet pas de parler, de raisonner pour la foi,

car il ne conviendrait pas à tous de le faire, du

loins prions-nous pour elle ? Prions-nous pour sacon-

tervation? Prions-nous pour ses défenseurs ? Prions jus

)our ses enfants ? Prions-nous pour ses ennemis ?

lomme Moïse, levons-nous les mains au ciel, tandis

1|ueles Josué combattent pour elle ?Sans essuyer leurs

Iravaux, nous aurons part aux dépouilles ; et combien

do fois l'homme qui prie, comme l'homme qui obéit,

a-t-il remporté des victoires ! foi divine ! vous le

trouviez autrefois dans les premiers Fidèles, ce zèle

irdent; ils vous l'offraient dans le témoignage de leur

sang; qu'ai- je fait jusqu'à présent pour vous le témoigner?

lu moins dans la suite travaillerai-je à les ramener

lans moncœur rmoninsensibiiité, mon indifîérence passée

l'est-elle pas un motif bien pressant pour m'y engager ?

6"Un dernier hommage bien précicîux que nous devons à

lia foi, c'est l'hommage de nos œuvres. La foi et les œuvres

[doiventtoujours être unies ensemble et marcherde concert:

les œuvres sans la foi sontdes œuvres stériles; et la foi sans

Iles œuvres estune foi morte. L'arbre se connaît par les fruits

disait leSauveur, et le chrétien se connaît par les œuvres.

I

Sans qu'on nous interroge, nos actions doivent dire quelle

est notre religion. Nous ne portons pas notre foi écrite sur

notre front ; mais nousdevonsl'annoncer par nos mœurs, et

la rendre respectable par notre conduite, et par les œuvres

qui répondent de la foi, qui honorent la foi, qui conser-

vent rt entretiennent la foi. Amour de Dieu, détachement

de nous-itiêmes, charité pour nos frères, édification mu-
tuelle ; tel est le glorieux témoignage que nous devons

à la foi, si la foi vit dans nous. Mais que serait-ce, ô

mon Dieu ! si, au lieu de ces œuvres qui doivent soutenir,

honorer, conserver ma foi par mes œuvres mêmes, je la

contredisais, je la déshonorais, je l'exposais, et par une

suite trop naturelle, je la perdais ?
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Et faudrait-il s'étonner, si, on contredisant,en déshom

rant, en exposant ainsi notre foi, nous venions enfin àl|

perdre ? Et n'est-ce pas l'exposer que de nous exposer dans

les occasions où nous savons qu'elle risque tout; de former

des liaisons avec des personnes suspectes ; d^écouter de?

discours dangereux en prêtant l'oreille au serpent séduc-

teur, de se livrer à des lectures profanes et criminelles, ca

pablesde porterie poison également dans l'esprit et dans!

cœur ; de vouloir parler de tout,jugerde tout, décider siii

tout ? Plaignons-nous après cela que nous avons des teii

talions contre la foi? Et comment cette foi subsisterait!

elle dans nous, quand nous prenons tous les moyens pour

la perdre ? Pensez-vous, disait autrefois le Sauveur du

monde, que quand le Fils de l'homme viendra, uii

jour, il trouvera encore de la foi sur la terre ? Hélas ! ado-

rable Sauveur, sans attendre même la fin du monde, si

vous veniez à présent, en trouveriez-vous beaucoup parmi'

nous ? Ah î ne nous enlevez pas ce sacré dépôt, n'é-

teignez pas ce céleste flrmbeau ; ne nous privez pas

de cette précieuse portion de votre héritage
;
punissez-

nous, nous le méritons ; mais ne portez pas la punition

jusqu'à éloigner de nous votre divin esprit, et à nous

soustraire les lumières et le don de la foi : Ne projicim

me à fade tuâ, et Spiritum sanctum tuum ne auferas à

me(l).

PRIÈRE.

Quelles actions de grâces n'ai-je pas à vous rendre, ô mon Dieu ! de

m'avoir fait naître dans le sein de la foi, de m'avoir éclairé de ses divines

lumières, préférabtement à tant d'autres qui gémissent dans les ombres

de la mort! Qu'ai-jefait pour mériter une telle faveur ? et que ne dois-

je pas faire pour en témoigner ma juste, ma vive, mon éternelle recon-

naissance? Je comprends tout le bonheur que cette foi me procure; mais

je sens aussi ce qu'elle demande, et quels sont les hommages qu'elle a

droit d'exiger de moi ; je vous les oCfre dès à présent, et toute ma vie je

tâcherai de vous les rendre en son nom et par son secours.

Hommage de soumission, je la respecterai avec docilité ; hommage

l'alïectic

^en poul

la vie
j]

[honore]

luite ; el

les choij

knimés

^ue dur«|

luisserc

^t l'intr^

(I) Psalm., CL.
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—Taffection, je l'aimerai avec tendresse ; hommage de zèle, je n'oublierai

flen pour en dérendre les intérêts avec ardeur ; hommage d'action, toute

k\a vie je m'elforcerai de l'honorer par mes (cuvres. Oui, je lâcherai de

Fhonorer en tout. Je la ferai régner dans mon cœur et dans ma con-

luite ; elle sera l'ùme de mes sentiments et de mes actions ; je jugerai

les choses selon les vues de la foi ; mes pensées, mes projets seront

knimés de cet esprit de foi. Conservez-la dans moi, ft mon Dieu, aûn

|ue durant ma vie elle soit la règle de mes mœurs, et qu'à la mort elle

Buisse recevoir mes derniers soupirs, remettre mon àmo entre vos mains,

|t l'introduire dans le sein des élus.

PRATIQUES.

]o Faire souvent des actes de Foi, et en renouveler les sentiments

levant Dieu.

20 En toutes choses, autant qu'on le peut, agir en esprit de foi.

30 Renouveler de temps en temps ses engagements à la foi et les pro-

[messes qu'on lui a faites dans le baptême.
40 Avoir une dévotion, un respect particulier pour les plus petites

[pratiques de piété consacrées par la fol ; avoir de l'eau bénite chez

soi; porter toujours sur soi-même quelque monument de piété; se

procurer, autant qu'on le peut, les trésors précieux des induigen-

Ices; honorer les images des Saints, surtout de celui dont on porte

[le nom.
50 Détester tout livre, tout discours, toute liaison qui peut le moins

du monde altérer les sentiments de la fol ; et prier le Seigneur de nous

la conserver jusqu'au dernier soupir.

CINQUIÈME LECTURE.

SUR LA PROVIDENCE.

H y a une Providence ; il faut la reconnaître ; il faut

s'y soumettre ; il faut la seconder.

Il y a une Providence : les preuves en éclatent dans

tout ; on les trouve dans Dieu, dans le monde et dans

nous-mêmes, Dins Dieu, les lumières de la raison la dé-

couvrent dans son essence ; dans le monde, la vue de

cet univers la rend sensible à nos yeux ; dans nous-mê-

mes, le sentiment intime nous la démontre.

1" Cette vérité essentielle est puisée dans le sein de

Diou même. Il y a un Dieu ; s'il y a un Dieu, il y a un
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être infitiiiiieiil parlail; s'il y a un èlre iiHiiiimcnl par-

iait, il est inlinimenl sage, il est infiniment bon, il est

infiniment puissant. S'il est sage, il doit connaîlre l'or-

dre; s'il est bon, il doit aimer l'ordre; s'il est puissant,

il doit établir l'ordre. L'ordre établi est l'effet primitif et

immédiat de la Providence ; il y a donc une Providence.

S'il y a un Dieu, il est la fin de toutes choses, comme il[

en est le premier principe. S'il en est la fin dernière, il

doit les conduire infailliblement à leur terme : pour

les y conduire, il faut choisir et diriger les moyens :

choisir les moyens pour la fin, diriger les moyens à la

fin, c'est l'effet propre delà Providence. Il y a donc une

Providence.

Je demande: Dieu est-il partout? ou l'immensité a-

t-elle cessé d'être immense? S'il est partout, partout il

voit, il connaît, il agit, il conduit : voir, connaître, agir

et conduire en Dieu, qu'est-ce autre chose que la Pro-

vidence? Ebranler cette vérité, ne serait-ce pas saper le

fondement et la base de toutes les autres, et plonger l'u-

nivers dans un chaos et dans une confusion plus tristes

encore que le néant dont il a été tiré? '

2" Et comment la Providence pourrait-elle échapper

aux lumières de notre raison, puisqu'elle se rend comme
palpable à* nos sens dans la structure de l'univers? Et

qui pourra, disait le Prophète, qui pourra fairo taire l'ad-

mirable concert que les astres forment intre eux sur nos

têtes: Concenlum cœli quis dormire faciet y\)? Quand,

dans une nuit tranquille et un air serein, je vitnsà lever

les yeux au ciel, et que je vois le spectacle que présente le

firmament,le nombre innonibrabied'ctoiles qui marchent

comme en ordre de bataille, rangées sous les éte'.Jards

delà Providence qui les conduit; l'éclat vif et animé de

ces astres comme autant de brillantes fleurs parsemées

(1) Job, XXXVIII.
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dans le ciel; la régularité adinirahledc leurs mou vomenls.

A telle heure, tel astre doit paraître, le voilà (jui brille; à

tel temps il doit se coucher, il a disparu. La constance et

la perpétuité de leur cours ; depuis le commencement

du monde, sans interruption et sans intervalle, on les voit

commencer et linir leur cours. Et quelle oreille assez

assoupie pour ne pas entendre la mélodie de cet inefl'able

concert?

Du ciel portons nos regards sur la terre. Quel nouveau

témoignage a la Providence dans cette variété admirable

d'objets, de plantes, de fruits, d'animaux dont elle est

couverte 1 les fleuves, qui, comme autant de veines,

arrosent le corps immense de la terre altérée, ces arbres

chargés de fruits, ces prairies émaillées de fleurs : que

penser de cette constante diversité de saisons? Avec

quelle justesse elles partagent l'année, comme si elles

l'avaient pesée dans la balance! Ne semble-t-il pas, dit

saint Chrysostome, que ce sont comme quatre sœurs

qui ont partagé l'héritage de leur père entre elles, et, qui

contentes de leur partage, se renferment religieusement

dans leurs bornes, et s'accordent à nous faire part

tour à tour de leurs dons ? Le printemps 'anime la terre,

et la couvre d'une aimable verdure. L\ le lore les cam-

pagnes d'une riche moisson. L'automne cueille les fruits

dans son abondance. L'hiver en jouit dans le sein du re-

pos. Ce concert est-il moins admirable que celui duxiel?

Je me transporte enfin sur le bord d'une vaste mer.

Quel nouveau théâtre de h Providence, dans sa profon-

deur et son étendue, dans son calme et ses agitations I

Tantôt paisible et tranquille, elle me donne une image de

la paix inaltérable de son auteur; tantôt agitée et en fu-

reur, elle me fait trembler sous sa main redoutable :

toujours resserrée dans elle-même, elle me fait adorer les

sages disposi lions de la Providence qui la contient dans

ses bornes. Je vois des flots immenses s'élever, sembla-
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bles àde hautes montagnes : trois grains de poussière ar-

rêtent la fureur des flots ; ils viennent se briser sur le ri-

vage, et respecter l'ordre que la Providence y a tracé sur

le sable : Hue usquè ventes (1).

vous qui refusez à la Providence l'hommage de vos

adorations, eh bien ! doutez-en, à la bonne heure ; mais au-

paravant faites taire cet admirableconcert qui règne dans

les créatures : éteignez les célestes flambeaux qu'elle a

allumés sur nos têtes ; dites à la nuit de ne plus annoncer

le jour ; renversez tout ordre de temps, de saisons, de

productions sur la terre : rompez les digues de la mer
;

et, pour dire quelque chose de plus, faites régner dans

l'univers le désordre qui règne dans votre cœur j et alors

dites, dans la licence effrénée de vos jugements : Y a-t-il

une Providence? Que si, au contraire, votre raison ne

peut en venir là ; si elle vous force même à reconnaître

une Providence dans l'univers ; unissez votre voix à

celle de toutes les créatures qui forment cet admirable

concert de louanges à sa gloire : Concentum cœli.

3. Ecoutons une voix encore plus éloquente, la voix du

sentiment intime qui s'élève dans nous ; car ici il n'estpas

besoin de raisonnement ; tout ce que nous avons à

craindre, c'est de trop raisonner. Le premier coup d'œil

décide en faveur de la Providence. Eh ! qui pourrait se

refusera la simplicité de cette preuve de sentiments! Je

vois unefamille réglée dans le sein de la paix qui'y réside,

et je dis : Il y a un chef qui préside. Je vois un état tran-

quille ; les arts, les lois, la justice y dominent, et font

respecter leur empire ; et je dis : Il y a un roi qui gou-

verne. Je vois un troupeau paissant dans d'heureux pâtu-

rages, réuni sous la même houlette, à couvert de la

dent du loup ravisseur ; et je dis : Il y a un pasteur vi-

gilant qui le conduit. Je vois un vaisseau en pleine mer

avancer à voiles déployées, arriver heureusement au

(1) Job, xxxvm.



CINQUIÈME LECTURE. 49

)ort; et je dis sans hésiter; Il y a un pilote habile' qui

lient le gouvernail en main. Et en même temps je vois

'univers comme suspendu et balancé dans les airs ; et

ians cet univers, l'ordre, la beauté, la variété, la régula-

(ité, la constance : et on dira : C'est le hasard. hasard !

me tu es sage ! que tu es éclairé ! que tu es constant ! je

[irais presque, que lu es divin ! Mais en disant : C'est le

lasard, pense-t-on lepersuader aux autres ! peut-on se le

)ersuader à soi-même ! Le sentiment intime du cœur ne

féclame-t-il pas contre le langage trompeur delà bouche !

It dans combien d'occasions le témoignage intérieur ne

lous arrache-t-il pas, comme malgré nous, l'aveu de la

^rovidence 1 Dans un danger subit, un accident imprévu,

m lève les yeux au ciel : Mon Dieu ! s'écrie-t-on aussilôt.

It pourquoi lever les yeux vers le ciel, si l'œil de la Pro-

àdenceest fermé ? pourquoi l'invoquer, si elle n'a point

l'oreilles pour nous entendre !

Ahl mon Dieu, devons-nous nous écrier avec le Pro-

)hèle; oui, sans sortir de moi-même, je trouve les preu-

jves sensibles de la Providence. En vain voudrais-je dou-

Iter et lui résister, elle triomphe de mes doutes et de mes

résistances : et lous mes efïorts devenant inutiles, ne ser-

viraient qu'à graver plus avant ce témoignage dans mon
cœur, et à me faire conclure : Il y a donc dans cet uni-

vers une intelligence qui préside, un œil qui voit, un

bras qui opère, une sagesse qui dirige, une force qui

soutient, une éternité qui conserve ; c'est-à-dire une Pro-

vidence qui voit tout, qui préside à tout
;
qui dispose de

tout; ilfaut donc la reconnaître et l'adorer; il faut s'y sou-

mettre et la seconder. C'est la conclusion de tout homme
sage. Toute autre conduite est l'aveuglement le plus

déplorable dans l'homme et peut-être la punition de Dieu

la plus redoutable.

AME ÉLGV.
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ENTRETIEN DE L'AME AVEC DIEU.

SUR LA CONDUITE DE L\ PROVIDENCE.

VAme. Rien de si vrai, ô mon Dieu ! A s*en tenir|j

ces dehors éclatants que présentent tous vos ouvrages, oui

est forcé de reconnaître et d'adorer une Providence. Mais*

permettez-moi, Dieu de bonté, d'ouvrir mon cœur de

vaut vous, de vous faire part de mes doutes et de mei.

perplexités, de soulager mes peines et mes agitations ecl

vous les communiquant. Quand je jette les yeux sur c«|

vaste univers, à la vue de tout ce qui s'y passe, je cherchç]

celte Providence : elle me paraît avoir disparu ; son éclall

semble s'éclipser. Quand je vois cette distribution sil

différente des biens de ce monde, les uns ont tout, etl

les autres n'ont rien; les uns naissent dans l'abondance]

et prodiguent les trésors, les autres gémissent dans la mi-

sère, et ne se nourrissent que du pain de leurs larmes ; les!

uns semblent être nés pour être heureux, et les autres,

en naissant, avoir porté écrit sur leur front cet arrêt : Tul

seras maudit. Tous cependant sont enfants de cette

Providence. Et comment comprendre cette inégalité si

marquée de conditions parmi eux? Pourquoi celui-ci

roi, et celui-là sujet? pourquoi celui-ci dominant enl

maître, et l'autre rampant en esclave? pourquoi étant

tous enfants de Dieu, ne pas les rendre tous égaux ; et de-

vant tous aboutir au même terme, ne pas les conduire

par la même voie ?

Il y a plus encore: non-seulement les biens sont iné-

galement partagés, mais souvent les impies et les mé-

chants sont privilégiés dans cet étonnant partage; s'il
y

avait quelqu'un à favoriser, sur qui devait, ce semble,

tomber la faveur? et qui ne serait surpris de voir l'impie

donnant la loi, et le juste forcé de la recevoir ; de trouver

Job sur le fumier, et Achab dans le sein du palais ; saint

Paul sur unéchafaud, et Néron sur le trône ? En consi-
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léranl ce qu'on \oit si souvent dans le monde, l'iniquité

jriomphante, l'innocence opprimée, le vice dominant,

[a vertu foulée ; à cette vue, la raison troublée, étonnée,

l'est-elle pas tentée de s'écrier : Où est l'équilé? où est la

*rovidence? où êtes-vous, ô Dieu juste! ô Dieu bon et

fuissant? ranimez ma foi
;
pardonnez le trouble de mon

}prit, et daignez calmer les agitations de mon âme.

Le Seigneur, Ame de peu de foi, à quel trouble, à

juel excès se livrent vos sentiments égarés ! Jusqu'à quand

lugerez-vous des choses selon vos vues humaines! Je

leux bien descendre jusqu'à vous pour vous élever à moi.

'^ous dites en vous-même : Cette inégalité de conditions

ît de biens est-elle l'ouvrage de la Providence? les uns

riches, et les autres pauvres; )es uns souverains, et les

lulres sujets : les uns maîtiv^, -: les autres esclaves.

lais pensez et réfléchissez : ûdiib une parfaite égalilé de

Conditions et de biens, le genre humain, la société civile,

l'union de ses membres aurait-elle pu subsister ? Qu'on

[établisse deux villes, une toute composée de grands et de

iches, l'autre de petits et de pauvres ; celle des pauvres

[périraitbientôt,on le comprend : celle des riches pourrait-

lelle se soutenir ? Et dans cette égalité de fortune et de

rang, où tous les hommes seraient égaux, également

commodes et aisés, qui voudrait prendre sur soi les états

[pénibles et laborieux, et cependant nécessaires, tandis

queles autres exerceraient les fonctions tranquilles et ho-

norables ? Qui voudrait, en qualité de laboureur, arroser

la terre de ses sueurs tandis que les autres vivraient dans

le sein du repos et de la mollesse ? Dans une ville tout se-

rail-il peuple sans distinction, ou tout magistrat sur les

lits? Et dans l'univers tout doit-il obéir, ou tout com-
mander? ou, si personne ne commande ni n'obéit, que

serait-ce que l'univers, qu'une tour de Babel?

De sorte que, bien loin que cette inégalité de condi-

tions et de biens soit opposée à la Providence, c'est au
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M

contraire, parce qu'il y a une Providence qu'il doit
y

avoir une inégalité de conditions et de biens. Il était dii^

ressort de cette sagesse qui embrasse tout d'unir les honi-j

mes entre eux par les liens de la subordination et de la

dépendance, afin que, l'hf^ureux consolant Taffligé, lej

riche secourant le pauvre, ^e pauvre et l'affligé, le riche

et l'heureux, unissent leurs voix pour célébrer de concert

les louanges de la Providence qui les gouverne.

VAme. Mais enfin, ô mon Dieu, en supposant la né-

cessité des conditions inégales, pourquoi du moins, dans

cette inégalité, ne pas privilégier les justes préférable-

ment aux impies? Pourquoi ne, pas confier aux bous le

dépôt de l'autorité et des richesses, dont ils auraient fait

un si saint usage, au lieu de les donner aux hommes in-

justes, qui en abusent et qui les déshonorent ?

Le Seigneur, Reconnaissez encore ici les vues de ma

Providence dans celles de ma sagesse. Pourquoi refuser

les biens de la terre aux justes? afin qu'ils ne cessent pas

d'être justes. Dans l'abondance, ils s'élèveraient et ils se

pervertiraient. Parce que par là je veux exercer leur verlu

et augmenter leur couro»ine. Job me rend plus de gloire

sur son fumier que tous les rois sur le trône. Mais, d'une

autre part, pourquoi accorder aux pécheurs les biens de

ce monde? Pour en montrer le néant et la vanité
;
puis-

que je les donne même à mes ennemis, poilr les engager,

les attirer à moi par l'attrait des faveurs temporelles,

auxquelles ils sont plus sensibles, pour leur donner le

moyen d'expier leurs péchés, s'ils en veulent faire un

meilleur usage. Pourquoi encore? Pour récompenser le

peu de bien qu'ils fout sur la terre. Je récompense leurs

vertus naturelles par des biens naturels : c'est ainsi que

je 'donnai autrefois l'empire de l'univers aux Romains,

en récompense des vertus morales qu'ils pratiquèrent.

Cependant la conduite de ma providence n'est pas on

ce ppinl toujours uniforme. Elle ne refuse pas toujours
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[es biens de la terre aux justes. 11 y aurait à craindre qu'on

le pensât que ces biens ne sont pas mon ouvrage, puis-

iue je ne les donnerais jamais à ceux qui me servent.

!lle ne les accorde pas toujours aux pécheurs ; ce serait

îngager les autres à le devenir, quand ils verraient que,

:our être heureux, il suffit d'être impie. Ma providence

sn dispose autrement, et, par le sage tempérament

ju'elle garde envers Its uns et les autres, elle les con-

tient tous dans les justes bornes qu'elle leur prescrit, et

jOus les voiles impénétr ables du secret qu'elle se réserve.

VAme. J'adore vos desseins, ô mon Dieu ! Mais me
[permettez-vous de vous .ouvrir encore mon cœur sur

mes peines personnelles, et sur la conduite de votre pro-

[vidence dans la circonstance particulière où je suis ? Je

n'ai rien oublié, ce semble, pour me rendre cette provi-

dence favorable et propice, et elle s'éclipse à mes yeux.

J'ai fait choix d'un état, et j'y suis malheureux : j'entre-

Iprends des affaires après avoir prié, fait prier, et elles

échouent. Aucun de mes projets ne me réussit ; il suffit

que j'entreprenne une chose pour la voir manquer ;

tout se tourne contre moi ; des amis m'abandonnent, des

ennemis me poursuivent : vous-même, mon Dieu !

vous semblez me délaisser. Hélas î si je ne craignais de

blasphémer, je dirais : Où est la Providence?

Le Seigneur. Arrêtez, âme fidèle, vous vous livrez à l'a-

mertume de vos regrets, vous souffrez, vous gémissez,

vous êtes étonnée de souffrir ; mais sa vez-vous quels sont

sur vous les desseins de la Providence ? Attendez les mo-
ments et le temps : et quand ce temps finira, vous verrez

le dénoûment de tout ; le voile sera tiré, la Providence se

justifiera à vos yeux. Il est vrai, si vous étiez pour tou-

jours sur la terre, et que vous n'eussiez rien à espérer au

delà, vous auriez sujet de vous étonner, de vous affliger;

mais quand vous viendrez h penser que si votre Dieu

vous a mise au monde, ce n'est pas pour toujours : que
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la terre n'est pourvous qu'un lieu de pèlerinage et d'exilj

un séjour et un lemps d'épreuves
;
que vous y passereil

un certain nombre de jours, après lesquels un nomel

ordre de choses se manifestera à vos^eux, et distribuera

la récompense ou la peine, selon les mérites et les démé-éj

rites ; dans ce point de vue, pourrez-vous encore révoquer!'

en doute la Providence, cor^ne si vos travaux devaient

être stériles, comme si vos ^"mes ne devaient jamais

être essuyées, comme si vos vertus et vos épreuves de-y

vaient être sans récompense ? et ne devez-vous pas dire,i

au contraire, à vous-même : Oui, s'il y a une Providence]

il doit en être ainsi. 11 faut que le voyageur éprouve m
rigueurs du pèlerinage pour goûter les délices du terme ;l

il faut que l'or soit purifié dans le feu pour en sortir plus!

pur et plus éclatant : il faut que le grain pourrisse dans lai

terre, afin de le faire germer pour le ciel au centuple ; ilj

faut enfin, pour moissonner dans la joie, avoir semé'

dans les larmes.

Après tout, hommes mortels, sachez que, malgré tousl

vos efforts et toutes vos recherches, il y aura toujours pour

vous des mystères impénétrables dans ma providence; el

si, portant vos vues au delà des bornes, vous continuez à|

demander en tout pourquoi et comment, craignez d'en-

tendre s'élever sur vous la voix de l'oracle : Qui scrutalor

est majestatiSy opprimetur a gloriâ (1).

Ame présomptueuse, gémis de ta présomption, et ap-

prends à adorer les sages dispositions de la Providence,

et non aies pénétrer : âme criminelle, tremble sous la

main de Dieu, et crains que la Providence, pour se venger,

ne t'abandonne à l'égarement de tes voies. Et vous, âme

humble et fidèle, adorez les desseins de Dieu, respectez ses

ténèbres, etconcluez dans les sentiments d'une foi humble :

il y a une Providence, il faut la reconnaître : il y a uue

Providence, il faut s'y soumettre. Tâchez même do la

(1) Prov., XXV.
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îconder, et ajoutez vos efforts, vos soins,votre vigilance,

ses saintes dispositions. Vous ne pouvez rien sans le

îcours de la grâce de Dieu, mais Dieu ne fera pas tout

ins votre correspondance à sa grâce : Aidez-vous, il voi:s

lidera; efforcez-vous, il vous soutiendra ; marchez, il vous

londuira par la main ; et ainsi conduite vous arriverez

ifailliblement au terme où sa providence vous a préparé

bonheur et la récompense.

PRIERES ET PRATIQUES.

l Que nous sommes aveugles et insensés, ô mon Dieu ! de vouloir

onder les profondeurs impénétrables de voire providence ! Ne méri-

ons-nous pas que vous nous livriez aux ténèbres de notre aveuglement,

t que vous nous laissiez courir dans la voie de nos égarements tt de nos

erles ? Que prétendons-nous donc ? Ne doit-il pas nous suffire de sa-

oir que vous êtes bon
; que, du moment que nous nous abandonnons

à votre providence, vous nous conduirez par la nmin
;
que vous ne

sauriez délaisser ceux qui mettent en vous toute leur confiance ; que
d'ailleurs tous nos retours, toutes nos réflexions sont stériles et

inutiles, souvent présomptueuses el téméraires; qu'elles sont capables

d'éloigner de dessup ons vos regards de tendresse et de complaisance
;

qu'elles ne peuvent que nous précipiter dans des doutes, des péchés et

des malheurs ?

Providence divine ! je m'abandonne à vous sans réserve ! je me
jette entre vos bras sans retour ; je vous laisse disposer de tout sou-

verainement. Vous êtes mon créateur, mon Dieu et mon Père : vous

connaissez le néant d'où vous m'avez tiré, le limon dont vous m'a-

vez formé, la fin à laqueliv». vous me destinez, le chemin qui doit m'y
conduire : disposez donc de tout, et réglez tout selon votre bon plaisir :

je ne veux plus savoir qu'une seule chose sur cette Providence di-

vine : la reconnaître, l'adorer, m'y soumettre, et autant qu'il sera en

moi, la seconder ; après quoi, tout espérer de votre bonté. Puis-jc

mettre mon sort en meilleures mains que dans celles du plus tendre

des pères ?

SIXIÈME LECTURE.

SliR L IMMORTALITE.

Tandis que d'une part tout nous présenfe la mort et la

dissolution de nos corps formés de cerrc, de l'autre, tout
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nous annonce aussi l'immortalité de nos âmes créées à|

l'image de Dieu. La foi, la raison, le sentiment intime,

le consentement unanime de tontes les nations ; tout conp

court à établir le précieux avantage de cette immorlaliléf

glorieuse. La foi nous l'assure dans tous ses oracles: les!

lumières delà raison peuvent nous en convaincre, le sen-

timent intime nous fait soupirer sans cesse après elle;

nous sentons qu'après notre mort il subsistera encore i

quelque chose de nous-mêmes ; le consentement comme!
général et unanime de toutes les nations se réunit en faveur 1

de cette vérité fondamentale. I

Comme c'est à des chrétiens qu'on présente ces saintes I

lectures, ce serait faire tort à leur foi que d'entreprendre 1

de leur prouver un article si essentiel à la religion : con-

1

tentons-nous de leur en présenter les précieux avantages, 1

et de les engager à s'en rendre dignes.

Point de pensée si grande, si féconde, et qui nous puisse ,

être si salutaire, que la pensée bien méditée de Timmorta- '

lité de nos âmes : elle devient pour nous la source des

biens les plus précieux.

Elle nous élève dans nos sentiments, elle nous sanc-

tifie dans nos actions, elle nous satisfait dans nos désirs,

elle nous console dans nos peines. Entrons dans les gran

des vues qu'elle nous présente. Rien de plus digne de

nous que de connaître ce que nous sommes dans l'ordre

de la grâce.

1° Elle nous élève dans nos sentiments. Rien de si vrai:

le malheur de l'homme vient de ce qu'il ne se connaît pas,

ou de ce qu'il se connaît mal : il ne connaît ni ce qu'il peut

ni ce qu'il attend, souvent même ni ce qu'il est. Nous nous

trompons quand nous croyons être dans un corps qui est

nous-mêmes ; non sans doute, ce corps, cette argile n'est

point noits, c'est notre prison : ce qui est véritablement

nous, c'est notre âme ; dans elle est notre solide grandeur.

aveuglement dé[)lorable des hommes! Si on leur de-
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mande : Qui êles-vous? Tun dira : Je suis noble, lenant

un rang dans le monde; Taulre : Je suis magistrat, assis

sur les lits ; un autre : Je suis roi, élevé sur le trône. Tout

cela est grand, mais il y a dans vous quelque chose de

plus grand encore : vous êtes immortel ; voilà le plus

beau de vos noms, et le plus précieux de vos titres ; l'éclat

des autres disparaît devant celui-ci. Vous êtes immortel
;

à ce titre, votre premier principe, c'est Dieu ; votre mo-

dèle, c'est THomme-Dieu : votre occupation, c'est la

vertu ; votre vie c'est la grâce ; votre héritage, le ciel ;

votre espérance, l'éternité ; votre bonheur, le bonheur de

Dieu même. Sous ce point de vue, votre âme vaut plus

que tous les biens du monde; votre dignité est plus grande

que celle de tous les rois de la terre ; et le seul titre d'im-

mortel que vous portez gravé sur le front vous honore

plus que tous les diadèmes qui pourraient l'orner.

Dansla sublimité de cessentiments, l'homme commence
à se connaître et à se respecter : dès lors il craindra de se

déshonorer par l'erreur des vices, de se dégrader par l'es-

clavage des passions, de s'avilir par la contagion des

choses humaines. Immortel comme il est, il prend son

essor vers le ciel, il rougit de s'attacher à la terre, sem-

blable à un grand monarque qui rougit lorsqu'on le sur-

prend dans des occupations indignes de lui. Un grand roi

ne doit former que de dignes projets dans son esprit ; et

un homme immortel ne doit concevoir que de nobles dé-

sirs dans son cœur.

L'homme mortel mettra donc sa grandeur dans les

vanités propresdu temps ; mais l'âme immortelle, qui voit

des atomes où le monde croit voir des colosses, ne mettra

sa grandeur que dans son immortalité; elle n'a qu'à se

tenir dans ce sentiment si élevé, pour voir passer sous ses

pieds la vaine pompe des grandeurs humaines : dès lors

l'homme n'a que faire, ni de faste pour s'élever, ni dévoile

pour se déguiser, ni d'hypocrisie pour se contrefaire ; il

3.
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n'a qu'à renoncer au mensonge de son orgueil pour être

véritablement grand. Sans rien emprunter au dehors, la

nature et la religion rhonorent assez pour être grand sans

enflure, et pour le paraître sans affectation
;
parce que dès

lors, élevé au-dessus du monde et des sens, il devient

grand de la grandeur de Dieu même, sage de sa sagesse,

équitable de sa.justice, immortel de son immortalité, et,

pour ainsi dire, tout divin de sa divinité même. Dans

cette vue, l'homme cessera d'aimer, ou, s'il s'aime en-

core, il aimera dans lui, non l'homme charnel, non

l'homme terrestre, non Thomme sensuel; mais l'homme

spirituel, mais l'homme immortel, mais l'homme céleste:

car voilà rhomme, et voilà tout l'homme ; le reste n'en

est que l'ombre, le fiintôme et l'image : hoc est omnis

homo {i).

2" L'idée de l'immortalité nous sanctifie dans toutes

nos actions, par la grandeur des vues et la sublimité des

motifs qu elle nous inspire. Que sont en effet tous les

autres motifs pour régler notre conduite, en comparaison

de celui de notre immortalité? Non, il n'y a de véritables

vertus que celles qui sont fondées sur cette immortalité

glorieuse ; les autres feront des dissimulés, des politiques,

des hypocrites, des sépulcres blanchis ; mais elles ne fe-

ront jamais des hommes sages par choix, et vertueux par

principe. On dit quelquefois que les vertus ne sont sou-

vent que déguisement et dissimulation ; pourquoi ? parce

que ces vertus se bornent au temps, et ne visent pas à

l'immortalité. Souvent la justice n'est qu'une vertn con-

trainte et forcée ; la main est pure, le cœur ne l'est pas.

Le désintéressement n'est qu'ostentation : la modestie

qu'affectation : cela n'arrive que trop dans cette région de

ténèbres. Mais élevez l'homme à la région sublime de

Fimmorlalité : on y respire un air plus pur, et dégagé de

toute contagion; la vérité y est vérité, y est sincérité, y

(1) Eccl., XII.
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est sentiment : la main est innocente, et le cœur est sans

taciie.

Telles sont les vertus en général. Placez* les en parti-

culier dans chaque condition» dans chaque état ; donnez à

l'homme l'immortalité pour règle de sa conduite et pour

mobile de ses actions; dans chaqu. condition, dans

chaque état vous trouverez le vrai sage, le bon roi, le bon

magistrat, le bon citoyen, le bon ami, le bon père.

Un roi qui se considère comme immortel regardera

ses sujets comme ses enfants, persuadé qu'il doit régner

un jour, non pas sur eux, mais avec eux dans le ciel : le

magistrat pèsera ses arrêts dans la balance u^; Péquité,

parce qu'il pensera qu'il doit être pesé lui-même dans la

balance du sanctuaire. Le négociant mettra la probité

pour base de son commerce, parce qu'il se souviendra

qu'il y a un négoce encore plus avantageux, en vertu du-

quel il peut acquérir les trésors d'immortalité même. L'ar-

tisan travaillera jour et nuit, s'il le faut ; mais, sans se

borner au temps, il mettra son travail à profit pour l'é-

ternité : et quel serait son malheur, si, obligé de vivre à

la sueur de son front sur la terre, il allait paraître dans

l'éternité les mains vides! fout homme, en un mot, qui

aura l'immortalité devant les yeux, n'aura rien que de

grand dans ses vues, rien que de juste dans ses pro-

jets, rien que de réglé dans ses démarches, rien que de

saint dans sa conduite et dans ses actions. Si on pensait

à l'immortalité, et qu'on agît dans ses vues, tous les cœurs

seraient l'a. Je de la vertu; tous les hommes seraient

l'image de Dieu ; les lois, la paix, l'équité régneraient

sur la terre, et le monde serait l'image d'un paradis de

délices.

Si on était bien pénétré de ces grands sentiments, et

animé de ces grands motifs, verrait-on ce qu'on voit si

souvent dans ce monde, des hommes ne s'estimer, ne se

faire valoir que par des avantages purement extérieurs,
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par l'amas des richesses, par l'élévalion du rang, par l'é-

clat des parures ? Une âme qui ne s'estime (|ue par là, m»,

semble-l-elle pas oublier la grandeur de son être et la

sublimité de ses destinées? Hommes immortels, honorons

nos vertus, et non nos trésors; sachons estimer ce que

nous sommes, et non ce que nous avons ; et comprenons

qu'il n'est rien de si grand dans l'homme que l'homme

même.
Ce n'est point cependant assez pour nous de concevoir

toute la grandeur de notre destination ; l'essentiel est de

considérer si nous soutenons la dignité de notre être par

la sainteté de nos sentiments et de nos actions. Hé ! quel

malheur pour nous, quel crime dans nous, si, étant si

grands dans les desseins et les vues de Dieu, nous venions

à dégénérer de cette grandeur par la bassesse de nos sen-

timents et l'indignité de notre conduite ! Ne cessons donc

de puiser dans la source abondante que nous ouvre l'im-

mortalité ; elle est inépuisable dans les biens qu'elle nous

présente.

MÉDITATION

SUR LE MÊME SUJET.

^ La pensée de l'immortalité saintement méditée nous

procure les plus précieux avantages; elle vient à notre

secours pour adoucir l'amertume de toutes nos peines,

pour remplir toute l'étendue de nos désirs.

Ranimez donc nos sentiments, ô mon Dieu I élevez-les

jusqu'à vous, transportez-les dans le sein de cette im-
mortalité glorieuse où vous nous appelez : elle est au-

dessus de nos pensées; mais elle n'est pas au-dessus de

nos espérances.

PKËMlliR POINT.

La prriséo de l'immortalité nous console dans toutes

nos peines, qnehjiio frrandes, quelque sensibles qu'elles
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niiisscnlôtre. rildanscotobitMule tristes occasionsn*avor)s-

noiis pas besoin (ie nous rappeler celte salutaire pensée

dans lecours de cette vie périssable et mortelle ! O^'est-

ce, hélas ! que notre vie, qu'une suite d'al'flictions et de

calamités ? L'homme, disait Job, a peu de jours à

passer sur la terre, et ce peu de jours est rempli de mi-

sères : Homo brevi vivens tempore repletur multin mise-

riis (1). Tous les hommes marchent par un chemin par-

; semé de croix et d'épines et souvent arrosé de leurs lar-

mes. La vie de l'homme est quelque chose de plus qu'une

guerre continuelle : militia est (2) ; c'est une suite non

interrompue de chagrins, d'inquiétudes, d'ennuis, de dé-

goûts, d'amertumes; c'est un tissu de maux, un flux et

reflux continuel de vicissitudes et de changements qui,

comme autant de flots agités, se succèdent les uns aux au-

tres pour nous inonder, souvent même pour nous accabler.

Si dans ce déluge de maux nous n'avions pour nous con-

soler dans la vie que la vie elle-même, quel serait notre

[sort ? Nos yeux auraient-ils assez de larmes, et nos cœurs

assez de soupirs pour déplorer nos malheurs ? Mais aussi,

quand au milieu des misères de cette vie, qui n'est qu'une

mort continuelle, l'immortalité vient se présenter à nos

yeux, et faire briller le céleste flambeau des splendeurs

éternelles, quoi de plus capable que ce point de vue d'a-

doucir le poids de nos maux, de tempérer l'amertume de

nos regrets? Que nous importe, après tout que, durant

cette vie, nous soyons heureux ou malheureux, riches ou

pauvres, grands ou petits, sains ou malades, s'il est vrai

de dire que cette vie n'est pour nous qu'un passage, et

que l'immortalité doit être notre partage, notre héritage

et notre séjour pour toujours? mon âme î éclairée par

ces grandes et immuables vérités, élevons nos pensées,

animons nos cœurs et nos sentiments, soutenons la gran-

deur de nos maux par la grandeur do nos espérances.

(1) Job, XIV — (2) Job,vn.
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Nous avons un espace de temps à souffrir, et l'éternilé

pour nous consoler. Ce sont ici les ténèbres d'une longue

nuit ; le jour de Téternité doit lui succéder : et quand

l'aurore de ce grand jour viendra enfin à paraître, alors

tous les nuages seront dissipés, tous les travaux seront

couronnés, toutes les larmes seront essuyées : la sérénité

renaîtradans nos sentiments, lajoie régnera dansnos cœurs

et y fera régner une paix inaltérable. Souffrons donc,

s'il le faut, ô mon âme ! pleurons, gémissons sur la terre.

Nous sommes dans la vallée de larmes et le lieu d'exil;

mais souvenons-nous de la céleste patrie : nous semons

dans les pleurs, mais nous moissonnerons dans la joie
;

nous passerons par le fer et le feu, mais nous arriverons

au lieu de rafraîchissement : encore quelques années d'é-

preuves et quelques jours de combats, et tout va finir

et changer. Déjà les saints tiennent la couronne comme
suspendue sur nous

;
portons nos regards vers le ciel;

l'immortalité nous dédommagera ua jour de tous les

maux et de toutes les afflictions delà terre. C'est donc à

cet heureux terme que vous nous appelez, ô mon Dieu! la

pensée de notre immortalité nous l'annonce et nous y

prépare.

SECOND POINT.

Douce et salutaire pensée, qui par un nouvel avantage

vient combler tous nos désirs et remplir toute l'étendue

de nos vœux ! Il faut, ô mon Dieu ! que le cœur de l'hom-

me soit un fonds dé misères bien grand, ou de désirs bien

immenses, pour toujours souhaiter, toujours demander,

toujours soupirer après quelque bien.

Je fais souvent cette réflexion, et me dis à moi-même :

On condamne quelquefois les hommes de ce que, tou-

jours avides, ils ne se contentent de rien ; on se trompe.

Les hommes sont coupables, il est vrai, de souhaiter avec

trop d'ardeur les biens de ce monde ; mais ils ont raison

de n<
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01-même : m

de ne s*en point contenter; ils sont destinés à quelque

chose de plus : il faut bien que cela soit ainsi. Nous voyons

que tous les autres êtres se contentent des biens qu'ils

possèdent dans leur espèce; l'homme seul est toujours in-

satiable dans ses désirs. Pourquoi ? parce qu'il n'y a que

vous, ô mon Dieu ! qui puissiez le contenter. En vain lui

présente-t-on l'amas des biens, des richesses, des trésors

de la terre; c'est un amas de poussière qu'on lui jette aux

yeux pour l'empêcher de voir la grandeur ou de puiser

la félicité dans sa source. Aussi, malgré tous ces biens

qu'on lui offre et qu'on lui prodigue, il cherche, il désire,

il soupire toujours. Fût-il maître du monde entier, il dé-

sirerait d'autres mondes à conquérir.

Voyons les grands de la terre : ils s'imaginaient que la

félicité consistait dans la grandeur ; et quand ils sont ar-

rivés au comble de la gloire, ils ont reconnu que cette

gloire n'était que fumée. Dégoûtés des grandeurs, ils se

sont tournés du côté des richesses. Voyons les enfants du

siècle : ils possèdent des trésors in>menses ; et dans le

sein même des trésojs tout n'est qu'indigence. Peu satis-

faits de tout ce qu'ils ont, ils désirent ce qu'ils n'ont pas :

dégoûtés des trésors, ils se plongent dans les plaisirs.

Voyons les sensuels et les somptueux : ils cherchent leur

bonheur dans les délices des sens; les délices ont bientôt

épuisé leurs attraits, il faut les réveiller par des monstres

de voluptés, jusqu'à dégrader le sentiment, déshonorer la

raison. Qu'était-ce que tout cela dans eux, ô mon Dieu !

qu'un désespoir de passion qui se livrait à tout et ne pou-

vait se contenter de rien? Maintenant ils sont forcés de

s'écrier avec Salomon ; Vanité des vanités, tout n'est

que vanité et affliction sur la terre : vanitas <anitahim (1 ).

heureuse immortalité ! quand viendrîis-tu nous pré-

senter des objets capables de nous satisfaire ? Assez long-

temps, courant après le mensonge, nous avons éprouvé

(I) Eccl., I.
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que tout le reste, loin de remplir nos vœux, n'a fait qu ai-

grir et enflammer nos désirs. Heureuse immortalité ! là

les honneurs seront solides, les trésors y seront immen-

ses, les délices y seront pures, les passions, le dirai-je ?

oui, les passions mêmes y seront sanctifiées, y seront con-

sacrées (1). Dans un sens, le mal, le désordre du cœur

humain ne vient que de ce qu'on lui prescrit des bornes

trop resserrées en lui présentant des objets peu dignes de

lui. Donnons à l'âme tout son essor, laissons-la agir dans

son étendue, elle portera ses vues vers le ciel, elle fixera

ses désirs sur rimmortalitéet les biens véritables : dès lors

l'homme ambitieux sera content, l'homme avare sera

rassasié, l'homme avide sera satisfait, parce qu'ils trou-

veront dans l'immortalité les biens solides, les véritable'?

délices.

AFFECTIONS ET PRIÈRES.

Quand est-ce donc, ô Dieu immortel ! ô Roi des siècles ! quand est-

ce que le rayon de cette immortalité viendra briller à nos yeux ?

quand est-ce que le beau jour de cette immortalité se lèvera sur nous?

quand est-ce que notre immortalité viendra nous recevoir dans son

sein? Il viendra, ce moment heureux, il se lèvera ce beau jour : en at-

tendant cet instant désiré, animons-nous, soutenons-nous par la dou-

ceur de cette espérance. Environnés des nuages du temps, souvenons-

nous que les splendeurs de l'éternité doivent être notre partage. Nous

vivons sur la terre, n'oublions pas que nous sommes faits pour le ciel
;

nous gémissons dans le lieu du pèlerinage, la céleste patrie nous attend
;

nous sommes encore sur la mer orageuse du monde, nous entrerons

enfin dans le port assuré. Dans cette vue, détachons- nous de tout, con-

solons-nous de tout. S'il nous arrive des croix, ne nous en affligeons

pas, elles finiront. Si nous avons des biens, ne nous y attachons pas,

il faudra tout quitter. Et que quittons-nous n quittant ce monde? Vous
seul, ô Éternel ! vous seule, ô immortalité glorieuse ! attirerez mes re-

gards, fixerez mes vœux, contenterez mes désirs; je vous les consacre

dès ce moment, pour ne pas les profaner en les livrant aux biens pé-

rissables. Formé pour le ciel, qu'est-ce pour moi que lu terre ? Destiné

à l'éternité, le temps doit-il m'occuper Pet quand Dieu m'appelle à l'im-

mortalité, le monde pourrait-il m'arréter un instant ? immortalité I

que ne puis-je dans ce moment m'élever au-dessus de ce monde, où je

ne fais que mourir, et, porté sur les ailes de l'amour divin, m'envoler

(I) Ascendamus post illum, etiam per passiones nosfras. St. Au-
gust., Serrn. 176.
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dans ton sein pour y vivre à jamais de la vie véritable, de la vie de

Dieu même!
PRATIQUE.

lo Dans les infirmités et maladies du corps, penser qu'il n'est pas

immortel, et que, devant Unir un jour, il n'est pas surprenant qu'il

souifre et (iépéiisse.

2" Dans les tentations et les passions, se souvenir que l'âme est im-

mortelle, et qu'il ne faut pas la dégrader et la déshonorer par la conta-

gion des vices.

30 Dans les consolations et les afflictions de la vie, se dire : Tout

Unira, et qu'ainsi il ne faut ni s'attacher aux unes ni se laisser abattre

par les autres.

4« Se défier des discours et s'armer contre les maximes qu'on en-

tend débiter contre l'immortalité de nos armes : laisser ébranler sa foi

en ce point, c'est s'exposer à la perdre entièrement dans tout.

SEPTIÈME LECTURE.

SUR L EXCELLENCE ET LA DIGNITE DU CHRETIEN.

Rien de si grand, dans les vues de Dieu et aux yeux

de la foi, qu'un vcrilable chrétien. Jugeons-en par la ma-
gnificence des litres dont le christianisme l'honore, par

la sainteté du modèle qu'il lui présente, par l'élévation

des sentiments qu'il lui inspire, et par la grandeur des

espérances qu'il lui propose. A ces traits, connaissons

ce que nous sommes, ou du moins ce que nous devons

être.

i"Qu'esl-ce qu'un chrétien? C'est un disciple de Jésus-

Christ, éclairé des lumières de la foi, nourri dans les

splendeurs de l'Evangile, instruit des vérités immuables

de la religion. Grâce ineffable ! titre glorieux ! c'est de

Jésus-Christ même qu^^. nous l'avons hérité ; c'est lui

qui nous l'a mérité et acheté au prix de son sang, dans

lequel nous avons été régénérés en même temps que

dans les eaux sacrées du baptême.

Qu'est-ce qu'un chrétien ? — Un membre de Jésus-
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Christ. Tous les chrétiens ne sont plus qa'un corps,

dont Jésus-Christ est le chef, et dont ils doivent être

les membres vivants de la vie d'un Dieu, puisque les

membres doivent vivre de la vie du chef. Membres de

Jésus-Christ : et dès lors nous sommes par excellence

le temple de Dieu, non-seulement d?as nos âmes, qui

par la grâce de la régénération, sont le trône deTEsprit-

Saint ; mais nos corps mêmes, selon i'oracle de saint

Paul, sont le temple vivant du mêipe Esprit-Saint : tem-

plum sunt SpiritûsSanct%(i). A tous ces titres ajoutons

celui dont saint Pierre honore tous les chrétiens, en les

appelant, tantôt un sacerdoce royal, tantôt une nation

sainte, tantôt un peuple d'acquisition, glorieuse con-

quête acquise à Jésus-Christ au prix de son sang. QueU
;

titres ! quel sacré caractère ! Si les chrétiens savaient ce i

([iTils sont, vivraient-ils comme ils vivent ? verrait-on

d'autres chrétiens que des saints?

2° Qu'est-ce qu'un chrétien, et que doit-il être ? Un
homme formé sur les maximes de l'Evangile et sur le

modèle de Jésus-Christ même. Aussi les chrétiens for-

més sur ce grand modèle, qu'ont-ils été, et quels hom-

mes ont-ils présentes à l'univers ? Des hommes non- 1

veaux, et jusqu'alors inconnus au monde, les vrais sages,

dont les païens n'ont jamais connu que le nom ; dans eux

on admirait l'assemblage glorieux de toutes les vertus;

fidélité dans les discours, sincérité dans les seotiments,

droiture dans la conduite, modcLlie sans affectation, éléva-

tion sans enflure, humilité sans bassesse; n'ayant des pas-

soins que pour lescombattre, des plaisirs que pourles sanc-

tifier, des devoirs que pour les remplir; aimant le bien

et ne le connaissant que pour le pratiquer ; méprisant

les éloges, et ne sachant que les mériter ; craignant

de paraître presque autant que de pécher, et craignant

de pécher bien plus encore que de mourir. Voilà le

(1) I Cor., VI.
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chrétien ; son eœur est le sanctuaire de la vertu ; sa bou-

che, rinterprète de la vérité ; toute sa conduite, l'ex-

pression fidèle d'un Homme-Dieu. Tel est l'homme,

s'il est parfait chrétien ; s'il n'est pas tel, le christianisme

lui reproche ses faiblesses, condamne ses fautes, et le

presse de faire ses efforts pour ne pas déshonorer sa

dignité.

3" Dignité du chrétien; comprenons-la encore par la

noblesse des sentiments que sa religion lui inspire, en

le rendant supérieur à tout.

Elle l'élève au-dessds des événements et de tous les

revers. Que tous les maux viennent l'accabler et fondre

sur lui; que ses biens lui soient enlevés; que tous ses

amis l'abandonnent; que sa fortune chancelle; que sa

santé dépérisse; que tout lui manque et lui soit ravi ; lu

foi lui reste, il n'a rien perdu. Dépouillé de tout, il pa-

raîtra plus grand, parce qu'il paraîtra grand par lii-

même, donnant aux yeux de l'univers le spectacle qu'un

païen disait être si digne de Dieu : un homme de bien auA

prises avec la fortune.

Elle l'élève au-dessus du monde, elle le fait triompher

de ses erreurs, sa foi les dissipe; de ses douceurs, son

cœur les méprise ; de ses terreurs, son courage les brave :

que pourrait craindre du monde cehii qui n'a à craindre

que le péché?

Elle rélève au-dessus de lui-même: s'élever au-dessus

du monde, c'est grandeur d'âme ; mais s'élever au-dessus

de soi-même, c'est héroïsme. Qu'il est grand de voir un
homme s'armer généreusement contre lui-même, se

déclarer une guerre implacable, toujours le glaive à la

main ; couperjusqu'à la racine de ses passions, retrancher

jusqu'aux moindres rejetons de son amour-propre, otïrir

de lui-même à Dieu une victime continuelle, immolée
sur l'autel de la charité ! tel est le chrétien. Il sent ce qu'il

en coûte à son cœur, tnais il sait ce qu'il doit à sa foi.
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Elle l'élève au-dessus des tourments, des tyrans, de la

mort. Quand on ne vit que de sacrifice?, il en coûte peu

de mourir : et n'est-ce pas là ce que les païens mêmes ad-

miraient dans les premiers chrétiens, dignes de ce grand

nom? Quel genre d'hommes est donc ceîui-ci, s'écriaient-

ils : Quod genus hoc hominum est ^ Si on les défère à

noire tribunal, ils s'y présentent d'eux-mêmes: si ou

les condamne à la mort, ils en rendent grâces comme
d'un bienfait: si on les conduit au supplice, ils y vc/Uen

|
triomphe. Les monace-t-on de leur faire essuyer toute |
l'horreur des tourments: Vous le pouvez, disaient-iis;

nous ne sommes hommes que pour mourir, mais nous ne

sommes chrétiens que pour Miouriren saints ; nous avons

uu corps qui succombe, mais une hn qui triomphe. Frap-

pez, brûlez, déchirez, immoler ; vous croyez nous don-

ner la mort, vous ne faites que nous rendre à une vie

plus heureuse: pour nous, ce n'est pas le temps qui finit,

c'est l'éternité qui commence. Quels hommes I quels sen-

timents! Ce n'étaient, après tout, que de vrais chrétiens.

4° Eh comment ces généreux athlètes auraient-ils pu

se démentir à la vue des couronnes qu'ils attendaient, et

soutenus par la grandeur de leurs espérances? car en ce

point, quelle est encore la grandeur du chrétien et sa

prééminence sur tous les autres? Ici, élevons nos pensées

et nos sentiments : notre espérance est pleine d'une immor-

talité glorieuse : Spes illorum immortaîitale plena est{\).

Voilà notre partage, notre héritage ; notre fort est dans

la religion des vivants. Le beau spectacle que donna au-

trefois une mère généreuse ! Elle avait sept enfants, tous

les sept furent conduits au martyre. Le tyran dictait les

arrêts de mort; les bourreaux préparaient les bûchers,

les faux et les glaives^tous les instruments du supplice,

le sang des illustres martyrs coulait à grands flots sous

les yeux de cette généreuse mère: Petite, nali, ut aspi-

(l)Sap.,llI.
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ciatis cœlum (I), disail-elle pleine des senlimenls de la

foi ; mes fils, mes chers fils, regardez le ciel, vous allez

vous en assurer l'entrée : il vous ouvre son sein. C'est

là que nous *!il l'Eglise à nous-mêmes pour élever nos sen-

timei's et animer l'ardeur de notre courage: Regardez

f le cifti; J^ouv^noz* us qu'en qualité de chrétiens il est

voire pairie; que ia lerre est pour vous un lieu d'exil
,

que le monde est pour vous une terre étrangère.

Nos espérances nous élèvent au ciel, portons-y nos

cœurs et lios vœux; gardons-nous de nous laisser avilir

par la contagion des biens périssables; laissons passer

sous îîos pivîds le torrent des choses humaines. En qualité

d'hommes, nous sommes dans le monde ; mais, en qua-

lité de chréliens, nous ne sommes pas de ce monde: Quid

agis in mundo, qui major es mundo (2) ? Quoi 1 vous

I
êtes chréliens, et vous tenez au monde ! Vous éles chré-

|iienSj et vous prenez part aux folles joies, aux pompes

de ce monde! Vous êtes chréliens, et on vous voit dans

les assemblées, dans les spectacles du monde! quid agis

in mundo? Souvenez-vous que, si vous êtes dans le

monde, ce n'est que pour en être ou les modèles par vos

vertus, ou la condamnation par l'opposition de vos

mœurs, ou les vainqueurs par la supériorité de vos sen-

timents ; c'est-à-dire, que vous n'êtes chréliens que pour

être saints.

Telle est la grandeur sublime où le christianisme

nous élève; mais en même temps quelles sont les obli-

gations indispensables qu'il nous impose?

MÉDITATION

SUR LES ENGAGEMENTS ET LES DEVOIRS DU CHRÉTIEN.

Prosterné à vos pieds, ô mon Dieu! je viens considérer

mes engagements, et me rendre compte à moi-môme de

(1) Mach., vu. — (2) Tertull.

''m
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ce que je suis à vos yeux, ou du moins de ce que je dois

être. Je suis chrétien : cette grande pensée, qui se pré-

sente à moi, mérite toutes mes réflexions, et doit exciter

tous mes sentiments. Daignez m'éclairer de vos vives

lumières pour l'approfondir et connaître tous les enga-

gements et toute l'étendue.
'

PREMIER POINT.

Je suis chrétien! c'est une grâce ineffable qu'on m'a

accordée préférablement à tant d'autres, de m'avoir fait

naître de parents chrétiens, éclairés des lumières de la

foi, tandis que tant d'autres gémissent drns les ténèbres

de l'erreur et les ombres de la mort. Je pouvais y naître

comme eux, et comme eux je pouvais y mourir. Dès

lors, éloigné des voies du salut, jamais je n'aurais eu

de part au bonheur des saints; éternellement j'aurais

été séparé de Dieu, condamné aux ténèbres et aux

tourments éternels. La bonté de Dieu en a disposé au-

trement en ma faveur
;
je suis dans le sein de l'Eglise au

nombre de ses enfants; je n'ai qu'à écouter sa voix,

suivre ses maximes, marcher dans le chemin qti'elie me

montre, assuré de marcher dans la '^oie du ciel et d'y

arriver un jour, si jusqu'au bout je suis fidèle à la suivre.

L'Eglise m'a comme reçu entre ses bras ; en naissant

elle m'a régénéré dansleseaux sacrées du baptême ; toute

ma vie elle m'instruit, me dirige
;
j'espère qu'elle rece-

vra mes derniers soupirs; après ma mort même, j'aum

encore part à ses prières et à ses sacrifices. Quelle grâce 1

quelle faveur ! grâce d'autant plus grande, que je n'iii

rien fait ni rien pu taire pour la mériter. Dieu me l'a ac-

cordée par sa bonté purement gratuite; grâce d'aulaiii

plus précieuse, qu'elle devient pour moi la source d'un

nombre presque infini d'autres grâces durant cette vie, et

que, sans elle, toutes les autres me seraient inutiles pour

arriver au ciel
;
grâce d'autant plus ineffable, qu'elle peut
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devenir pour moi le principe et le gage du bonheur éter-

nel dans la gloire.

Soyez-en mille fois béni, ô mon Dieu ! yi reconnais la

grandeur du bienfait ; c'est un pur effet de voire bonté et

de votre tendresse pour moi. Tant d'autres en auraient

mieux profité et seraient devenus de grands saints. Si les

habitants de Tyr et de Sidon avaient reçu les mêmes lu-

mières, ils auraient vécu sous le cilice et la cendre. Si

tant d'infidèles et de barbares étaient nés dans le sein du

christianisme, ils auraient été saints. Mais, hélas ! cette

grâce qu'a-t-elle produit dans moi, 'tt quel usage en ai-

je fait jusqu'à présent ? Où est la reconnaissance que j'en

ai marquée ? où sont les fruits que j'en ai tirés ? où sont

les vertus chrétiennes que j'ai pratiquées? Vous le voyez,

ce vide et cet abus, ô mon Dieu ! vous en êtes offensé, et

je n'en gémis pas dans l'amertume de mon cœur ! Si ce

cœur a été ingrat, infidèle, au moins devrait-il en être ai-

fligé et contrit : formez-la, celte contrition dans moi
;

ajoutez cette grâce à tant d'autres, de peur qu'elles ne me
soient inutiles, qu'elles ne servent qu'à me condamner, et

qu'au lieu de former un chrétien, elles n'aient trouvé qu'un

ingrat et un infidèle.

SECOND POINT.

Je suis chrétien, j'en porte le lom : en ai-je les vertus?

J'en ai les grâces, en ai-je les œuvres ? Quel sujet n'ai-je

pas de gémir, en considérant ce que doit être un chrétien,

et en voyant ce que je suis devant Dieu.

Un chrétien doit être l'image vivante de Jésus-Christ :

quels traits de ressemblance ai-je avec lui ? Ai-je eu ce

divin modèle devant les yeux? l'ai-je gravé et retracé

dans mon cœur?
Un chrétien doit être détaché du monde, éloignJ du

monde, crucifié au monde ; et je ne vis que pour le monde,

je ne respire que pour le monde. Penser comme le

m
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monde, agir comme le monde, suivre en tout les idées,

les maximes, les exemples du monde, est-ce là être chré-

tien?

Un chrétien doit être humble, fuyant et craignant les

honneurs, aimant ou soufïranl les mépris ; et je ne suis

que vanité, qu'orgueil ; ne cherchan' qu'à m'élevor, me

distinguer et paraître ; sensible au moindre mépris, au

moindre manque d'attenlions et d'égards : est-ce là êlre

un chrétien véritable ?

Un chrétien doit être mortifié, mort à lui-même, em-

brasser les rigueurs et les austérités de la pénitence, se

faire violence, combattre ses passions, ses inclinations,

faire de lui-même une victime continuelle ; et je me re-

cherche, en tout, j'aime mes aises, mes commodités
;
je

crains tout ce qui m'incommode et me gêne
;
je ne veux

rien souffrir, ou je ne souffre qu'avec peine. Si pour ma
religion il fallait souffrir le martyre, trouverait-elle en

moi un martyr, ou un apostat ?

Un chrétien doit être doux, patient, condescendant,

charitable, se faisant tout à tous ; supportant leurs dé-

fauts, compatissant à leurs peines, excusant leurs fautes.

Hélas ! je trouve dans moi des sentiments tout conti^aires :

vif, impatient, quelquefois Colère, emporté ; d'ailleurs

critiquant, blâmant, censurant les autres ; nourrissanl

dans mon cœur des ressentiments, des aversions, des en-

vies, des jalousies. En quoi donc suis-je chrétien ? et l'ai-

je été jusqu'à présent ? quelle ombre, quel fantôme de

christianisme!

La vie d'un chrétien doit êlre la preuve de sa religion
;

c'est-à-dire, la vie d'un homme comme toute céleste, vi-

vant en ce monde comme n'y vivant pas : possédant

comme ne possédant pas ; n'ayant que le corps sur la

terre, et les sentiments élevés au ciel ; toujours disposé et

prêt à mourir. A ce portrait puis-je me reconnaître ? Les

sentiments chrétiens vivent-ils dans mon cœur ? le sang
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$

î ne veux

îhrétien coule-l-il encore dans mes veines? Hélas, 6 i ii

lien ! si je ne rougis pas de ma condnile, ma religion

Rougit elle-même de moi. Je suis chrélien, et je n'en ai

[ue le nom ; et encore ce nom, je le déshonore, je le Ira-

lis, jesemblele renoncer dans ma conduileet mes mœurs,

ki-je pensé à ce que j'étais et à ce (pie je devais être? La

ne d'un honnête païen est-elle bien différente de la

tnienne? A ce prix, fallait-il naître, pour ainsi dire chré-

tien, pour ne vivre qu'en infidèle, et ne mourir peut-être

qd'en réprouvé?

TROISIÈME POINT.

Je suis chrélien, et c'est en qualité de chrétien qu'un

our je serai jugé. Que ce jugement sera rigoureux ! qu'il

era redoutable ! Quand il me faudra rendre compte <le

ant de temps que j'ai perdu, de tant de grâces dont j'ai

husé, de tant de devoirs que j'ai violés, de tant demoyens

e salut que j'ai négligés, de tant te sacrements que j'ai

eçiis, de tant d'exemples édifiants dont j'aurai été sou-

ent témoin et souvent touché ; entin de la grâce ineffa-

le (pie Dieu m'avait accordée en me faisant naître dans

e sein du christianisme : qu*aurai-je a répondre ?

Il me semble que Jésus-Christ m'appelle en ce moment,

u'il me transporte à son tribunal redoutable, et que, me
aisant assister au jugement d'un mauvais chrétien, je

'entends lui adresser celte terrible parole : Quid potui

acere, et non feci (1)? Venez, chrétien indigne, ve-

nez rendre compte à ma justice des bienfaits de ma mi-

séricorde. Ame infidèle , qu'ai-je pu faire pour loi

que je n'aie pas fait? Je t'ai fait naître dans le sein de

mon Eglise, je t'ai éclairée des lumières de la foi, je

l'ai comblée de mes grâces, je t'ai rachetée de mon
sang, je te préparais une éternité de bonheur ; en (Uait-

ce assez pour te marquer ma tendresse ? en était-ce trop

(1) Isa., VI.

AAU; '..LEV. 4
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|uMi pour le (hnnander ton cœur? Que devais- je attendra

(Je toi? Malheureux ! je voulais être ton Sauveur, et ii

in'ol)li}2jes à te perdre.; je t'avais créé poiir avoir part;

ma jj^loire, et tu n'auras part qu'à mes anathèmes. Prôaj

pilé à jamais dans la profondeur des abîmes avec li

païens et les idolâtres, toute l'éternité malheureux avec em

comme eux, et pi us qu'eux jusqu'à pousser des soupirs li

l'eu, jusqu'à verser des larmes desang sur les grâces quet^

auras reçues, sur l'abus que tu eu auras fait; lu iescomp

teras, ces grâces, elles seront sans nombre; tu les regret-

teras, elles seront sans retour; tu appelleras ton Dieu, elct

Dieu irrité se dérobera à tes yeux. Tu verras ce qu'il aélf

pour toi, et ce que tu as été contre lui ; lui toujours mi-

séricordieux, toujours compatissant, toujours bon
; ci

loi toujours rebelle, toujours ingrat, toujours obstiné à k

perdre. Ni cette miséricorde qui t'avait prévenu, ni le

ciel qui t'était ouvert, ni un enfer dont tu étais menacé,

n'ont pu te ramener*dans la voie. Réduit à former «

souhait désespérant, et à dire éternellement, inutilement,

inconsolablement : Oui, il eîit mieux valu mille fois poiii

moi n'être jainais né, n'avoir jamais été éclairé des lu-

mières de la foi, avoir été plongé dans les ténèbres de l'i-

dolàlrie, n'être jamais sorti du sein du néant : ce n'eût été

qu'un homme de moins dans le monde, et ce sera un

chrétien de plus dans l'enfer. Un chrétien dans l'enfer!

quelle horreur et quel monstre ! Chrétien, et ennemi de

Dieu ! Chrétien, et maudit! Chréfien, et réprouvé!

Dieu sauveur ! ô Dieu de bonté ! qui nous avez ap-

pelés à la lumière de l;i vérilé, préservez-nous de ce

malheur, et ne permettez pas que nous eu éprouvions

jamais les horreurs.

Je le sais, je le sens, voilà à quoi s'expose et à quoi

sera réduit tout chrétien qui ne vit pas selon la sainteté

de sa loi : ne m'y suis-je pas exposé moi-même en vivant

comme j'ai vécu, en déshonorant en moi le caractère et

le noi
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lenor^ lo chiétien, en contredisant niii foi par mes œu-
vres, en rougissant même souvent de paraîlre chrélien,

en vivant comme si je ne Tétais pas ? Dieu do nwsc^ricor-

des, ayez pitié de mon âme, recevez mes regrets, et dai-

gnez encore écouter ma prière.

PRItRE.

C'fcST par une grâce spéciale, 6 mon Dieu! qtic vous m'avez fail

chrétien ; jusqu'à présent, je n'ai connu ni la dignité de mon état, ni

la sainteté de mes obligations
;
je n'ai presque eu de chrélien que le

nom et les grâces ; il est bien tem[»s que je pens» à en prendre la con-
duite et les sentiments ; c'est désormais le friand et l'unique dessein que
jjeforme, bien résolu d'y travailler jusqu'à la fin de ma vie. Je sais à

quoi je m'engage ; à porter la croix, à mt'priser le monde, à mourir à

moi-même, à ne craindre que le péché, à n'estimer que la grftce, à
n'aimer que la vertu, à ne désirer que le ciel, à ne penser qu'à l'éternilé

;

I

c'est-à-dire, à vivre en chrétien, et mourir en suint, pour ressusciter en
[prédestiné. Telles sont, ô mon Dieu ! mes obligations

; Je m'y engage

dès ce moment de nouveau, et toute ma vie je vais m'appliquer à les

remplir fidèlement, généreusement et constamment. Que je serais heu-

[rcux si je ne m'en étais jamais écarté !

PRATIQUES.

lo Honorer d'un culte spécial le Saint dont nous portons le nom, sur-

tout en Imitant ses vertus.

2o Le jour de notre bt'ipiéme, et quelquefois dans l'année, renouveler

les sacrés engagements que nous avons contractés, et en rappeler les

saintes obligations.

3" Former souvent sur nous le signe de la croix ; mais le former

avec plus de respect ; c'est le signe du chrétien, et comme la profession

de sa foi.

40 Demander souvent à Dieu la grâce de vivre et de mourir en véri-

table chrétien, et nous tenir toujours prêts à ce dernier passage.

HUITIÈME LECTURE.

SUR LE PECHE MORTEL.

Le péché est appelé mortel parce qu'il donne la mort à

l'âme. Il y a trois sortes de morts, qui sont la suite et
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l'etï'el du péché : une mort spirituelle, une mort tempo-

relle, une mort éternelle.

Mort spirituelle, par la privation de la grâce et de tous

ses biens ; mort temporelle, par les calamités, les misères

de cette vie, et le dernier instant qui doit la terminer;

mort éternelle, par la damnation, si on persévèredans un

état de péché ; trois terribles vengeances dont le péché esl

la cause funeste.

l"Mort spirituelle, par la privation de l'a grâce et de

tous les biens de la grâce. Peut-être, parce que cette morl

n'opère pas au dehors ses redoutables efîets, paraîtra-

t-elle moins à craindre au pécheur ; mais, hélas ! de quels

traits mortels celle âme n'est-elle pas percée, et en quel

état funeste est-elle réduite! Morte aux yeux de Dieu et pri-

vée de la vie de ia grâce, ^lle est dépouillée, elle est dégra-

dée, olle est abandonnée, elle est livrée en proie aux vers

rongeurs qui ladéchirent. Mon Dieu ! quel abîmede maux!

Elle est dépouillée, dénuée de tout : des dons précieux

de la grâce, qui faisaient son plus bel ornement devant

Dieu, et sans lesquels elle n'est plus qu'un objet d'hor-

reurà ses yeux ; dénuée de tous les mérites qu'elle avait

acquis, qui faisaient son plus précieux trésor, et sans

lesquels, réduite à une affreuse indigence, il ne lui reste

que son péché et ses suites funestes.

Elle est dégradée. A quelle gloire la grâce de Dieu,

le sang de Jésus-Christ répandu sur elle, ne l'avaient-

ils pas élevée ? Quels droits ne lui avaient-ils pas don-

nés? Dans quelle heureuse liberté des enfants de Dieu

ne l'avaient-ils pas établie ? Do quelle sainte alliance avec

Dieu ne Tavaient-ils pas honorée? A combien de titres

sacrés ne pouvait-elle pas se glorifier d'appartenir à

Dieu, et que Dieu, à son tour, lui appartenait? Dieu était

son Père, Jésus-Christ son Sauveur, l'Esprit- Saint son cé-

leste époux, ie ciel son héritage, les mérites infinis d'un

Dieu rédempteur son trésor ; mais, ô funestes ravages du

J
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nort teiJiDo-

I

péché et de la mort qu'il donne à Pâme ! dans un moment

il enlève tous ces litres, brise tous ces liens, efface tous ces

traits glorieux : tout ce qu'elle avait de grand dans l'ordre

de la grâce lui est enlevé. Le péché, portant la mort dans

cette âme, la fait entrer dans un état plus triste que le

néant d'où la grâce l'avait tirée.

Elle est aband' nnée : ce n'est pas que Dieu l'ait entiè-

rement délaissée : sa miséricorde le porte à jeter encore

sur elle quelques regards ; mais ce ne sont plus ses re-

gards de tendresse et de complaisance. Il lui donne en-

core des grâces, mais c'est avec poids et mesure. 11 lui

donne des grâces, mais dans le cours ordinaire; ce ne

sont plus ces grâces privilégiées et choisies. 11 lui donne

des grâces, mais reviendra-t-elle avec ces secours ? Elle

le peut, c'est tout ce qu'il y a d'assuré ; le reste est plus

qu'incertain. Il lui donne des grâces ; il en donnait à ces

pécheurs malheureux dont il .disait : C'en est fait, qu'il

aveugle, qu'il s'endurcisse, qu'il se perde
;
puisqu'il veut

périr, qu'il périsse ; sa perte ne peut s'attribuer qu'à lui-

même : Curavimus Bahylonem^ et non ^st sanata ; dere-

linquamus eam (1) ; « Babylone a abusé de nos soins, li-

vrons-la à son sort et à son mallieur, »

Enfin elle est en proie aux vers rongeurs qui l'agitent,

aux remords qui la déchiient. Ici, la raison représente au

pécheur, malgré lui, l'horreur de sa conduite et le déplo-

rable état deson coeur; là, la conscience, par sa syndérèse,

excite au dedans de lui une guerre intestine et implacable

dans ses terribles combats. D'une autre part, la religion

lui représentant, tantôt l'image de la mort qui le menace,

tanlôt les rigueur^ d'un jugement àsubir, tantôt ouvrant

à ses yeux les abîmes éternels qui lui sont préparés, tou-

jours réveillant sa foi, ses alarmes, fera son tourment,

depuis qu'elle ne fait plus sa consolation. Toutes les pas-

sions déchaînées de concert contre lui l'agiteront, le tour-

Cl) Jerein., v.

m

II!
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mériteront, le tyranniseront : malheureux ! environné de

tant d'enneujis, il se tournera contre lui-même dans les

violentes agitations de son cœur; tantôt il se réjouira

de son péché, tantôt il le détestera
;

quelquefois il

voudra le quitter, bientôt il se repentira de l'avoir voulu:

roulant tour à trur des projets de conversion et des pro-

jets de crimes; et dans ce combat intérieur, éprouvant

déjà en quelque manière un prélude funeste du dépit, de

la rage, du désespoir des damnés. Heureux encore s'il

éprouve de salutaires remords î le malheur serait à son

comble, s'ils étaient étouffés, si le pécheur était tout à

la fois coupable et tranquille.

2" Mort temporelle ; c'est-à-dire, les événements fu-

nestes, les accidents, les revers, les morts tragiques,

et tant d'autres malheurs ; far en vain voudrions-nous

souvent en chercher d'autres causes que le péché, qui en

est la source la plus ordinaire. N'est-ce pas en effet le péché

qui, dès les premiers temps, attira le déluge qui submer-

gea l'univers, qui fit descendre le feu du ciel sur les

villes infortunés, et leurs criminels habitants
;
qui arma

le bras de l'ange exterminateur contre les premiers-nés

de l'Egypte; qui peupla le désert de serpents
;
qui fit en-

gloutir les entants d'Aaron dans le sein de la terre? Et,

sans recourir à ces exemples éloignés, d'où viennent tant

de malheurs dont le monde est comme accablé? d'où

naissent depuis tant d'années ces renversements de sai-

sons, ces stérilités des campagnes, tant d'accidents impré-

vus et funestes ? Pourquoi la mort enlève-t-elle si sou-

vent, si indifféremment dans tous les âges? Pourquoi ce

qu'on regardait presqije comme un prodige parmi nos

pères est-il devenu si l'ré(juent parmi nous : ces morts

subites, ces morts tragi(|ues, ces victimes transportées

tout à coup d'un festin, d'une assemblée, dans le cer-

cueil et dans le tombeau? Pourquoi les spectacles terri-

bles sont-ils plus fréquents, si ce n'est parce que les péchés
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se sont multipliés? Peut-on s'avenp:ler an })oint de mé-

connaître en cela les vengeances de Dieu et liîs punitions

du péché?

Et que serait-ce, si, pénélranl dans l'intérieur des

tomaisons, on considérait les terribles lléaux dont elles

sont quelquefois frappées, les fortunes renversées, leshé-

iritages dissipés, les procès suscités, les révolutions im-

Jprévues, les infirmités accumulées, les santés dépéries,et

plus encore les divisions, les dissensions intestines? On
gémit sous le poids des malheurs; on les attribue au

hasard, à l'injustice des hommes, au destin rigoureux et

aveugle: reconnaissons qu'ils n'ont d'aidre cause que le

péché qui règne dans les maisons, et qui attire les ven-

geances célestes : au lieu de nousen prendre aux créatures,

reconnaissons que le coup est parti de plus haut ; disons:

l?ious sommes malheureux parce que nous sommes

coupables ; la main de Dieu est levée sur nous parce que

le péché l'a armée contre nous.

Et que serait-ce encore, ô mon Dieu! si, après ces

malheurs présents, ces calamités que nous avons sous les

yeux, il était permis de lire dans vos décrets divins, de
tirer le voile redoutable qui dérobe l'avenir à nos yeux ?

On montrerait des malheurs plus grands qui menacent

encore, peut-être les morts tragiques et funestes qui sont

réservées aux pécheurs. On annoncerait à l'un qu'après

avoir, durant un temps, pris part aux amusements, aux

festins, aux spectacles, aux folles joies de ce monde, sa

fin arrivera lorsqu'il y songera le moins, que le temps

de la pénitence ne sera plus pour lui, et qfi'une pénitence

éternelle lui est destinée. On dirait à l'autre, qu'à la fleur

de son âge, au temps d'une santé florissante, loisqu'il se

promettait une longue course, la mort le frappera, sans

lui laisser même le temps d'apercevoir le coup qui le

frappe. On verrait celui-ci élendu sur un lit de douleur,

que des amis, des parents, uni; femme, «les enfants, (rom-

^•/^
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pent par une fausse et cruelle tendresse, en le laissant

mourir sans secours, sous un faux espoir de guérison dont

ils le flattent. On découvrirait à celui-là comment et avec

quelle inquiétude, pressé par le poids de ses crimes,

sitôt qu'il se sentira atteint du trait mortel, il demandera

le ministre de la réconciliation, et, par un juste mais

terrible jugement de Dieu, ce ministre ne se trouvera

pas, ne sera pas à temps; et le pécheur, en prononçant

le nom de pénitence, mourra en impénitent, en réprouvé.

Oii manifesterait à cet autre le funeste désespoir où le plon-

geront à ce dernier moment la vue de ses crimes, l'hor-

reur de sa vie, les approches de son Dieu qui viendrai

lui, et qui viendra, non en sauveur mais en juge, mais en

vengeur. Non, se dira ce pécheur, mes péchés sont trop

grands ; il n'est plus pour moi de miséricorde: je suis

perdu. Ainsi il mourra, le crime et le désespoir dans le

cœur ; le moment est venu, il expite. Le corps étendu

sur le lit n'est plus qu'un cadavre, et l'âme a déjà paru

devant Dieu avec ses péchés. La voilà cette troisième mort,

pkus funeste que toutes les autres, et lapunition du péché

la plus redoutable.

3^ La mort éternelle. Voilà cette âme à jamais éloignée

de Dieu, séparée de Dieu, maudite de ï>'eu, à jamais pré-

cipitée dans la proforxleur des abîmer, dans les feux dé-

vorants, dans des ténèbres affreuses, à jamais déchirée de

remords accablants, et livrée à des regrets stériles ; a

jamais abreuvée d'amertume et de fiel ; à jamais victime

de la colère de Dieu, sans que jamais la moindre lueur

de consolation vienne briller à ses yeux, parce qu'à ja-

mais le péché vivra dans c^tte âme. subsistera dans celle

âme, élèvera des ^ris vengeurs vers Dieu contre celte

âme. péché î ô mort dans le péché'

Hélas ! pour plusieurs qui lisent ces grandes, ces ter-

rible» véniés, ne sont-elles que de sini^l^'K menaces?

Combien peut-être, combien sont destinent une mort pro-
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cliaine! combien à une mort subite ! Combien finiront

Jour course par une mort sans préparation, sans péni-

tence, sans sacrements, ou précédée des sacrements, mais

accompagnée des remords et suivie de la réprobation !

Combien peut-être termineront leur carrière, livrés aux

horreurs d'une présomption diabolique, d'une impéni-

tence affreuse et volontaire, ou d'un désespoir encore

plus affreux ! Quel sort! quel malheur î Nous n'y pensons

point, nous ne la prévoyons pas : et peut-être l'arrêt va

être porté contre nous
;
peut-être Dieu a-t-ii déjà les yeux

sur nous pour nous désigner à la mort; peut-être dans

peu va-t-ii lui ordonner de frapper ; et nous nous livrons

aux amusements, aux folles joies de ce monde et nous

vivons tranquillement dans le péché! Est-ce folie? est-ce

aveuglement ? où est notre foi ?
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SUR LE MEME SUJET.

Pour concevoir une juste idée du péché mortel, consi-

dérons-le sous quatre points de vue différents, ou plutôt

sur les quatre grands théâtres des vengeances de Dieu
;

je veux dire, l'ange rebelle dans le ciel, le premier homme
dans le paradis terrestre, tant de malheureux dans l'enfer,

et surtout Jésus-Christ sur le Calvaire ; car, en voyant les

peines terribles auxquelles Dieu condamne, ou pour le

péché, ou pour la seule apparence de péché, nous com-

prendrons aisément quelle est l'horreur infinie que Dieu

en a, ce que nous avons à craindre si nous venons à le

commettre et à y persévérer.

Mon Dieu, éclairez mon esprit et touchez mon cœur :

c'est ici surtout que j'ai besoin du secours de vos grâces

pour apprendre à détester l'unique ennemi que j'aie à

craindre en ce monde.

Premier théâtre des vengeances de Dieu, et première

4.

H''
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victime du péché : l'ange rebelle dans le ciel. De quelle

frayeur ne suis-je pas saisi à la vue de sa punition !

L'ange désobéit à Dieu, et à l'instant il porte la peine do

sa désobéissance. Le glaive de Dieu est levé sur lui ; l'ange

éloigné de Dieu, chassé à jamais du paradis, précipité

pour toujours dans le sein d'une éternité malheureuse :

d'un ange le péché fait un démon.

Pensée terrible et effrayante pour moi dans la compa-

raison que je fais de mon péché avec celui de l'ange cou-

pable î Car enfin l'ange n'avait commis qu'un seul pé-

ché, et un pécho de pensée, et un péché d'un moment
;

et moi, ô mon Diou ! qui ai commis tant de péchés, de

si grands |aHlies et qui en ai commis si souvent ! L'ange

n'eut pas u;; au! moment pour se reconnaître ; le même
instant qui le vif r.^upable le vit malheureux: et moi,

depuis mon péclié, Dieu m'a accordé le temps de rentrer

en moi-même, la grâce me l'a souvent inspiré, ma cons-

cience n'a cessé de crier contre moi, et, malgré cela, j'ai

langui, j'ai différé, je gémis peut-être encore dans le pé-

ché. Ah î Seigneur ! ce funeste délai dans le péché n'est il

point un péché plus grand que mon péché même? Il sem-

ble, ô mon Dieu, qu'il devait bien vous en coûter de

perdre une créature aussi parfaite que l'ange au moment
où elle sortait de vos mains. Que si malgré cela vous avez

sacrifié à votre colère l'ange rebelle, quelle vengeance ne

ferez-vous pas éclater contre l'homme pécheur !

Deuxième théâtre des vengeances de Dieu sur le péché :

le premier homme dans le paradis terrestre. L'homme,

h peine sorti du néant par la création, se précipite dans

un néant encore plus affreux par le péché. Bientôt son

crime est suivi de sa condamnation et de son malheur :

chassé du paradis, dépouillé de tous ses avantages, con-

damné à une pénitence de neuf cents ans, enfin aux hor-

reurs de la mort, cî n'est encore rien. Adam, par son

péché, allume la colke de Dieu contre lui ; mais ce n'est
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pas contre lui seul qu'elle éclate; toute sa poslérilé est

enveloppée dans le même arrêt, et frappée du même
anathème.

Ici, ô mon âme, formons-nous une image de tous les

malheurs dont le genre humain est accablé : réunissons

en esprit toutes les calamités qui ont inondé l'univers:

la faim, la soif, les infirmités, les maladies, les chagrins,

les guerres, les pestes, les famines, et tous les fléaux de

Dieu, et disons-nous : Voilà les effets du péché et les fu-

nestes rejetons de cette tige maudite. Sans le péché, il n'y

aurait jamais eu de malheurs sur la terre.

Allons plus loin : descendons en esprit dans le sein

des tombeaux ; représentons-nous les cadavres de tous

ceux qui y ont été ensevelis ; ce tas affreux d'ossements,

les cendres, la poussière» où ils ont été réduits, les vers

dont ils ont été dévorés ; et, dans notre frayeur, disons-

nous encore : Voilà les effets du péché ! sans lui il n'y

aurait jamais eu ni ossements, ni cadavres. mon Dieu,

il faut que le péché soit quelque chose de bien affreux,

il faut que la source d'où coulent tant de maux soit bien

empoisonnée, pour produire des effets si terribles.

Ce qu'il y a de plus affreux, ô grand H' )u, juste Dieu î

c'est que votre colère, qui depuis six mille ans est aiii.i^'î

contre nous parle péché, ne s'est point encore ralentie;

votre main vengeresse est encore levée sur nous ; cette

étincelle a produit un funeste incendie, qui ne s'éteindra

que par l'extinction du genre humain. Tant qu'il res-

tera une goutte du sang d'Adam sur la terre, il faudra

que ce sang soit purifié parle feu de votre colère, et se

teu vengeur ne cessera sur la terre que pour s'allumer

avec plus de fureur dans l'enfer, et pour y poursuivie

implacablem^^nt les restes de cette race coupable et mau-
dite. Moii Dieu, que votre justice est redoutable, et (jue

le péché doit être horrible à vos yeux !

Nouveau théaire de? vengeances (\v. Dieu encore plus

A-
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terrible : tant de millions de rénrouvés dans le sein des

enfers ! Transportons-nous un moment à l'entrée de ce

séjour des vengeances, et, placés près d'un de ces soupi-

raux embrasés qui vomissent sans cesse des feux et des

flammes, formons-nous l'idée du péché et de ses hor-

reurs : voyons ces gouffres affreux ; c'est le péché qui les

a creusés dans le sein de la terre ; ces feux dévorants, ces

flammes vengeresses, c'est le péché qui les a allumés par

le souffle de la colère de Dieu ; ces ténèbres épaisses, elles

sont encore moins affreuses que celles que le péché répand

dans une âme ; ces victimes infortunées, c'est le péché

qui les a précipitées dans ces gouffres d'horreur : écou-

tons les soupirs, les gémissements, les hurlements la-

mentables et désespérants, c'est le péché qui les pousse

par leurs bouches. Allons donc en esprit dans ces abîmes

y puiser l'horreur du péché ; considérons-les à travers

ces sombres lueurs, ces épaisses ténèbres; quelque

sombres qu'elles soient, elles se changeront pour nous

en autant de vives lumières pour nous faire connaître et

détester le péché. Sous celle aff'reuse image, pourrait-il

ne pas exciter toute la haine et l'exécration de nos cœurs,

pui-^qu'il mérite toutes les malédictions et les anathèmes

du Dieu des vengeances ?

Mais oubliant, s'il se peut, tout ce que nous avons

méî'ité, considérons un quatrième théàlro des vengeances

de Dieu i;ncore plus redoutable que tous les autres : c'est

le Calvaire. C'est la qu'un Dieu Sauveur, un Dieu mou-
rant nous appelle au pied de sa croix : soyons témoins du

spectacle sanglant que la foi nous présente; déjà le bras

de Dieu esl levé, l'arrêt est porté contre le Saint des saints,

la victime est altachee à la croix, le sang de l'Agneau

ruisselle à grandis flots sur la terre, le Fils de Dieu même
expire sur une croix. Voilà où l'ont conduit nos péchés

dont il s'était rendu la victime.

Ce qu'il y a d'étonnant, c'est q? i Jésus-Christ n'avait
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en Ini que la seule apparence du péch»';, et que cette seule

apparence a suffi pour le rendre analhètne aux yeux de

Dieu, cl en cette qualité, pour le faire condamner à la

mort : et ce qu'il y a de plus étonnant encore, c'est qu'il

ne fallait rien moins que la mort et les mérites d'un

Dieu pour expier le péché. Non, toutes les vertus des

saints, tous les mérites des justes, tous les tour-

ments des martyrs, tous les mérites même de la

Reine des anges et des saints n'auraient pas suffi

pour expier un seul péché. Mais ce qu'il y a de plus

déplorable, c'est que la mort d'un «Dieu n'ait pas encore

touché nos cœurs pour les arracher au péché. Oui, mon
adorable Sauveur, par votre mort vous aurez fait éclipser

le soleil, vous aurez ébranlé les fondements de la terre,

vous aurez fait ouvrir les tombeaux, vous aurez fait fen-

dre les rochers ; et nos cœurs, plus durs que ces rochers

mêmes, seront insensibles, et ne gémiront pas sur l'hor-

reur du péché, qui a élevé votre croix, qui a versé votre

sang, qui a causé votre mort ! Y sera-t-il encore insen-

sible, ce cœur? Non, mon Dieu, à ce moment il va se

livrera Tamertume de sa douleur.

Pour moi, ô mon Dieu î il me semble que, pour con-

naître, déplorer et détester le péché, on n'a besoin ni de

raisonnements ni de discours. Je me prosterne au pied

de votre croix, je lève les yeux sur elle ; et à la vue du

terrible spectacle que me présente la foi, je me dis à moi-

même : Voilà l'effet du péché. Cette tête ainsi penchée,

c'est l'effet de tant de pensées criminelles qui se forment

dans nos esprits ; ces yeux noyés dans leurs larmes, c'est

l'effet d^ tant de regards coupables ; ce cœur na-

vré d adouleur et percé d'une lance, c'est l'effet de tant

dedésirs criminels conçus dans nos cœurs.

Hélas ! que nous faisons donc un mauvais usage de

nos larmes ! nous pleurons, nous gémissons sur les

malheurs de cette vie ; et nous fermons les yeux sur les

f.
f
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malheurs plus funesles de l'autre. Qu'un homme ail

perdu une partie de ses hiens, il n'est plus à lui ; il a

perdu les biens de l'éternité, et il ('4 insensible ! Qu'une

épouse ait perdu un époux qui lui ctait cher, elle passe

sa vie dans la tristesse et le deuil, c'est une plaie

qui saigne toujours dans son cœur : une àme, par le

péché, a perdu le céleste époux ; son malheur ne la tou-

che pas ! Qu'un courtisan ait perdu les bonnes grâces de

son prince, il est inconsolable, et la vie lui devient à

charge ; on a offensé son Dieu, le meilleur des maîtres,

on est tombé dans sa disgrâce, et on ne forme pas un

soupir, on ne verse pas une larme !

déplorable aveuglement des hommes î Pleurer pour

la perte des biens, et ne pas pleurer pour la perle de

l'âme ! Pleiïrer pour la terre, et ne pas pleurer pour le

ciel î Donner aux intérêts de ce monde des larmes infruc-

tueuses, tt néanmoins très-amères, et être insensible aux

intérêts du salut, de Téternité même ! Et nous sommes
chrétiens ? e* nous avons la foi ? et nous croyons une

éternité? péché, que tes ténèlstes bont affreuses! Que ton

aveuglement est profoud ! Mais que les peines qui te sont

réservées sont redoutables î que les regrets, que le déses-

P'
' que ^,u causeras seront longs ! qu'ils seront amers !

L ;rnité même ne suffira pas pour en tarir la source.

Voici, mon Dieu, les sentiments que je forme en ce

moment au pied de votre croix, et à la vue du péché qui

a cau^é votre mort
;
gravez-les à jamais dansrr^on cœiu*.

PRIÈRES ET PRATIQUES.

1» Sentiments de doulour, de regret, de gémissement, à la vue de mes
péchés et des égarements de ma vie. Qui donnern à mes yeux une source

de larmes pour les déplorer? Que nu puis je les laver dans l'effusion de

mon sang : Quù dabit capifimeo fontemlacrymarum (t) ?

2» Sentiment de crainte et de frayeur salutaire à la vue du danger et dos

occasions du péché Craignons, fuyons, tremblons à là vue du péché

(t) Jcrem., i>
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comme à Ja vuo d'ui» .^erpant que nous verrions sur no» pus : Quasi à

jdcAi- rtiluhri, fuij^i i>'\:afum (I).

3" Sentiment de reconnuissnncc et d'nclion do gri\cc» de ce que Dieu

no nous a pas frupités et enlevés de ce monde (|uand noua élion» on état

de jticlié. Si Dieu nous avait enlevés dans tel temps, après cette action,

(lucl serait notresort et notre malheur !

40 Sentiment de compassion luivers ceux qui ont le malheur d'élre

en état de péché. Ce sont peut-être no» parents, nos amis ; si nous les

voyions frappés de mort et tomber à nos pieds, nous en serions lou-

ches jusoi' aux larmes; la murt du péché est bien plus triste et plus

déplorahi

PRIÈRE.

Mon Dieu préservezrmoi du péché, c'est l'unique malheur qu'

craigne ; mais si j'ai le malheur de pécher, puissez-moi en ce monii

IVappcz-moi, vengez-vous sur ia terre ; faites tomber sur moi tous U

lléaux de votre colère en cette vie pour me faire miséricorde en l'au-

tre. La grâce que je vous dem.indo comme la plus grande des grâ-

ces, c'est que, si vous prévoyez que je doive avoir le malheur de vous

olfenser encore et de tomber dans le péché, vous m'enleviiz de ce

monde avant que ce malheur m'arrive. J'aime mieux ne pas vivre

que de vivre dans votre disRràee ; j'aime mieux soujPfrir mille mt)rt8 que

de vous déplaire un instant |)ar la mort que le péché don était à mon
àme. Que je ne vivo plus que pour pleurer mes péchés, apaiser votre

colère et implorer vos grandes miséricordes.

NEUVIÈME LECTURE.

SUR LA MORT.

L'affaire la plus itnportanlede noire vie, c'(^st de nous

préparer à la mort et le moyen le plus assuré de nous y

préparer, c'est d'en rappeler, d'en méditer souvent la

pensée. Du sein même des ombres dont la mort est

environnée sortiront les plus vives lumières. Voici les

grandes vérités qu'elle offre à nos réflexions.

i'^lNous mourrons! l'arrêt immuable est porté contre

nous : chaque jour il s'exécute sur quelqu'un des enfants

d'Adam. Au moment même oii je médite, il y a quelqu'un

dans le monde qui rend le dernier soupir et qui commence

(I) Ecclés., XXI.

m





IMAGE EVALUATION
TEST TARGET (MT-3)

1.0

l.l

1.25

1^ mm

'- 140

M 112.5

2.2

1.4

!=

1.6

Photographie

Sciences
Corporation

23 WEST MAIN STREET

WEBSTER, N.Y. 14580

(716) 872-4503





88 l'aME élever a DIEd.

son éternité. Peut-être celui qui doit le suivre, c'est moi-

même. Y pense-t-on ? la terre entière n'est qu'un vaste

théâtre toujours couvert de quelque cadavre nouveau, et

un abîme immense qui s'ouvre pour l'engloutir ; et ce-

pendanti cet arrêt porté contre nous, qui est celui d'entre

nous qui se donne le temps de l'écouter, de le méditer,

del'approfondir? Hommes mortels et toujours mourants,

nous vivons comme si nous ne devions jamais mourir
;

nous éloignons même la pensée de la mort, comme si en

en éloignant la pensée nous en évitions les horreurs. Aussi

vivons-nous dans l'oubli de tout, quand nous avons tout

à craindre : semblables à ces victimes infortunées qu'on

conduit à l'autel, qui ne savent craindre la mort qui les

menace que lorsqu'elles sentent le coup qui les frappe.

2° Nous mourrons tous ! Formés de la même boue,

nous tendons tous à la même fin : la mort nous citera

tous à son tribunal, et nous appellera tous par notre nom :

vous tel jour, vous tel antre ; vous telleannée, vouf^Ja sui-

vante ; vous demain, vous peut-être aujourd'hui. Dans

un certain nombre d'années, il y aura dans les villes des

hommes nouveaux ; dans les maisons, de nouveaux habi-

tants ; dans ce monde, un monde nouveau. Ceux qui

l'habiteront diront alors ce que nous disons aujourd'hui :

Nous mourrons tous. On viendra méditer sur notre tom-

beau : on fera sur nous les mêmes réflexions que nous

faisons sur les autres : les fera-l-on avec plus de fruit ? (ni

deviendra-t-on plus chrétien? Selon les apparences, il

en sera d'eux comme de nous. On entendra ces vérités,

on en sera touché : on fera des résolutions et des propos
;

après quoi on se retirera, on se dissipera ; de nouvelles

idées effaceront ces idées salutaires ; et quand la mort

viendra, on sera presque aussi surpris que si jamais on

n'en avait entendu parler.

3° La mort renversera tous nos projets et dissipera

toutes nos pensées : car voilà oii nous en sommes ; dans
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lais mourir

nous, tout est projets : nous en formons un, un autre le

suit de près : un troisième lui succède bientôt : la mort

en forme un quatrième tout opposé, et les renverse tous

à l'instant. Ce jeune homme à la fleur de son âge n'a

l'imagination remplie que de jeux, de divertissements, de

plaisirs : il voit s'ouvrir devant lui une carrière im-

mense ; la mort le laisse avancer quelques pas, et, fon-

dant tout à coup sur lui, elle l'arrête au commencement

de sa course, et, par une fin imprévue, peut-être tragi-

que, elle porte la consternation dans ceux de son âge,

tout effrayés d'entendre dire : Un tel est mort quand ils

pensaient à nouer une partie de plaisir avec lui. Et vous,

personne mondaine , tout occupée de vous-même , du

monde, d'ornements, de parure, que faites-vous ? Vous
parez la victime ; la mort est prête à l'immoler.

Vous vous contemplez dans le miroir que vous pré-

sente la vanité,et vous ne voyez pas derrière vous la mort

qui vous menace : elle tient le trait vengeur suspendu
;

elle attend que la victime soit parée pour l'immoler ; et au

milieu de cet étalage de vanité, de mondanité, cette vic-

time va tomber toute tremblante, toute palpitante.

hommes! quel aveuglement est le nôtre! Nous conce-

vons que notre vie n'est qu'un souffle, et sur un fonde-

ment si fragile nous voulons élever des édifices immenses.

Nous portons nos vues bien loin au delà de nous, au-

dessus de nous; et nous ne voyons pas le tombeau qui

s'ouvre sous nos pieds.Hélas! ne formons-nous des projets

que pour les voir renversés? n'ourdissons-nous une trame

que pour la voir coupée? Nous nous n^paissons d'idées flat-

teuses, d'objets chimériques ; toute notre vie se passe en

projets ; et quand il faudra sortir de ce monde, nous

aurons encore entre les mains les vues, les projets, les dé-

sirs du temps. Quels préparatifs pour l'éternité !

4° La mort nous dépouillera de tout : honneurs, ri-

chesses, plaisirs, emplois, dignités, amis, liaisons, il
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faudra tout quitter. Tout homme se trouvera réduit au

terme du prophète Job, et pourra s'écrier avec lui : De
tout ce que j'avais sur la terre, il ne me reste que le tom-

beau pour partage : Et solum mihi superest sepul-

crum (1).

Pour tout le reste, il faudra dire et prononcer cette parole

triste et lugubre : Je laisse, je laisse... Ah ! dites plutôt,

on m'enlève, on m'arrache. Il faut tout quitter, et tout

quitter sans délai, et tout quitter sans partage, et tout quitter

sans retour. La bière et le tombeau, les verset les cendres,

c'est tout ce qui nous reste : El solum superest sepulcrum.

Hommes insensés, était-ce donc pour cela qu'il fallait

former dans le fond du cœur tant de désirs et tant de pro-

jets : dans le sein des familles, se livrer à tant de sollici-

tudes et de soii's ; dans le sein des États, allumer tant de

guerres, livrer tant de combats, répandre tant de sang,

désoler, ravager tant de provinces et tant de nations ? A
quel terme tout cela devait-il aboutir un jour? ou

plutôt dans quel abîme, dans quel gouffre tout cela

devait-il être englouti à jamais ?

5° Enfin la mort décidera de tout pour]toujours, i'arbre

tombera un jour ; il tombera à droite ou à g he,

selon la pente qu'il aura prise durant la vie : voih ,-jtre

image. Tonte l'éternité nous serons ce que nous aurons

été au moment de la mort. Mourons-ncras en état de

grâce, notre sort est fixé ; nous voilà heureux pour tou-

jours. Mourons-nous en état de péché, notre malheur

est assuré, et l'est à jamais. La mort n^est qu'un moment,
et ce moment fatal décide d'une éternité ! moment!
moment terrible! qui pourra balancer ton poids? qui

pourra mesurer ta durée? qui pourra mesurer tes con-

séquences terribles?

Omort! disait le prophète, que ta balance est équitable!

Que ton jugement est solide et tes conseils salutaires !

(1) Job., xvii.
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morSf bonum estjudicium tuum (1). Et qui est-ce en effet,

s'il méditait ces grandes vérités, qui pourrait résister à

leur force ? Si on pensait sérieusement que Ton doit

mourir, qui est-ce qui s*attacherai si follement à la vie ?

Qui est-ce qui se nourrirait de projets, d'idées, d'illu-

sions, s'il entendait la voix de la mort qui lui crie que tout

n'est que néant et que vanité ? Qui est-ce qui s'attache-

rait si éperdument aux biens de la terre qui vont dispa-

raître, au préjudice des biens éternels qui nous sont pré-

parés? Qui est-ce au contraire qui ne se dirait pas à lui-

même: Puisque je dois mourir un jour et tout quitter à

la mort, pourquoi ne pai^ m'y préparer en me détachant

de tout? On regarderait chaque jour comme pouvant

être le dernier des jours ; on ferait chaque action comme
pouvant être la dernière action de la vie ; on approche-

rait du sacré tribunal comme allant au tribunal de Dieu

même ; on recevrait le Saint des Saints comme on rece-

vra un jour le viatique pour l'éternité ; et comme la vie

n'est qu'une mort continuelle, toute la vie ne serait

qu'une continuelle préparation à la mort. Ainsi îâche-

rait-on de vivre de la vie des justes pour mourir de la

mort des saints, et pour vivre à jamais de la vie des élus

Moriaiur anima mea morte justorum (2).

MÉDITATION

SUR CES PAROLES DE SAINT PAUL : QUOTIDIE MORIOR (jE MEURS

CHAQUE jour) (3).

Combien de vérités importantes sont renfermées dans

ces deux grandes paroles! Combien de morts anticipées

doivent préparer cette dernière mort, celte mort absolue

qui terminera un jour notre course !

Dieu vivant, puisque je dois mourir un jour, faites que

toute ma vie soit une continuelle préparation à la mort.

(1) Ecclés., xLi. — (2) Num., m. ~ (3) I Cor. xv.
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Vous m'avertissez vous-même de me tepir toujours prêt,

parce que je ne sais ni le jour ni l'heure, et que la mort

peut venir me surprendre à tous les instants.

1° Je meurs tous les jours. Hélas! à combien de choses

ne suis-je pas déjà mort ! Ne suis-je pas mort à toutes les

années de ma vie passée ? Elles se sont écoulées ; elles ont

passé comme un songe; elles sont passées pour ne reve-

nir jamais. Le reste de mes jours s'écpulera de même in-

sensiblement : j'avance dans ma course, et je me vois

mourir chaque jour sans que j'y fasse attention; je me

trouverai à la dernière heure, presque sans y avoir

pensé ni m'en être aperçu.

â*" Je meurs tous les jours, et tous les jours je perds

quelque chose de mon être et de ce qui compose le cours

de ma vie. Je sens que tout dépérit peu à peu ; mon esprit

baisse, ma mémoire se perd, mes yeux s'affaiblissent,

mes forces diminuent, toute la machine se démonte et

menace ruine ; toute cela autant d'annonces de mort,

autant de morts en détail qui préparent au dernier sacri-

fice, et ne permettent pas de le perdre de vue.

3° Je meurs chaque jour; j'ai déjà fait une grande par-

tie du chemin, incertain de ce qui m'en reste. Je vis au-

jourd'hui ; le lendemain n'est point à moi. Je respire en

ce moment, à peine suis-je assuré de voir le moment sui-

vant. Celte incertitude même continuelle de la vie n'est-

elle pas une espèce de mort? Dans cet état, à quoi peut-

on tenir? Peut-on avoir des vues, méditer des desseins,

.former des projets? Je, n'en forme qu'un seul; c'est de

penser à la mort, de m'y préparer, et même dé me tenir

prêt à tous les instants. Quand le dernier vieriidra, serait-il

temps de le faire? ' \ \

4" Je meurs tous les jours à tout ce qui se passe, à ce

qui m'arrive d'affligeant ou de consolant. Le temps qui

consume tout, ne nous enlève-t-il pas indifféremment et

les biens et les maux ? Qu'y a-t-il de durable et de con-

stant en et
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stant en ce monde? Quand nous avons des chagrins, disons:

Ils finiront bientôt, pourquoi nous tant affliger? Quand

nous avons quelque consolation, d^isons : Demain peut-

être nous n'en jouirons plus, pourquoi nous y livrer?

Quelle folie de s'attacher à ce qui, malgré moi, dans

quelque temps, ne sera plus I et quel plus haut point de

sagesse, que de ne faire aucun fond sur tout ce qui n'a

aucun fondement assuré ! Dieu seul est immuable et le

bien permanent ; c'est là, ô mon âme, et là uniquement

qu'il faut s'atfacher ; la mort ne saurait l'enlever.

5° Je meurs tous les jours ; c'est-à-dire, je romps

chaque jour quelqu'une des chaînes qui m'attachaient

à la vie. Quand la mort nous trouve attachés par mille

liens, des biens, des honneurs, des parents, des amis, des

projets, des espérances que tout à coup il faut rompre,

toutes ces chaînes
,
quelle violence ! quelle douleur !

Pour les prévenir, je me dégage tous les jours volontaire-

ment moi-même, prévenant, autant qu'il est en moi,

l'ouvrage de la mort ; afin que, quand elle viendra, elle

ne trouve plus rien à faire dans moi, que de séparer mon
àme d'avec mon corps, et la remettre paisiblement

dans les mains de son Créateur.

6° Je meurs tous les jours, en ce que je considère

comme déjà mort. Une âme résolue à ne plus vivre que

pour Dieu beul ne doit point avoir de part à la vie de ce

monde, non plus que les morts qui sont déjà dans le

tombeau. Il n'y a plus pour elle ni plaisir, ni honneur, ni

inlérêt. On lafoulerait aux pieds comme les morts, qu'elle

ne dirait xien et paraîtrait insensible. Ce n'est plus pour

elle qu'indifférence, que dégoût, que langueur. Le cœur

estcomme mort à tout ce qui ne le touche plus.

7" Je meurs tous les jours. Eh I comment pourrais-je

souhaiter de rester plus longtemps en ce monde?
que puis-je avoir à y désirer et à y regretter ? le nombre

de mes péchés n'est-il pas assez grand ? le compte que
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j'aurai à rendre ne sera-t-il pas assez rigoureux ?0
mon Dieu ! je n'ai déjà que trop abusé de vos grâces,

abusé des jours et du temps que vous m'aviez donnés !

heureux si j'étais mort en certain temps ! j'aurais été

b ieu plus disposé à paraître devant vous : et d'ailleurs,

quand j'aurais encore vécu plus longtemps, ne faudra-

t-il pas toujours en venir a ce terme, avec plus de peine,

de péchés et de crainte ? La mort, pour être dififérée,

en est-elle moins une mort ? Mille ans sont à vos yeux,

ô mon Dieu ! comme le jour d'hier qui n'est plus, ou

comme s'il n'avait jamais été ; il n'en reste que les re-

grets.

8^ Je meurs tous les jours : heureux si enfin je puis

finir ma course dans votre saint amour, mourir enfin de

la mort des justes! Je ne désire plus vivre que pour cela,

je n'aspire plus qu'à cet heureux terme. Je vais travailler

de tout moi-même, donner tous mes soins à ce grand

ouvrage de tous les temps, à cette mort journalière et

continuelle à moi-même et à tout.

Quelle douceur, ô mon âme ! quelle profonde paix !

que la mort sera tranquille, si vous vous y disposez par

ces sentiments, et si vous pouvez dire sincèrement avec

l'Apôtre : Quotidie morior ! Oui, tous les jours je connais

de plus en plus le néant du monde ; tous les jours je me
détache des créatures ; tous les jours je brise quelque

lien de mon cœur ; tous les jours je combats quelque vice

ou quelque défaut ; tous les jours je tâche de mourir à

quelque chose^ et je désire de mourir à tout. l'heu-

reuse vie que cette mort continuelle ! qu'elle est sainte^!

qu'elle est méritoire pour nous ! qu'elle est agréable à

Dieu ! qu'elle nous prépare bien saintement à cette mort

absolue qu'il faudra subir un jour ! qu'elle nous dispose

bien efficacement à celte vie immortelle et durable que

nous espérons I Mourons tous les jours de la mort des

saints pour vivre un jour de la vie des élus.
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Mourir ou souffrir^ disait une grande sainte (1) ;
ne

pas mourir, mais soutTrir, s'écriait une autre (2). Dési-

rons de tout réunir ; souffrir et mourir, vivre et mourir

en souffrant.

11 est vrai, ô mon âme I cette mort continuelle est triste

et pénible à la nature. On ne meurt pas sans peine et sans

qu*il en coûte ; armons-nous d'une sainte confiance,

ranimons notre courage et notre constance. C'est pour

Dieu que nous mourons ; c'est pour vivre à jamais que

nous mourons cha((uc jour ; c'est en union de la mort et

du sacrifice de Jésus-Christ que nous offrons notre mort

et notre sacrifice. Après tout, quelque longue, quelque

triste, quelque affligeante que puisse être cette mort jour-

nalière, la grâce en tempérera les amertumes, l'espé-

rance en adoucira les rfgueurs, la récompense en cou-

ronnera les travaux.

PRIÈRE.
"'

Il est donc vrai, ô mon Dieu ! que cette mort qui m'est réservée à la

fin de mes Jours n'est pos la seule que je doive subir. Chaque jour

j'éprouve une mort qui est le commencement et l'annonce de cette

mort totale qui Qnira ma carrière. Hélas ! nous disons : Nous mourrons
un jour ; et nous ne voyons pas que nous mourons à tous les instants.

Nous pensons vivre, et nous ne faisons que mourir ; la mort fait

chaque jour pu nous son ouvrage, et nous ne pensons pas à faire en

nous l'ouvrage de Dieu

.

Vous qui êtes la vie véritable, recevez dès à présent l'hommage que
je vous fais de mes jours : vivez en moi, détachez-moi de tout ce qui

doit finir: présentez-moi sans cesse cette mort qui m'arrache à chaque
instant quelque portion de notre être. Je meurs chaque jour ; à quoi

m'attacher en ce monde ? Je meurs chaque jour
;
pourquoi ne pas

me préparer chaque jour à la mort ? Un jour on dira de moi : 11 est

mort. Je dois me dire : Je meurs à chaque moment, et puisque je

perds insensiblement cette vie mortelle qui m'est ravie, rendez-moi

digne de cette vie immuable qui m'est destinée.

PRATIQUES.

1° J'offrirai chaque jour le sacrifice de ma vie à Dieu.

(1) Sainte Tliérèse.

(2) Sainte Madeleine de Piizzi.
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2» Jti icgai'derai lee iiialadies et les iniirmités qu'il m'enverra comme
autant d'avis salutaires qu'il me donne, cj, du moyens de me pré-

l/ater à la mort.
3" J'unirai le Hacrifice de ma vie à celui de Jésus-Christ sur la croix.

4" J'iipprocherai souvent des sacrements pour n'être jamai» surplis

par lu mort.

à° Je regarderai chaque Jour comme pouvant être le dernier de mes
jours.

(jo Je me souviendrai qu'en qualité de chrétien Je dois être mort au

monde et à tout.

DIXIÈME LECTURE.

SUR LE JUGEMENT PARTICULIER DU PÉCHEUR.

^ Le Jugement particulier estcelui qui se fera de nousau

momentmême de notre mort ; car, avant le dernier jour,

ce grand jour des vengeances, où tous les hommes cités

à la vallée de Josaphat doivent paraître au jugement

imiversel pour la justification solennelle et publique de la

Providence, il y aura un autre jugement particulier el

personnel, que chacun doit subira la fin de ses jours.

Jugement moins redoutable en apparence, parce qu'il

sera sans appareil, sans solennité, sans éclat ; mais juge-

ment en effet plus redoutable par ses suites et ses effets,

puisque c'est là que doit être décidé le sort éternel de

chacun de nous, et que ce dernier jugement qui doit

suivre ne sera que la manifestaliou du premier qui aura

précédé.

Ainsi, après le court espace de quelques années qui se

sont écoulées sur la terre; après une vie souvent passée dans

la vanité, les amusements de ce mond», quelquefois dans

le désordre et l'excès des passions; après une maladie

peut-être longue et languissante, peut-être courte et de

quelques jours ; après les agitations, les angoisses, les

défaillances, du dernier combat, viendra enfin le moment
décisifoù nous finirons notre course et où Ton diradenous
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fs, les

il

ce que nous avons dit de tant d'autres : Il est mort. Quel-

ques larmes, ou sincères ou simulées
;
quelques regrets,

ou par tendresse ou par bienséance, accompagneront le

cadavre du mort, qu'il faut bientôt enlever aux yeux

effrayés des vivants.

J'accompagne en esprit l'âme qui vient d'en être sé-

parée ; la voilà entrée dans l'éternité, transportée dans

cette région sombre des morts. Quelle est en ce moment
sa surprise à l'entrée de cette nouvelle carrière ! Seule,

étonnée, éperdue,comme investie de la majesté souveraine

de Dieu, elle se trouve abandonnée absolument de tout.

Abandonnée du monde et des créatures, ses amis, ses

parents, ses protecteurs, tout ce qu'elle avait de plus cher

au monde l'a suivie jusque-là; mais à l'entrée de cette

terre étrangère, sur le bord de cette région de ténèbres,

tout s'est éloigné. Où sont-ils à présent, ces bras de chair,

ces objets enchanteurs, cette idole* trompeuse du monde?
Hélas ! durant sa vie elle leur a sacrifié ses biens, son

repos, son salut ; et dans ce moment tout a disparu
;

1 ame reste seule avec ses œuvres et ses regrets.

Abondonnée de sa propre conscience, je veux dire de

cette conscience fausse,, erronée, qui l'avait séduite et

aveuglée durant sa vie ; mais qui, devenue alors con-

science droite, et qui, sortant de son assoupissement et

de ses erreurs, livre le pécheur à lui-même, à ses regrets

et à son malheur.

Ces abandons sont terribles, mais il en est un autre

bien plus triste et plus, accablant. Abandonnée de son

Dieu, c'est-à-dire, de ce Dieu autrefois plein de bonté,

de tendresse et de miséricorde pour elle, et ne trouvant

plus en lui qu'un Dieu juste, irrité et vengeur ; ce n'est

plus que le Dieu terrible, le Dieu des armées, qui se dé-

pouille du nom de père tendre pour prendre celui déjuge

irrité et d'ennemi implacable.

Représentons-nous donc cette âme dans cette situation

AME ÉLEV. 5
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terrible, dans ce moment effrayant. La voilà, au sortir do

sou corps, transportée à l'instant au tribunal de son

juge, seule avec Dieu ; le ciel d'une part, l'enfer de

l'autre, le tribunal de Dieu entre eux ; l'âme suspendue

entre l'un et l'autre, tremblante aux pieds de son jnge,

dans l'attente formidable d'un arrêt éternel. Quels objets

vont s'offrir alors à cette ame élormée ? Le triste tableau

de toute sa vie sera représenté à ses yeux, depuis le pre-

mier usage de sa raison jusqu'au dernier soupir : loules

ses pensées, toutes ses paroles, toutes ses actions, tous ses

pécbés, entrent en jugement avec elle. Quedesentimenls

secrets ! que d'objets cachés I que d'illusions ! que de faux

principes ! que de mystères d'iniquité ! que d'excès!

Et ne pensons pas qu'il faille un long temps pour

faire cette discussion, et décider du sort éternel de celte

âme coupable ; un instant décidera de tout pour toujours:

oui, à l'instant même que l'âme sort du corps, elle trouve

son Dieu ; il se présente à elle, et ne s'y présente qu'en

qualité de juge. A ce même instant la lumière divine

frappe ses yeux ; et dans elle, comme dans un miroir

éclatant, elle voit tout à la fois ses péchés, sa sentence et

son sort éternel. Elle y voit ses péchés, leur nombre,

leurs circonstances, leur énormité, leur durée : elle y voit

la sentence qu'elle mérite ; elle la lit de ses propres yeux,

en voit l'équité, les motifs, l'étendue : elle voit son sort

durant toute l'éternité, fixé, irrévocable, et par là même
désespérant. C'en est fait, lui dit le souverain Juge ; lu

es jugée, tu es réprouvée
;
je te rejette, je le maudis, je t'é-

loigne de moi pour toujours ; mes yeux et mon cœur sont

fermés pour toi; tu ne me verras jamais. A l'instant

même les ministres du Dieu des vengeances se saisissent

de la victime, l'entraînent dans ce lieu d'horreur où les

tourments seront à jamais son partage ; elle y est pré-

cipitée et irut est fini.

Hélas ! ô mon Dieu, il n'y a qu^un moment que cette
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àine a rendu le dernier soupir : son eor|)S est encore éten-

du dans le lit de douleur, et ressent encore un reste de

la chaleur naturelle; les assistants en pleurs reutouitnt

dans un morne silence, l'arrosent encore de leurs larmes,

le considèrent avec elfroi, se retirent tout consternés ;

non, le corps n'est point encore enseveli dans la terre,

et déjà l'âme est ensevelie dans les enfers.

Éj^lise sainte, vous vous revêtez d'ornements lugubres

à la perte de vos enfants : incertaine de leur sort, vous

priez encore pour eux ; vous invitez par de tristes sons

les fidèles à y joindre leurs prières ; vous envoyez vos

ministres offrir le sacrifice des vivants et des morts. Ar-
rêlez, Eglise sainte ; ministres du Dieu vivant, suspen-

dez vos vœux ; et vous, cloches lugubres, faites entendre

sur cette âme des sons encore plus lamentables : il n'est

plus de ressource pour elle : prières, larmes, supplica-

tions, sacrifice, tout est inutile ; le règne de la miséricorde

a fini ; celui de la justice commence pour ne finir jamais.

Telles sont donc pour cette âme les suites terribles de

ce jugement redoutable ! la malédiction éternelle de

Dieu qui tombe sur elle, des peines affreuses qui com-
mencent pour éterniser son tourment ; un désespoir

affreux qui comble tous ses malheurs. Voilà, dis-je ,

celte âme frappée de Dieu, maudite de Dieu, éloignée de

Dieu pour toujours. Non, jamais elle ne verra Dieu, ja-

mais elle ne se réunira à l'auteur de son être : un sombre

nuage le dérobe pour toujours à ses yeux : elle fera en-

tendre ses soupirs, ils seront rejelés : elle poussera des

cris lamentables, jamais ils ne seront écoutés, et, celui

qui, par sa possessiQU, devait assurer sa félicité, par sa

séparation et sa perte, fera à jamais son malheur.

Qu'il sera affreux, qu'il sera accablant, le désespoir

de celle âme, qui sentira qu'elle aurait pu être heureuse,

et qui se voit condamnée à un malheur sans consolation;

sans espérance, à jamais sans remèdeljllais c'^ésl fait,

icui Bail

lel^ai

b:. - < 'v . ->*/^
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le jugement est porté sur celte âme, le sort arrêté, le

malheur à son comble ; les abîmes se sont ouverts pour

Tengloutir à jamais.. Le chaos immense se ferme sur

elle, et sur cet abîme fermé la main de Dieu grave en

caraclères de feu ces paroles à jamais redoutables : Eter-

nité, éternité, éternité.

MÉDITATION

SUR LE MÊME SUJET.

Le jugement redoutable que cette âme vient de subir,

je sais, ô mon Dieu, que je le subirai moi-même un

jour, et qu'au moment même de ma mort, je paraîtrai

devant vous pour rendre comple de toute ma vie et rece-

voir l'arrêt de mon sort éternel. Je vais m'y disposer

seul avec vous seul, comme je serai alors, prosterné

au pied de voire croix, comme alors au pied de votre

tribunal : je vais me juger moi-même, ou plutôt me
présenter à vous comme à mon souverain Juge, et ap-

prendre sur quoi un jour je serai jugé.

Soutenez-moi, ô mon Dieu ! je vous demande en ce

moment toutes les lumières qui peuvent éclairer mon
esprit, toute la douleur qui doit pénétrer et briser mon
cœur : enfin toutes les grâces pour me préparer à ce ter-

rible jugement, et pour en prévenir les rigueurs.

Le souverain Juge étant donc assis sur son tribunal,

l'âme tremblante, effrayée au pied de ce tribunal, dans

l'attente formidable de son arrêt éternel. Dieu ouvre le

livre de vie et de mort à ses yeux, 3t le jugement redou-

table commence. Voici, ô mon âme, quelle en sera la

matière , voici les sept chefs principaux sur lesquels nous

serons interrogés, et sur lesquels nous aurons tous à ré-

pondre : préparons-nous-y ; c'est là-dessus que se déci-

dera noire éternité.

1" Jugement sévère des péchés que nous aurons com-

mis
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mis
;
péchés de pensées, de paroles, d'actions, d'omis-

sions; péchés de tous les temps et de tous les âges
; pé-

chés dans leur espèce et leurs circonstances
;
péchés peut-

être cachés dans le tribunal de la pénitence, parce qu'une

fausse honte aura fermé la bouche, malgré les remords

secrets d'une conscience alarmée : péchés déguisés qu'on

n'aura déclarés qu'à demi, qu'on aura palliés ou dis-

simulés, voyant qu'on laissait des replis dans l'âme, et que

le cœur n'était pas en repos
;
péchés oubliés, mais peut-

être comme volontairement oubliés, parce qu'aussitôt

qu'ils venaient se présenter à l'esprit, on les éloignait

comme autant de pensées importunes qui troublaient

les plaisirs et réveillaient les remords. Que de monstres

cachés jusqu'alors paraîtront alors au grand jour !

Peut-être durant ma vie aurais-je dissimulé, excusé

mes péchés ; Dieu me les présentera alors dans toute leur

énormilé : hélas ! quelque grands qu'ils soient, si on les

avait déclarés, ils seraient pardonnes ; mais s'ils ont sub-

sisté jusqu'à la mort, ils vivront dans l'éternité pour la

rendre à jamais malheureuse.

2° Jugement rigoureux des péchés que nous aurons

fait commettre. Tantde mauvais conseils, tant de mau-
vais exemples, tant d'occasions données à l'offense de

Dieu et à la perte des âmes : ces discours libres et licen-

cieux qu'on aura tenus ; ces livres pernicieux qu'on aura

communiqués; ces airs libres et indécents, ces ornements,

ces parures mondaines, ces railleries impies sur la reli-

gion et ces saintes pratiques, tout cela ne rendra-t-il pas

responsable devant Dieu de tout le mal qu'on aura occa-

sionné ? Combien peut-être seront à ses yeux plus cou-

pables par les crimes qu'ils auront fait commettre aux au-

tres, que par ceux qu'ils auront eux-mêmes commis !

mon Dieu l n'était-ce pas assez pour moi du poids

accablant de mes propres péchés, sans me charger encore

de ceux des autres ? Tel sera cependant le jugement que
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vous m-en ferez subir, et le compte que vous m'en de-

manderez. '
' '

' -

!
f

3° Jugement terrible des péchés que nous n'avons pas

empêché de commettre, y étant obligés. Dans mille occa-

sions on le pouvait et on le devait. On était chargé de l'é-

dification, du bon ordre, on Ta négligé. On voyait cette

personne remplie d'amertume et de fiel, un mot l'aurait

adoucie. On était chargé de l'éducation de celte autre, on

l'a laissée à ses penchants : on en répondra sang pour

sang, âme pour âme. On entendait la médisance déchirer

la réputation du prochain, l'impiété, l'irréligion débiter

de fausses maximes, un lâche respect humain a fermé la

bouche ; ce silence même est un crime, souvent un scan-

dale, quelquefois une prévarication et une espèce d'a-

postasie. Combien d'âmes porteront devant Dieu le terri-

ble fardeau, et des péchés qu'elles auront commis, et de

ceux qu'elles auraient dû empêcher de commettre !

N'ai-je rien à me reprocher en ce point ? Dieu en ju-

gera, non plus dans sa miséricorde, mais dans la rigueur

inexorable de sa justice ; et qu'aurai-je à répondre, si je

suis moi-même obligé de me condamner ?

4" Jugement redoutable du bien que nous n'aurons pas

fait. J'entends l'Apôtre qui dit : Scienti bonum et non fa-

cienti, peccatum est illi (1). Connaître le bien et ne le pas

pratiquer, c'est un crime. Que de bien qu'on aurait pu

faire et qu'on aura négligé ! On annonçait la parole de

Dieu, y avons-nous été assidu ? On offrait le sacrifice

divin, y avons-nous assisté ? On exhortait à l'approche

des sacrements, les avons-nous fréquentés ? Les cris de

l'indigence et de la misère sont allés jusqu'à nous, avons-

nous ouvert à leurs besoins un cœur tendre et une main

bienfaisante ? Les malades, les avons-nous soulagés dans

leurs infirmités ? Les affligés, les avons-nous consolés

dans leurs peines ? Les prisonniers, les avons-nous vi-

(1) B. PauUEpisi.
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sités dans leurs fers ? Combien se rassurent, parce qu'ils

n'ont pas commis de grai crimes, quand ils devraient

trembler pour n'avoir pab pratiqué de grandes vertus,

ayant tant de moyens de le faire ! mon àme ! priez,

tremblez, jugez-vousvous-même, et n'attendez pasque sur

tout cela Dieu vous appelle à un jugement sans retour.

5" Jugement formidable du bien même que nous au-

rons fait ; car le Dieu vengeur menace d'appeler en ju-

gement les justices mêmes. Nous aurons pratiqué de

bonnes œuvres ; mais comment, par quel motif, et dans

quelles vues ? La vanité, le respect humain n'y ont-ils

point eu de part ? Des aumônes sans choix, des prières

sans attention, des confessions sans douleur, des com-
munions* sans préparation et sans fruit: arbre trom-

peur, vous n'avez que des fruits gâtés ; le ver rongeur de

i'amour-propre les a tous infectés. Hélas! quel sera notre

sort I Nous croirons avoir amassé des trésors de mérites,

et nous paraîtrons devant Dieu les mains vides. Mon Dieu,

que vos jugements sont terribles ! Peut-être que mes

vertus mêmes en feront la matière, et que ce que je

croyais devoir mériter quelque chose devant vous, sera

un titre de condamnation contre moi.
6° Jugement effrayant des grâces que nous avons re-

çues, et dont nous n'aurons pas profité. Tant de lumières,

de saintes lectures, d'exemples édifiants, de vives inspi-

rations, de reiDords salutaires. Dieu, tenant la balance

en main, mettra d'une part ses dons et ses grâces ; et de

l'autre, il attendra que nous mettions notre fidélité et no-

tre correspondance. Que sont devenues tant de grâces, et

quel fruit en avez-vous retiré ? Tyr et Sidon, venez con-

fondre ces chrétiens ingrats et perfides. Malheureux î

vous m'obligez de mettre mes grâces négligées au rang

de vos crimes accumulés ; et ce qui devait assurer votre

bonheur, va^ mettre le sceau à votre perte et à votre ré-

probation.
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Comment, ô mon Dieu ! ne Iremblerais-je pas à la vue

et dans l'attente d'un examen si rigoureux ? Si cette seule

pensée est capable de m'alarmer à présent, que sera-ce

donc au moment de l'exécution?

7" Jugement, et jugement encore plus formidable des

grâces mêmes que nous n'aurons pas reçues. Et quoi !

ô moq Dieu ! sommes-nous coupables de ce que vous

n'avez pas été libéral ? Voici l'explication de ce redou-

table mystère du jour des vengeances. Ces grâces

,

Dieu nous les avait préparées ; c'est par notre faute que

nous ne les avons pas reçues. Si nous avions été fidèles,

elles nous étaient assurées ; les premières en auraient

attiré d'autres, qui auraient été suivies d'autres encore

plus précieuses : notre infidélité les a éloignées et nous

a rendus responsables. Le soleil brillait, et nous avons

fermé les yeux : sommes-nous excusables, si nous nous

sommes aveuglés ? Ames infortunées I tandis que plu-

sieurs seront condamnés pour les biens qu'ils auront

reçus, vous le serez encore pour ceux mêmes dont vous

aurez été privées. Que de grâces vont en ce moment s'é-

lever contre vous, et contre vous demander Vengeance î

Tel et plus redoutable encore sera le jugement que

j'aurai à subir à ma dernière heure ; sur tout cela je se-

rai examiné, je serai jugé. Hélas ! ne me Irouverai-je

point alors dans l'état de cette âme coupable dont j'ai mé-

dité le malheur?
,

Que restera-t-il donc alors ? si ce n'est que le souve-

rain juge porte enfin sur cette âme la terrible sentence

qui doit fixer à jamais son sort avec son malheur : Re-

tirez-vous de moi, âme maudite, allez au feu éternel. Ter-

ribles paroles î je suis assuré de les entendre prononcer

un jour sur quelqu'un, et je suis incertain si elles ne se-

ront point prononcées contre moi. Que puis-je désor-

mais autre chose, que d'en faire le reste de mes jours le

sujet de mes réflexions, de mes craintes et de mes regrets?
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Que vos jugements sont redoutables, ô mon Dieu ! et que les hommes
sont aveugles, de ne pas les méditer jour et nuit! Demain, peut-être,

ils les subiront, et ils vivent aujourd'hui dans la dissipation et l'égare-

ment. Juste Juge, n'entrez pas en jugement avec votre serviteur : le

juste même ne pourrait en soutenir les rigueurs; que sera-ce de
l'homme pécheur et coupable ? Quel sera mon sort en ce jour formi-

dable ? serai-je au nombre des élus ? aurai-je le malheur d'être Te-
jeté avec les réprouvés ? Vous êtes encore à présent un père plein

de bonté, écoutez la voix de mes soupirs, tandis qu'il en est temps.

De ma part, je vais me disposer à ce grand jour, et voici les résolu-

tions que je forme au pied de votre croix comme au pied du tribunal

de votre justice.

PRATIQUES.

lo Je méditerai souvent sur la rigueur de vos jugements, j'en rap-

pellerai souvent la pensée, bien capable de m'en inspirer la crainte

salutaire.

2" Je tâcherai de m'y préparer chaque jour ; je me jugerai sévèrement

moi-même
;
je me mettrai au-dessus des jugem.ents des hommes, quand

ils m'éloigneront de votre sainte loi.

3o Je suivrai le conseil du prophète pénitent ; dans toutes mes pen-
sées, mes paroles, mes actions, vos jugements seront la règle de ma
conduite, puisque tout cela doit être la matière de mon jugement.

4° Enfin j'espérerai en vous : j'implorerai votre miséricorde ;
je tâ-

cherai de me tenir prêt à paraître devant vous quand vous m'appel-

lerez. Ainsi (ravaillerai-je à me rendre mon juge propice et son juge-

ment favorable. Tels sont mes sentiments; puisse -je les conserver toute

ma vie, et les porter gravés dans mon cœur jusqu'au moment où j'irai

paraître devant vous !

ONZIÈME LECTURE.
SUR LA PERTE DE DIEU.

Voici la méditation éternelle du damné, et les senti-

ments qui occuperont, qui tourmenteront, qui déchire-

ront à jamais son cœur, sans qu'il puisse s'en éloigner

un instant : J'ai perdu Dieu, je l'ai perdu par ma faute, je

l'ai perdu pour toujours. Courtes paroles, mais grand su-

jet de méditation pour toute la vie, peut-être pour l'éter-

nité tout entière.

5.
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Représentons-nous une âme plongée dans ramerlume

de sa sombre douleur, concentrée dans elle-même,

absorbée dans la profondeur de ses réflexions acca-

blanteSy et dans 1 abîme de son affreux désespoir, se

disant sans cesse à elle-même :

1° J'ai perdu Dieu, mon créateur, mon sauveur, Fau-

teur de mon être, mon premier principe, ma fin der-

nière, la source de mon bonheur. J'ai perdu Dieu : j'étais

faite pour le posséder, il m'avait créée pour lui, il me
destinait à sa gloire ; c'est pour cela qu'il m'avait

mise sur la terre ; actuellement je devrais régner avec

lui dans le ciel. J'ai perdu Dieu, hélas I on me l'avait

annoncé, je m'y exposais de plein gré. Insensée ! que je

connaissais peu la grandeur de cette perle et l'abîme de

ce malheur '.j'ai perdu Dieu; et en le perdant j'ai tout

perdu j biens, honneurs, plaisirs, liberté, consolation,

espérance : et que peut-il rester à celui qui a perdu le

souverain bien ? J'ai tout perdu, hélas ! il n'en fallait

pas tant pour exciter des regrets durant la vie. A la

moindre perte on est si sensible, on se livre à des

retours si amers : on peut cependant se consoler d'une

chose qu'on perd par une autre ; mais en perdant Dieu

j'ai tout perdu sans réserve. J'ai perdu une bonté dont

les douceurs sont ineffables ; une beauté dont les charmes

sont ravissants ; une libéralité dont les trésors'sont im-

menses ; toutes ces perfections adorables devaient faire

ma félicité, et elles combleront à jamais mon malheur.

J'ai perdu Dieu ;à peine dégagée des liens de ce corps,

j'ai envisagé la fin où j'étais appelée, à la pensée de ses

attraits ravissants, mille mondes se seraient présentés à

moi, je les aurais, rejetés
;
j'avais entrevu mon bonheur;

la violence, la véhémence du penchant m'y conduisaient ;

je me suis élancée vers lui avec plus de rapidité que le

feu vers sa sphère. Ah ! disais-je, voilà ma félicité et le

centre de mon bonheur ; mais, hélas ! ce bonheur s'est
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dérobé h mes avides désirs, un chaos immense nous vient

séparer. Être suprême et vengeur I fallait-il me mon-

trer tant de charmes, pour les faire aussitôt disparaître?

fallait-il me faire sentir tant d'attraits, pour les ravir si su-

bitement à mon cœur ? fallait-il exciter en moi une soif

si ardente, pour me laisser consumer par de si vio-

lentes ardeurs?

Tout demande son Dieu à ce réprouvé : son âme lui

demande son Dieu, comme première et essentielle vé-

rité ; sa volonté demande son Dieu, comme souveraine

bonté; toutes ses affections lui demandent son Dieu,

comme source des pures délices ; à tous ses désirs si em-

pressés et si violents rien ne s'offre que celte pensée à

jamais désespérante : j'ai perdu Dieu. Ubi est Deus

tuus ?

Mais que dis-je, j'ai perdu Dieu. Non, je le trouve

encore. J'ai perdu un Dieu bon, miséricordieux, un
Dieu père ; et je ne trouve plus qu'un Dieu irrité, im-

placable et vengeur : je le vois armé contre moi, et sa

présence ne se fait sentir que par ses rigueurs.

2" J'ai perdu Dieu, et je l'aj perdu par ma faute. Je suis

damnée, et je pouvais me sauver : tant que l'homme est

en cette vie, il est fasciné par des objets créés, aveuglé,

entraîné par les sens.Esaû, pour un mets ordinaire, vendit

son droit d'aînesse : il ne connut pas d'abord son mal-

heur ; mais quand il vit les bénédictions dont il s'était

privé, quand il fit réflexion sur sa perte et sur le prix

auquel il l'avait livré, il jeta des cris, il fit des gémisse-

ments, il poussa des hurlements lamentables : Irrugiit

clamore magno (1). Triste, mais naturelle figure du
réprouvé qui sacrifie son Dieu, qui immole son salut et

son âme ; il la sacrifie, il l'immole, et à quoi ? à une lé-

gère satisfaction, à des objets périssables, à un plaisir

d'un Moment. Durant la vie, séduit par ses passions,

(I) Gen-, xxvii.
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il fait le sacrifice comme sans peine, il est aveuglé sur sa

perte ; mais lorsque les yeux dessillés par la mort lui fe-

ront apercevoir la grandeur du bien perdu, l'indignité

du bien préféré, le néant de tout bien auprès de ce bien

suprême, ah ! quels seront alors son élonnement, son

regret et son désespoir! Quoi, pour des biens péris-

sables, des biens d'un moment, des plaisirs trompeurs, et

toujours mêlés d'amertume, m'être privé des biens véri-

tables, des biens immortels ! avoir pu me sauver, et m'ê-

tre damné, et damné pour des riens I

J*ai perdu Dieu par ma faute. Si, contraint par une

fatale nécessité, si, conduit par un implacable destin, on

était tombé dans l'enfer ; si on s'était perdu parce qu'on

ne pouvait se sauver*; si, viqlime dévouée à la fureur de

Dieu, on n'avait pu éviter son malheur, on pourrait

maudire son sort sans s'en prendre à soi-même. Mais,

non ; dans l'abîme de ses maux, le réprouvé voit qu'il ne

peut s'en prendre qu'à lui ; obligé de dire à sa confession,

et d'avouer dans son désespoir, qu'il n'a perdu Dieu

que parce qu'il a voulu le perdre, qu'il n'est malheureux

que parce qu'il a été coupable, qu'il est damné, et qu'il

pouvait se sauver.

J'ai perdu Dieu et je l'ai perdu par ma faute. Qu'est-ce

que Dieu n'a pas fait pour me sauver ? Manquais-je de se-

cours et de moyens de salut ! que de grâces ! que de lu-

mières ! que de saintes inspirations ? que de bons dé-

sirs! que de remords touchants! Parents chrétiens, édu-

cation sainte, horreur naturelle du péché, crainte salu-

taire de Dieu imprimée dans mon cœur, j'ai abusé de tous

ces moyens, j'ai franchi toutes ces bornes, j'ai étouffé tous

ces saints désirs et ces vifs remords
;
je pouvais me sauver,

et je me suis perdu. J'avais devant les yeux tant de bons

exemples, j'en étais touché, édifié, le monde même me fai-

sait des leçons capables de me désabuser ; il m'ennuyait, il

me dégoûtait, il me présentait mille raisons de le détester
;
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je ne cessais Je me plaindre de la rigueur et de la

pesanteur de son joug ; je faisais de temps en temps des

reflexions sur le danger qui me menaçait ; la mort d'un

parent, la conversion d'un ami me troublaient, m'ef-

frayaient
;
je pensais à revenir à Dieu : je différais, je me

rassurais sur la résolution de faire un jour pénitence
;

je n'en ai pas eu le temps ou j'en ai abusé, et je suis

damné! -
-

Que fallait-il faire pour me sauver ? hélas ! souvent

beaucoup moins que je n'en ai fait pour me perdre. Ahl
si tel jour, dans telle occasion, j'avais suivi la lumière

qui m'éclairait ; si j'avais profité du bon moment qui me
pénétrait ; si j'avais profité de cette retraite où Ton m'in-

vitait ; si, ce jour de solennité, j'avais approché des sa-

crements comme j'y étais porté ; si j'avais fait à Dieu

le sacrifîce qu'il me demandait, actuellement je serais

avec les élus dans le ciel, je suis réprouvé à jamais.

Durant un temps j'avais si bien commence! j'étais à

Dieu et j'étais si content î Encore quelques années de

persévérance, quelques jours de combat, j'étais sauvé

et je suis damné !

Qu'il est triste, qu'il est affreux de voir qu'on a été

comme environné de grâces, comblé de miséricordes; et

malgré ces miséricordes et ces grâces, d'être réprouvé

et à jamais malheureux ! Que des infidèles et des ido-

lâtres soient damnés, ce sera leur faute; ils ont péché

contre leur raison, contre leur conscience ; mais des

chrétiens, mais moi, né dans le sein de la foi, dans

l'éclat des lumières et l'abondance des grâces ; malheu-

reux! je n'ai que trop mérité mon malheur. Je pouvais

me sauver, et je suis damné.
3" J'ai perdu Dieu, et je l'ai perdu pour toujours. C'en

est donc fait, mon arrêt est porté, mon sort est décidé,

mon malheur est à jamais sans ressource ; il y a un Dieu,

et jamais je ne le verrai ! il y a une région des élus, et
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jamais je n'y entrerai ! il y a un bonheur, et jamais je tie le

posséderai ! Terrible pensée '.jamais et toujours I jamais de

consolation, jamais de fin, jamais de miséricorde, jamais

de lueur d'espérance ! toujours dans les larmes, toujours

dans les regrets, toujours dans les souffrances, toujours

dans l'amertume et le désespoir ! Les années auront passé,

les siècles se seront écoulés ; le soleil aura mille fois

commencé et fini sa carrière : les royaumes auront

changé mille fois de face ; et le damné ne fera encore

que commencer sa carrière. Mais quoi ! mon Dieu, ne

vous laisserez-vous jamais toucher, jamais apaiser ! vous,

autrefois si boa, si miséricordieux, si compatissant, ne

vous laisserez-vous point attendrir parles cris, les gémis-

sements, les larmes, les soupirs de feu que pousseront des

créatures formées à votre image, et rachetées de votre

sang ? Quoi ! après des millions d'années et de siècles ré-

volus, votre justice ne sera-t-elle point satisfaite, et

quelques lueurs de miséricorde ne viendront-elles point

paraître à mes yeux? non, ce Dieu vengeur sera à jamais

sourd à ma voix et implacable dans ses vengeances. Un
mur de division s'élèvera à jamais entre lui et moi ; un

nuage sombre et affreux le dérobera sans cesse à mes
yeux ; un chaos immense nous séparera, nous divisera

à jamais. Je lèverai les yeux, et je ne le verrai point, je

pousserai des cris et il ne les entendra point
;
j'appellerai

un père, et je ne trouverai qu'un vengeur.

Tel sera à jamais le sort et le malheur des damnés.

Plus ils avanceront dans le sein de cette éternité, plus

Dieu s'éloignera d'eux, jamais il ne leur aura paru plus

grand, plus beau, plus parfait, plus digne de leur amour :

au milieu même des blasphèmes qu'ils vomiront, ils se-

ront forcés de reconnaître qu'il méritait infiniment d'être

aimé. Le cerf altéré qui court après les fontaines, la

pierre qui tend rapidement vers son centre, ne sont

qu'une image faible de la véhémence avec laquelle cette
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âme est entratnôe vers son Dieu. Elle le chorche, elle

le désire, elle soupire malgré elle vers lui ; mais ce Dieu

irrilé se soustrait à la véhémence de ses désirs; une

main invisible semble attirer celte âme vers Dieu, et

une main vengeresse et implacable l'arrêle cl la repousse

à l'instant. Quel tourment comparable à la violence de ce

tourment ! ne désirer qu'un objet, s'y porter avec la plus

vive ardeur, et ne pouvoir jamais le posséder. Se voir dans

la nécessité fatale de le désirer avec la dernière violence, et

être dans l'impossibilité absolue de s^unir à lui, toujours

attirée, et toujours rebutée, toujours poussée vers le ciel

et toujours repoussée dans l'enfer. Quel orage, quelle tem-

pête n'exciteront pas dans cette âme des sentiments si

contraires et si violents ! tant d'amour et tant de haine
;

tant de désirs et tant de rebuts, tant d'ardeurs et tant de

froideurs. Toujours unie à Dieu par l'instinct de la na-

ture, et toujours séparée de Dieu par l'opposition du

péché. Ainsi, partagé entre lui-même, le réprouvé veut

et ne veut pas, il tend à Dieu et il s'en éloigne ; il l'aime

et le hait, le fuyant comme son ennemi, et forcé de l'aimer

comme son principe ; également malheureux, et dans le

désir extrême qu'il aurait de le posséder, et dansl'impos-

sibiliié éternelle de jamais l'obtenir.

Aussi, dans cet état violent et funeste, le pécheur se

voyant abandonnéde Dieu, éloigné desa fin, sans remède,

sans ressource, sans espérance, se livre lui-même à

toute l'horreur de son désespoir ; et par un excès de fu-

reur et de rage, il tourne ses armes contre lui-même, il

maudit son sort, il voudrait arracher et déchirer son

cœur; il voudrait périr, s'anéantir, il en vient jusqu'à

s'élever contre Dieu même, et à vomir contre lui des

horreurs, des imprécations, des exécrations, des blas-

phèmes. Dieu irrilé et implacable ! venge-toi par la des-

truction de mon être
;
qu'un coup favorable de tes ven-

geances m'anéantisse à jamais; rassemble sur ma tête
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tous les tourments, mais extermine-moi, et coupe jusquVi

la racine de mon ôlre ; maudit cet être que j'ai reçu !

maudit le sein qui m'a porté ! maudit le jour funeste qui

m'a vu naître I maudite la vie que j'ai menée ! maudit

Pair que j'ai respiré, les crimes que j'ai commis, les détes-

tables plaisirs que j'ai goûtés I Tout est fmi ; il ne reste

que mon malheur qui commence toujours pour ne finir

jamais.

MÉDITATION
SUn L ENFER.

Trois pensées feront le sujet de cette méditation ; elles

devraient faire le sujet de nos larmes toute notre vie :

éclairez-moi, soutenez>moi, ô mon Dieu, dans la considé-

ration profonde de ces vérités eflrayantes.

PREMIER POINT.

Je suis sûr d'avoir mérité l'enfer. Il ne faut pour cela

qu'avoir commis un péché mortel : combien, hélas I en

ai-je commis dans ma vie qui m'ont endu digne du der-

nier des malheurs. Si dans un certain temps Dieu m'a-

vait retiré de ce monde ; si telle année, dans telle cir-

constance. Dieu m'avait frappé de quelque accident im-

prévu, dans quel état allais-je paraître devant lui, à quoi

devais-je m'atlendre, qu'à la rigueur de sa justice et de

sa colère ? Je sorte que si je ne suis pas actuellement en-

seveli avec les damnés dans le fond des abîmes, livré a

l'horreur des supplices, c'est par un offet de la misénco? cic

de Dieu qui pouvait me précipiter dans ces gouffres i

reur, où je serais actuellement abreuvé de fiel et de l'a-

mertume d'rn désespoir éternel. De sorte que j'ai plus

d'obligation à Dieu de m'avoir préservé de tomber dans

l'enfer, que si. y étaiit d-^jk tombé, il m'en avait retiré.

Si Dieu r^pî)eki^> ridin de en lieu de supplices, de cette

prison éternelle, quel retour de reconnaissance, de péni-

tence, (
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quoi

et de

it en-

ivré à

Ha-
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plus

dans

Iré.

celte

I péni-

tence, d'horreur du péché neconcnvrait-il pas î Aurait-il

assez de sentiments à offrir à Dieu, assez de rigueurs à

exercer coi .e lui-même! Or, ma recouniiss;mce doit

ôt''ô encore plus grande et plus animée ; carie biet fuit est

bien plus signalé, de préserver que ^f3 retirer du mniheur.

J'ai mérité l'enfer : voilà, ô mon Dieu ! le triste et fu-

neste état où je me suis jeté par mon péché : et voilà la

grâce que vous m'avez accordée, de m'en retirer p. r votre

miséricorde, piéférablement à tant d'autres qu( sont

morts (hi,' ci 1 1' .t de péché, et qui en subiront à jamais

la peini . Votre tendresse ne s'est point rebutée de mes

in'i'iiités ; (ile m'a supporté; elle m'a rappelé ; elle m'.,

ai ouau ; elle n'a point consenti à me perdre. Mais tou-

jours est-ii vrai que, de ma part, j'ai mérité plusieurs fois

l'enfer, et que je me suis rendu digne de tous ses tour-

ments. A celte vue, je ne dis plus quelle doit être ma
reconnaissance, mais quels doivent être mes transports.

Un seul péché mériterait toutes mes larmes, puisqu'un

seul péché pouvait me damner àjam-^is. Puis-je donc trop

pleurer des péchés sans nombre ? puis-je trop gémir sur

des péchés multipliés, et malheureusement accumulés

tant de fois ?

J'ai mérité l'enfer : à cette vue désolante, ô mon Dieu !

mon âme se trouve consternée, abattue aux pieds de votre

justice, sans oser vous regarder ni vous parler que par

ses soupirs. Regardez-les comme l'hommage le plus sin-

cère que je puisse vous offrir, de ma reconnaissance et

de îr;a douleur.

SECOND POINT.

Je suis incertain $i, acluellement même, je ne mérite

pas encore l'enfer ; certain d'avoir mortellement péché,

je suis incertain si j'en ai fait pénitence, du moins une

pénitence véritable, sincère, proportionnée à la grandeur

de mes crimes ; capable d'apai*-er la colère de Dieu, de
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me rendre la grâce que j'avais perdue. Je me suis appro-

ché du sacré tribunal de la pénitence ; mais suis-je assuré

de l'avoir fait avec les dispositions nécessaires, pour l'exa-

men, la déclaration, la douleur, le propos? Or, si j'ai

manqué à quelqu'un de ces points, mon péché ne m'a pas

été pardonné ; et si cela est, je suis encore actuellement

en état de péché, et actuellement encore, je méritel'enfer.

Cependant, hélas ! je suis et je serai toujours incertain

sur tous ces points essentiels au salut de mon âme. Je suis

donc et serai toujours i^ncertain si, à chaqueinstant dema
vie, je ne mérite pas l'enfer. Ah ! quel malheur d'avoir

offensé Dieu, et d'avoir perdu le précieux trésor de sa

grâce ! Heureuse et mille fois heureuse une âmequi l'a tou-

jours conservé ! heureux les enfants qu'une mort préma-

turée a enlevés de ce monde après le baptême, et avant

qu'ils eussent le malheur d'être infectés du funeste poison

du péché !

Pour moi, ô mon Dieu î me voilà, après avoir par mon
péché perdu votre grâce, me voilà incertain si je l'ai

recouvrée ; incertain si à présent même je ne suis pas

encore en état de péché, et dès lors incertain si à présent

même je ne mérite pas encore l'enfer.

Terrible incertitude! qui fait gémir les justes mêmes
sur la terre, qui tire de leursyeux tant de larmes, et de leur

cœur tant de gémissements, tant de soupirs et tant de san-

glots, ne sachant jamais s'ils sont dignes d'amour ou de

haine, si aux yeux de Dieu ils sont des objets de colère ou

de complaisance, c'est-à-dire, si actuellement même, ils ne

sont pas encore sur le bord de l'enfer et en état d'y tom-

ber en mourant ! Si les saints ont gémi et tremblé sur

leur état après tant de larmes et de sanglots, après tant

d'austérités, de mortifications et de rigueurs, de quels

sentiments dois-]e être pénétré sur mon état, ayant com-

mis bien plus de péchés, et fait bien moins de pénitence

et de satisfaction !

Ser

bien p
point

au noi

un su

voir S(

d'en ày

d'e cra

Oui,

péché

en avo

par un

péchés

très en

dans sa

certaine

parce q
à préseï

nous la

encore

jusqu'à

Il est

miseriez

avons tî

nous av

de croir

ces dern

épreuve

le cours

moins ^

jamais c

doive pr

tiendra



ONZIÈME LECTURE. H5

ippro-

assuré

l'exa-

SI j'ai

l'a pas

ement

'enfer,

certain

Je suis

L dema
d'avoir

f de sa

l'a tou-

préma-

il avant

5 poison

ar mon
je l'ai

uis pas

présent

I
mêmes
de leur

fdesan-

ou de

Weve ou

Sjilsne

|y tom-

)lé sur

l'es tant

quels

it com-

Inilence

TROISIEME POINT,

Sentiment encore bien plus triste, et situation encore

bien plus terrible î je suis incertain si un jour je ne serai

point précipité dans l'enfer ; si je ne serai point à jamais

au nombre des condamnés et des réprouvés. Ce serait déjà

un sujet de douleur et de craintes bien grandes, de pou-

voir se dire qu'après son péché on ne sera jamais assuré

d'en avoir obtenu le pardon ; mais, hélas ! il y a un sujet

dfe crainte encore bien plus redoutable pour nous.

Oui, quand même nous serions assurés qu'après notre

péché nous avons fait une véritable pénitence, que nous

en avons eu une douleur, sincère, que nous l'avons expié

par une satisfaction convenable ; en un mot, que tous nos

péchés nous ont été pardonnes, que nous sommes ren-

trés en grâce avec Dieu, et que nous vivons en ce moment
dans sa grâce; malgré tout cela, nous sommes encore in-

certains de notre sort, pour l'élernité. Pourquoi, hélas I

parce que quand même nous serions assurés de posséder

à présent le trésor de la grâce, nous sommes incertains si

nous la conserverons jusqu'à la fin, si nous n'aurons pas

encore le malheur de la perdre avant que de mourir, et si,

jusqu'au dernier soupir, nous serons fidèles.

Il est vrai que nous devons toujours tout espérer de la

miséricorde de Dieu, surtout si depuis un temps nous

avons lâché de vivre dans la grâce: si durant un temps

nous avons fait pénitence de nos péchés, il y a tout sujet

de croire que la bonté de Dieu ne nous délaissera pas à

ces derniers moments, qu'elle nous soutiendra dans les

épreuves et les angoisses des derniers combats. Tel est

le cours ordinaire de sa providence. Mais aussi il n'est pas

moins vrai que s'il y a toujours de quoi espérer^ il n'y a

jamais de quoi se rassurer entièrement; que quoiqu'on

doive présumer de la bonté du Seigneur qu'il nous sou-

tiendra jusqu'à la fin, il n'y a jamais lieu de vivre dans



m L^AMB ÉLEVÉE A DIBC.

la sécurité sur celte espérance. En cela personne ne peut

s'assurer de son sort, en cela les plus grands saints, les

âmes les plus justes, les plus pénitentes, ont toujours à

trembler. Que sera-ce de moi, ô mon Dieu ! étant si éloi-

gné de leur sainteté, de moi, après tant de péchés et si

peu de pénitence ?

A la vue de ces grandes et terribles vérités, vérités ce-

pendant de foi, quels sentiments doivent se former dans

mon cœur! recevez-les, ô mon Dieu! c'est vous-même
qui me les inspirez.

4" Sentiment de douleur d'avoir mérité si souvent

l'enfer par tant de péchés, de si grands péchés, conti-

nués durant si longtemps et malgré tant de grâces !

2° Sentiment de reconnaissance envers Dieu qui ne

m'a pas enlevé de ce monde et précipité dans l'enfer

quand j'étais dans cet état déplorable, digne de toute sa

colère, et indigne de la moindre de ses miséricordes.

3" Sentiment de crainte et de tremblement salutaire

sur le danger où je suis encore tous les jours de perdre la

grâce de mon Dieu, quand même je la posséderais à pré-

sent.

4° Cependant sentiment de confiance en Dieu, espé-

rant de son ineffable bonté que, malgré mes péchés et

mes égarements, dès que je les déteste, il voudra bien en-

core me favoriser de ses grâces, et surtout de la grâce des

grâces j de celle de la persévérance jusqu'au dernier

soupir,

PRIÈRE.

Oui, mon Dieu, je le reconnais ; j'ai mérité l'enfer, je l'ai mérité

mille fois ; voiis avez pu m'y précipiter avec justice, j'aurais été moi seul

l'auteur de ma perte et de mon malheur. Je l'ai mérité plus qu'une in-

finité d'autres qui y sont condamnés. C'est à votre seule miséricorde

que je le dois, si je ne suis pas actuellement au nombre des réprouvés;

j'en bénis cette miséricorde infinie
;
je la conjure d'achever son ou-

vrage, de me préserver du péché, de me soutenir dans la résolution

de le détester et de l'éviter à jamais. Ne permettez pas que cette âme
qui vous a coûté si cher, que vous avez comblée de tant de grâces,
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que vous avez créée pour vous louer à jamais, soit un jour réduite a

vous haïr, à vous délester. Vous l'avez déjà comme arrachée à l'enfer ;

ne permettez pas qu'elle s'expose à y tomber, et retirez-moi de ce

monde avant que ce malheur m'arrive jamais.

PRATIQUES.

1^ Rappeler souvent la pensée et la crainte de l'enfer ; voir la place

que j'y avais méritée, et que je puis encore occuper, si je viens à pé-

cher, et à mourir malheureusement dans mon péché.

2° Me regarder comme un tison encore fumant que Dieu a arraché

à l'enfer, et dont il faut éteindre les flammes par le torrent de mes
larmes.

3° Quand j'aurai des afflictions et des peines en cette vie, me dire

à moi-même qu'ayant mérité les peines de l'enfer, je ne dois me
plaindre de rien.

4° Demander souvent à Dieu la grâce de la persévérance, surtout pour

le dernier moment qui doit décider de l'élernité.

ô° Consacrer de temps en temps quelques communions, quelques

pénitences à cette intention et renouveler tous les jours les senti-

ments de ma juste reconnaissance envers Dieu qui m'a si longtemps

préservé.

DOUZIÈME LECTURE.

SUR LA MISÉRICORDE DE DIEU ENVERS LE PÉCHEUR.

Que la conduite de Dieu à Tégard du pécheur est ad-

mirable ! qu'elle est ineffable, et bien digne du père des

miséricordes par excellence ! Le pécheur fait par son

péché trois démarches également funestes : il s'éloigne de

Dieu; étant éloigné, il s'égare de plus en plus ; étant

égaré, il persévère souvent dans son égarement. Que
fait le Seigneur envers lui ? trois démarches toutes con-

traires : il le rappelle avec tendresse dans son éloigne-

ment : il le poursuit avec empressement dans sa fuite ; il

l'attend avec impatience dans ses délais, prêt à le rece-

voir avec bonté dans son retour. Quelle miséricorde !

Tout autre qu'un Dieu en est-il capable ?

Rien de si vrai et en même temps rien de si admirable :
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à peine Ictpécheur s'est-il éloigné, que Dieu met tout en

œuvre pour le rappeler ; d'abord il excite dans son cœur

un trouble salutaire qui l'agite, et des remords de con-

science qui le déchirent. A Ce trouble succèdent les plus

vives lumières : il lui représente quelle est l'horreur de sa

conduite, le danger terrible de son état, et quelles peu-

vent en être les suites funestes ; il lui fait connaître la

vanité d'un plaisir qui passe en un instant, et l'amer-

tume d'un regret qui sera peut-être éternel ; il rappelle à

une âme le premier état où elle vivait avant son péché, et

où elle vivait si contente ; il lui fait avouer malgré elle

qu'il s'en faut bien qu'elle trouve dans son péché toute

la satisfaction qu'elle s'était flattée d'y trouver. Qui pour-

rait exprimer le langage secret que la grâce fait entendre

au pécheur ?

Dieu lui a-t-il fait connaître le malheur de son état,

il n'oublie rien pour l'engager à en sortir
; pour cela, il

veut bien faire lui-même les premières avances pour en

épargner la peine ou la honte au pécheur : il vient lui-

même au-devant de lui, il le rappelle avec bonté, il l'in-

vite avec tendresse, il ne lui refuse pas même le doux

nom de fils pour louclierson cœur : Filij prœbe cor tuum

mihi (1).

Quelle bonté! que penserait-on d'un juge qui inviterait

le coupable à recevoir sa grâce ? mais que penserait-oa

d'un coupable qui refuserait delà recevoir ?

Voilà cependant le portrait du pécheur. Bien sorvent,

malgré cea tendres invitations, il résiste encore à son

Dieu ; il paraît même l'éviter et le fuir. Miséricorde di-

vine! est-il encore des grâces dans vos trésors ? Elle ne

se lasse point, et si le pécheur, comme un autre Jouas,

s'enfuit devant Dieu, Dieu ie poursuivra avec empresse-

ment dans sa fuite. Rappelez, pécheur infidèle, ce qui

s'est passé ou ce qui se passe peut-être encore dans vous

(1) Prov., XXV. *
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après votre péché. N'esl-il pas vrai que Dieu vous pour-

suit sans cesse
;

qu'il se présente partout à vous et qu'il

prend occasion de tout pour vous parler au cœur ! Vous

arrive-t-il quelque disgrâce, Dieu se trouve auprès de

vous pour vous faire entendre que la source de vos mal-

heurs est au dedans de vous-même, et que vous serez

malheureux tant que vous serez criminel. Etes-vous

tombé dans quelque maladie, voilà aussitôt votre Dieu

comme au chevet de votre lit, pour vous avertir que votre

âme est dans un état plus triste encore que votre corps.

Allez-vous prendre votre repos, voilà encore votre Dieu

qui vous suit pour vous représenter que voire conscience

n'est pas en repos elle-même, et que s'il survenait quel-

que funeste accident, vous ne seriez exposé à rien moins

qu'à être transporté du lit dans le tombeau, et du tom-

beau peut-être dans les enfers. Il ira, ce Dieu de bonté,

vous solliciter jusque dans les endroits où vous l'attendiez

le moins, et où vous vous croyiez le plus à couvert de ses

poursuites ; il ira jusque dans ces parties de plaisir, et il

les détrempera d'amertumes; jusque dans ces assemblées

mondaines, et là même il vous fera éprouver des moments

de dégoût et de chagrin ; vous vous trouverez tout

inquiet
; on vous en demandera la raison ; vous la sentirez

vivement, et vous ne pourrez la donner ; vous aurez le

cœur flétri sanâ savoir pourquoi ; les yeux égarés sans

savoir pourquoi ; l'esprit abstrait et occupé ailleurs sans

savoir pourquoi ; dans tout cela: vous ne trouverez peut-

être qu'un eifet naturel de ces moments de mélancolie

oij l'on se trouve quelquefois sans savoir pourquoi ni

comment, et moi je n'y trouve qu'un efï'et de la miséri-

corde de Dieu qui vous dégoûte de tout pour vous

ramener.

Que si les voies de douceur ne suffisent pas pour vous

faire rentrer dans les sentiers du salut, votre Dieu

vous aime assez pour en venir aux voies de rigueur;
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c'est-à-dire que, plutôt que d'abandonner le pécheur à

lui-même, Dieu emploiera les menaces les plus terribles.

Il présentera aux yeux du coupable tout ce qu'il y a de

plus effrayant dans la religion ; les horreurs d'une mort

toujours prêle à l'enlever de ce monde ; les terreurs

d'un jugement toujours suspendu sur sa tête ; les abîmes

d'une éternité ouverts sous ses pieds pour l'engloutir à

jamais : quels spectacles de terreur et d'effroi ! Mais

nous connaissons votre cœur, ô mon Dieu 1 s'écrie le

Prophète, et nous savons que, dans le fort même de

votre colère, vous n'oubliez pas votre miséricorde :

cùm iratus fuerisj misericordiœ recordaberis (1). Vos

menaces mêmes en sont une nouvelle preuve, puisque

vous ne nous menacez que pour nous épargner. 11 me
semble que je vois une tendre mère qui fait peur à son

enfant qui s'éloigne d'elle, afin qi;e cet enfant effrayé

vienne se jeter entre ses bras.

Cependant telles ^ont quelquefois l'insensibilité et

l'obstination du pécheur, qu'il résiste à tout : invitations,

sollicitations, promesses, menaces, rien ne le touche : on

le dirait tombé dans une espèce de léthargie d'autant

plus funeste, qu'il semble aimer son état et ne rien tant

craindre que d'en sortir. Miséricorde de mon Dieu ! vos

trésors sont-ils enfin épuisés ?Non : il lui reste, encore

une dernière ressource : elle attendra le pécheur malgré

son obstination et ses délais ; et par ce prodige de pa-

tience elle comblera tous les autres prodiges de sa bonté.

Dieu, par ce délai, veut donner au pécheur ie temps et les

moyens de se reconnaître. 11 sait bien que le fort de la

passion n'est guère le temps de parler de réconciliation
;

mais quand le feu de cette passion sera ralenti, le cœur

sera alors plus en éiat de rentrer en lui-même, et l'esprit

plus disposé à se prêter aux réflexions salutaires. Sait-on,

dit ce Dieu de bonté, si le temps n'amènera pas un jour

(1) Habac, ni.
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ce qu'on ne saurait attendre à présent de la réflexion ?

Si je ne me lasse pas de l'attendre, il se lassera lui même
de me fuir : il m'a coûté tant de sang et de grâces, n'au-

rais-je pas quelque regret de le perdre ?

Patience d'autant plus admirable, qu'elle se trouve dans

un Dieu offensé, et dans un Dieu qui a en main de quoi

sô venger I Patience d'autant plus ineffable, que souvent

les pécheurs en abusent, et tournent contre Dieu les dons

de Dieu même ! Patience d'autant plus ineffable envers

certains pécheurs, que Dieu n'en a pas usé de même en-

vers tant d'autres qui ont été subitement tirés de ce

monde 1

De quels sentiments devons-nous être pénétrés à la

vue des miséricordes dont il a usé envers nous ! car enfin

Dieu pouvait nous traiter comme il les a traités ; nous

étions ce qu'ils étaient, et nous mériterions d'être ce qu'ils

sont. Cependant quelle différence de leur sort et du nôtre 1

ils sont morts et nous respirons encore ; ils subissent

l'arrêt de leur condamnation dans l'enfer, et nous espé-

rons encore une place dans le ciel ; ils maudissent les ri-

gueurs de la justice de Dieu, et nous sommes encore en

état de bénir ses miséricordes : Misenkordias Domini in

œternum cantabo[i).

bonté de mon Dieu ! qu'ai-je donc fait pour mériter

ces faveurs? Mais est-ce dans moi qu'il faut en cheic-

cher les motifs ? Votre miséricorde ne les trouve-t-elle

pas dans elle-même et dans le plaisir de sauver des mal-

heureux et de pardonner à des coupables ? Aussi le senti-

ment de vos bontés sera-t-il à jamais gravé dans mon
cœur.

Je sais que le grand moyen de reconnaître cette miséri-

corde, c'est de nous en former une grande idée, et de

nous bien persuader que, comme elle est au-dessus de

tous nos éloges, quelque magnifiques qu'ilssoient, elle est

(1) Psalm. Lxxxviii.

AME ELCv.
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encore infiniment au-dessus de tous nos péchés^ quel-

que énormes qu'ils puissent être. Miséricorde de mon
Dieu ! que ma main droite soit mise dans un éterneroublr,

si jamais elle oublie vos bienfaits ; que ma langue dessé-

chée s'attache à mon palais, si elle cesse jamais de pu-

blier vos éloges. Malheur, ah ! malheur à moi, si ces

sentiments s'éloignent jamais de mon cœur 1 Je mérite-

rais de n'avoir plus de part dans le vôtre. Que je cesse

mille fois de vivre plutôt que de ne pas vivre pour

vous !

MÉDITATION

SUR LE MÊME SUJET.

Quelque ineffable que soit voire miséricorde, ô mon
Dieu ! envers le pécheur qui s'éloigne malheureusement

de vous par le péché, peut-être l'est-elle encore inflniment

davantage envers le pécheur qui revient sincèrement à

vous par la pénitence.

Vous le recevez avec une nouvelle tendresse, qui ouvre

tous les sentiments de votre cœur.

Vous le recevez avec une nouvelle libéralité, qui ouvre

tous les trésors de la grâce.

Dieu de btnté I ce n'est pas dans les autres que je dois

en chercher la preuve
;
je la trouve dans moi-même, ou

plutôt dans la bonté iiifînie avec laquelle vous m'avez

reçu, quand, éclairé, touché de votre grâce, j'ai enfin

pensé à revenir à vous. Que ne puis-je faire connaître à

tout l'univers les prodiges de votre miséricorde envers

moi, et engager touf? les pécheurs à venir se jeter entre

ses bras?

PREMIER POINT.

Il semble d'abord ,i qu'après le péché, Dieu ne devrait

avoir pour le pécheur que des sentiments d'indignation

et de haine , l'abandonner à son sens réprouvé, ou du

moins pa
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le, ou

l'avez

enfin

lire à

nvers

entre

moins paraître indidérent à sa perle : mais c'est là bien

peu vous connaître» ô mon Dieu ! ou plutôt n'est-ce pas

absolument vous méconnaître ? J'entre dans le sein de

vos miséricordes, et au lieu de ces sentiments de ven-

geance et de haine, je ne trouve que des pensées de dou-

ceur et de paix. Eh ! comment pourrait-il se faire, ô mon
Dieu ! que vous, qui avez poursuivi le pécheur avec tant

d'empressement dans sa fuite, ne le reçussiez pas avec

tendresse dans son retour ? que vous, qui l'appeliez lors-

qu'il vous évitait, le rejetassiez à présent qu'il revient à

voi^G ? que vous, qui jetiez sur lui des regards de com-
passion lorsqu'il vous outrageait, le regardassiez avec in-

différence lorsqu'il vient se jeter dans vos bras? Ah ! que

ces sentiments sont éloignés de votre cœur ! Quels pro-

diges de miséricorde, au « ntraire, ne nous avez-vous pas

présentés dans une Magdcicine pénitente, dans un Publi-

cain humilié, dans une Samaritaine touchée de la grâce,

mais surtout dans cette parabole toute divine de Tenfant

prodigue, où vous avez daigné vous-même nous tracer

votre portrait, nous ouvrir votre cœur, et nous en mon-
trer tous les sentiments ! Puis-je ici me la rappeler, et

la méditer sans admiralion, sans être touché ?

Ce fils ingrat, ennuyé de la maison paternelle, de-

mande la portion de son héritage : il est assez malheu-

reux pour l'obtenir; bientôt il l'a dissipée. Alors, se

voyant réduit à la plus affreuse misère, il rentre en lui-

même, et prend la résolution de revenir dans la maison

paternelle. Ce tendre père, qui le regrellait, qui l'atten-

dait toujours, portait souvent ses regards sur le chemin

par où son fils pouvait revenir. Il le voit enfin j son cœur

est ému, mais, hélas ! de quels sentiments ? N'est-il point

ému de colère et d'indignation? Ces sentiments seraient

justes ; mais ce ne sont pas ceux de la miséricorde, et

dès lors ce ne sont pas les siens. Il est ému de compas-

sion ; à la compassion succède la tendresse ; à la ten-

mmmmmm
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dresse succède la joie; et la joie va bientôt jusqu^au

transport. Sans attendre que ce fils confus et interdit

vienne se jeter à ses pieds, il court lui-même au-devant

de lui, l'embrasse tendrement ; il le serre sur sa poitrine,

il répand plus de larmes de joie que la douleur n'en fait

répandre à ce fils pénitent : la raison qu'il en donne est

bien digne d'un si bon père : Mon fils était perdu, et je

l'ai retrouvé ; il était mort, et le voilà ressuscité. 11 veut

qu'on s'en réjouisse avec lui, qu'on en fasse une espèce

de fête, et que tous de concert témoignent leur allégresse.

Non, mon Dieu ! ce n'est point seulement l'image d'un

tendre père qui nous est ici tracée : c'est vous-même,

c'est votre cœur ; et n'est-ce pas ainsi, et avec cette inef-

fable bonté que vous pardonnez au pécheur sincèremenl

pénitent, sans lui faire acheter son pardon par de longs

délais, sans lui faire essuyer des reproches amers, sans

garder sur le cœur ni ressentiment ni aigreur, mais en-

sevelissant le passé dans un éternel oubli, du moment
qu'il est détesté ? Oui, Dieu des miséricordes! si nous reve-

nons bien sincèrement à vous, à la première larme qui

coulera de nos yeux, au premier soupir qui sortira de

notre bouche, au premier sentiment de componction qui

se formera dans notre cœur, votre colère s'apaisera,

votre cœur s'ouvrira, les armes vous tomberont des

mains, et au lieu des éclairs et des foudres dont elles

étaient armées pour nous perdre, elles ne verseront sur

nous qu'une douce rosée pour nous consoler. Bonté

divine ! tendresse ineffable I peut-on vous connaître sans

vous adorer, sans vous admirer, et plus encore sans vous

aimer?

SECOND POINT.

Vous portez encore plus loin vos prodiges envers le

pécheur pénitent, ô mon Dieu ! vous le recevez avec une

libéralité qui va jusqu'à une espèce de confusion de vos

grâces , ^
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vous lui en ouvrez tous les trésors. Et c'est ici

une pensée bien glorieuse pour vous, et bien consolante

pour nous : c'est que, durant le cours de votre vie mor-

telle, vous semblez avoir eu une espèce de prédilection

pour les pécheurs convertis : si vous avez eu des distinc-

tions privilégiées, c'est surtout à eux que vous les avez

accordées. Je vois une Magdeleine qui autrefois a été le

scandale de tout Israël ; mais elle est convertie, vous

en faites une amante parfaite, et vous la proposez comme
le modèle de la pénitence à tout l'univers. Je vois un
saint Pierre qui a eu le malheur de renoncer à son divin

Maître ; hélas ! un si grand crime ne le rendra-t-il pas à

jamais indigne de vos faveurs? Non, sans doute, ô mon
Dieu ! vous jetez sur lui un de vos regards, vous voyez

couler les larmes de ses yeux : à l'instant il rentre dans

votre cœur, vous le choisissez pour être votre vicaire en

terre, et le chef visible de votre Eglise. Le bon larron

semble insulter à votre douleur et à votre mort sur la

croix
;
quel crime ! quelle horreur î Mais le bon larron

a-t-il donné une marque sincère de pénitence, aussitôt il

est pardonné. Vous portez sur lui l'arrêt de sa justifica-

tion,.et vous signez de votre sang même ; Hodie mecum
erisinparadiso (1).

Ainsi, Dieu des miséricordes, vous vous plaisez à

combler les pécheurs pénitents de vos bienfaits ; vous ne

leur laissez d'autre regret que celui de vous avoir of-

fensé, d'autre désir que celui de vous plaire, d'autres

chaînes que celles de votre amour. En ce point qu'ai-je

besoin de chercher ailleurs des exemples ? n'en ai-je pas

un dans moi-même ? Quand je me rappelle ces jours

heureux où, touché de votre grâce, j'ai eu le bonheur de

penser à vous, de revenir à vous, où j'ai déchargé ma
conscience du pesant fardeau dont elle était accablée,

qu'ai-je éprouvé alors, que douceur et que paix ? Si j'ai

(1) Luc, xxuii.
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versé des larmes, qu*élaicnl-ce que des larmes de joie?

N'ai-je pas regardé ce jour comme le plus beau et le plus

consolant des jours de ma vie? Ainsi, ô mon Dieu ! s'ac-

complit à la lettre l'oracle de votre Apôtre, que plus le

pécheur a eu de malice, plus le Seigneur a eu de bonté,

que l'abîme d'iniquité a été absorbé par l'abîme des mi-

séricordes, et que l'abondance des péchés a été suivie

d'une surabondance d«^ grâces : Ubi abundavit peccaium

supcrabumlavit gratia (1).

Mais ici, ô mon Dieu ! peut-on assez déplorer, assez

délester le malheur, l'aveuglement et le crime de ceux

qui abusent de votre miséricorde, et qui, de leur con-

fiance en votre bonté, prennent occasion de se rassurer

dans leurs crimes? Monstres d'ingratitude, qui tournent

les bienfaits en affronts, et le remède en poison ! mons-

tres de libertinage et d'impiété, qui ne continuentd'étre

méchants que parce que vous ne cessez pas d'être bon !

Monstres d'exécration et d'horreur, qui, sous prétexte

d une pénitence fausse et chimérique, se précipitent dans

ULcimpénitencevéritableet réelle. Qu'est-cequei'homme?

quelle est la malice et la dépravation déplorable du cœur

humain, de se faire un prétexte de persévérance dans le

péché, de ce qui devrait être le plus grand motif de sa

conversion !

PRIÈRE.

mon Dieu ! j'aurai bien d'autres péchés à déplorer ; mais jamais

je n'aurai à me reprocher le crime ni d'oublier vos bontés, ni d'abuser

de votre miséricorde. Sans elle je serais perdu actuellement : je serais

dans le fond des abîmes, et livré à la rigueur de vos vengeances. Votre

miséricorde m'en a préseivé j c'est plus que de m'en avoir retiré;

éternellement je l'adorerai, je la bénirai ! Ces sentiments seront touto

ma vie gravés dans mon cœur : puissent-ils être la règle de ma con-

duite jusqu'à ma mort, elle sujet de mes louanges durant toute l'éter-

nité l Entrant dans les sentiments du Prophète, je me rej^arderai à

jamais comme le monument et le témoignage sensible de vos miséri-

cordes, que vous avez fait éclatci c!ar? moi pour montrer combien

(1)1 Tim.
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voua êtes bon, el jusqu'à quel point vous portez vos Menfniti envers

luH pi'cheurs.

S'ilfl counalsaalent votre cœur ne \ .«mlrnient'ilB pas ton» se jeier

avec confiance entre vos bras, cuiiiinc autant d'enrants prodigues dans

le Hcln du plus tendre des pères ?

Je viens m'y jeter en ce monncnl : daignez encore me recevoir et m'y

conserver jusqu'au dernier de nies jours.

PRATIQUES.

lo Penser souvent que l'abus des miséricordes est le plus grand des

crimes, parce qu'il blesse Dieu dans le tond de son cœur.

20 Former souvent des actes de contrition sur l'abus qu'on a fuit do

ses miséricordes durant le cours do la vie.

30 Recevoir tout ce qui arrive comme un clTct des miséricordes do

Dieu, qui punit en ce monde pour sauver dans l'autre.

4° Le souvenir que la miséricorde dont ou aura abusé se changera

un jour en justice et en vengeance ; et que le jugement lo plus redou-

table sera celui de l'abus qu'on aura fait de sa miséricorde.

TREIZIÈME LECTURE.

SUR l'esprit de pénitence.

Il y a deux sortes de pénitences consacrées dans la reli-

gion: lapénitence extérieure el des sens, la pénitence inté-

rieure etducœur : l'une el l'autre nécessaires et indispen-

sables. Nous sommeschrétiens ; lapénitence est l'apanage

de notre religion. Nous somnnes pécheurs ; la pénitence

est la peine de notre péché.

Pénitence extérieure et des sens, qui mortifie, qui af-

flige le corps. C'est une illusion dangereuse, el cependant

une illusion bien commune, de penser que la pénitence

intérieure suffise au pécheur, et que la pénitence exté-

rieure et des sens ne soit pas absolument nécessaire

pour expier le péché : erreur t'unesle, que la raison dés-

approuve, que l'Evangile condamne I il est vrai que la

pénitence intérieure est plus excellente et plus méritoire
;

mais il n'est pas moins vrai que la pénitence extérieure

est nécessaire et indispensable.
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C'est une maxime fondamentale dans la morale chré-

tienne, que le péché ne peut être expié que par la péni-

tence, et que tout ce qui a été infecté par le péché doit

être purifié par la pénitence. Suivant ce principe, le corps

a contribué au péché : le corps doit être puni. Le corps

a souvent été lé complice du crime ; il doit participer à la

pénitence. L'Apôtre ne l'appelle pas autrement qu'un

corps de péché ; il en a été l'instrument et l'organe, il en

doit être Ja victime et l'objet.

Tout l'Evangile, toute l'Ecriture sainte nous prêchent

la pénitence du corps avec celle du cœur ; chaque page

annonce cette vérité et impose cette obligation : Quicon-

que veut être mon disciple, dit le Seigneur, qu'il renonce

à soi-même, quil prenne sa croix, et qi{'il me suive. Le
royaume du ciel se prend par la force, et on ne remporte

que par la violence. Oh ! que le chemin qui mène à la vie

est étroit, et qu'il y en a peu qui y entrent ! Non, je ne suis

pas venu apporter la paix, mais la guerre. En sorte que

l'Evangile nous met à tous, en quelque manière, le glaive

à la main, pour nous armer contre nous et nos corps, et

nous faire à nous-mêmes une guerre continuelle. Tels sont

les oracles de la vérité même.
Formé à cette école de mortification et de pénitence,

saint Paul explique plus clairement encore ces oracles di-

vins. Tous ceux, dit-il, qui appartiennent à Jésus-Christ

ont crucifié leur chair avec ses vices et ses convoitises. Ce

n'est pas seulement le cœur qui doit être crucifié, mais

encore la chair; cette chair criminelle, toujours rebelle à

l'esprit, toujours excitant une guerre intestine entre l'es-

prit et le corps. L'obligation que saint Paul imposait aux

autres, il la prenait sur lui-même. «Je châtie mon corps,

« disait-il, et je 1'^ réduis en servitude, de peur qu'après

c( avoir prêché le salut aux autres, je ne sois réprouvé

« moi-même : j'accomplis en moi-même ce qui manque
« à la passion do mon Dieu, c'est de m'en faire l'applica-
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(( lion par une peine personnelle. » Adimpleo ea quœ dé-

suni pa^sionum Christi, (1).

Ainsi ont pensé, ainsi ont agi les saints : on les a vus,

les instruments sanglants de la pénitence à la main, cou-

verts du cilice et de la cendre, affliger leur corps, le ré-

du ire en servitude, l'offrir en holocauste à un Dieuoutragé

et vengeur. On les voyait, le corps exténué de jeûnes, de

veilles, de macérations, se consacrer à une pénitence

continuelle : leurs membres déchirés, leurs visages pâles

et défigurés annonçaient les rigueurs qu'ils exerçaient sur

eux-mêmes : après toutes ces austérités et ces combats, ils

tremblaient encore, et ils se demandaient les uns aux au-

tres, plus par leurs soupirs que par leurs discours entre-

coupés de sanglots : Espérez-vous qu'après nos péchés

Dieu voudra un jour nous faire miséricorde? Hélas I ô

mon Dieu ! avons-nous là même foi qu'eux ? suivons-nous

le même Evangile ? espérons-nous le même ciel et la

même récompense ?

Que si ces exemples touchants ne suffisent pas, et s'il

faut un motif encore plus pressant, allons sur le Calvaire
;

portons les yeux sur Jésus-Christ même, le grand, le di-

vin modèle que nous devons suivre, si nous l'adorons.

Ah ! que vois-je, ô mon adorable Sauveur ! dans quel

état êles-»'ous réduit, et quel spectacle présentez-vous aux

yeux étonnés de la foi ! votre tête couronnée d'épines;

vos yeux noyés dans les larmes ; votre bouche abreuvée

d'amertume et de fiel ; vos mains sacrées percées doulou-

reusement ; voire cœur lui-même percé d'une lance; tout

votre corps déchiré et ensanglanté ; vos plaies profondes

comme autant de voix touchantes et éloquentes, la voix

même de votre sang ; tout cela, si nous voulons l'enten-

dre, que nous annonce-t-il, si ce n'est la mortification

du corps et des sens? Et si nous ne l'entendons pas,

(1) Coloss., ? 24.

C.
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membres délicats sous un chefcouronnéd'épines, nesem-
blons-nous pas renoncera noire foi?

A celle vue, si on est chrétien, dira-t-on encore ce qu'on

dit quelquefois dans le monde? Les austérités, les morti-

fications ne sont pas de notre état ; c'est le partage des

cloîtres et des déserts. Langage de l'illusion ! la religion

l'a-t-elle jamais connu? ne l'a-t-elle pas toujours détesté?

comme si les attaques des passions et des sens étaient moins

fréquentes, moins dangereuses dans le monde ; comme si

les péchés ne devaient pas être expiés dans le monde par

la pénitence; comme si dans le monde on était dispensé de

la loi générale qui ordonne aux chrétiens oe porter leur

croix, de crucifier leur chair, de se renoncer eux-mêmes,

d'entrer dansla voie étroite; comme si les pénitences cor-

porelles n'étaient pas encore plus nécessaires aux pécheurs

dans le monde qu'à des âmes souvent innocentes dans la

religion ; c'est-à-dire, comme si les remèdes étaient moins

nécessaires aux maladesqu'àceuxquijouissent de la santé
;

comme si, parce qu'on est plus pécheur, on devait être

moins pénitent. En un mot, qu'on considère les mortifica-

tions corporelles, ou comme précautions pour se préser-

ver du péché, ou comme pénitence pour l'expier ; à ce

double titre n'est-il pas évident qu'elles sont plus indis-

pensablement nécessaires dans le monde que dans les

cloîtres et dans les déserts ?

L'étatdans le monde, dit-on, ne lessuppofte pas. Qu'on

sache bien que le premier état est celui de chrétien, elle

second celui de pécheur, et en conséquence de pénitent.

Des saints, dans le monde, étant sous la pourpre et sur

les trônes, ont pratiqué la pénitence et les mortifications :

et par les mortifications et la pénitence ils ont consacré le

trône et la pourpre. C'était pour eux une moindre gloire

d'être grands et d'être rois, que d'être pénitents et chré-

tiens.

Que dit-on encore? et qu'est-ce que l'amour-propre
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n'inspire pas contre la pratique des pénitences ? La santé

ne les permet point, ajoute-t-on; Dieu ne demande pas

l'impossible : mais la santé ne permet-elle rien ? ne per-

met-elle que ce qu'on fait ? ne se flatle-t-on point? ne s'é-

coute-t-on point en fait de santé ? n'est-ce point un pré-

texte plutôt qu'une raison ? mais, malgré ce peu de santé,'

ne pourrait-on pas retrancher quelque chose de son som-

meil, se priver de quelque chose dans les repas, s'assujet-

tir à quelque travail des mains, et à quelque occupation

journalière ; endurer quelque chose de la rigueur des

saisons, supporter quelque incommodité sans tant s'en

plaindre? et tant d'ornements, tant de parures, tant de

superfluités, tant de vanités, tant de délicatesses, ne pour-

raient-ils pas fournir matière à quelque sacrifice ?

Quoi qu'il en soit» Dieu ne demande pas l'impossible :

mais Dieu jugera un jour de cette impossibilité. Car ce

qu'il y a d'étonnant et de déplorable en ce point, c'est

que bien souvent on ne peut rien souffrir pour Dieu, et

on est en état de tout souffrir pour le monde : on veillera,

on pourra donner des nuits aux jeux et aux amusements,

et on ne pourra pas donner une heure à la prière, à une

lecture de piété. On sera en état de courir tout un jour

pour vaquer à une affaire, ou pour contenter une passion,

et on ne pourra pas s'assujettira une visite au pied des au-

tels ; c'est-à-dire, qu'on n'a ni santé ni courage pour être

pénitent de la religion de Jésus-Christ, et on en a pour

être pénitent et martyr du monde et du démon.

ODieu! quel aveuglement î ô Chrétiens ! quel désor-

dre et quel crime l Membres de Jésus-Christ, revenons à

notre chefel à notre modèle, et, prosternés au pied de ses

plaies, de ses membres ensanglantés, de son corps déchiré,

disons-nous : Voilà mon modèle ; et si, le pouvant, je ne

l'imite pas, voilà mon juge, voilà ma condamnation. Tout

corps de péché est dévoué à la pénilence : et si le feu de

la mortification ne le purifie pas en ce monde, le feu ven-
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geur le consumera àjamais dans l'autre. Voilà l'Évangile,

voilà laloi : là-dessus jugeons-nous nous-mêmes, ou atten-

dons-nous un jour à être jugés. Ce qu'il y a de sûr, c'est

qu'il n'y a que deux voies pour aller au ciel : l'innocence

ou la pénitence; si nous avons perdu l'une que, nous resle-

t-ii, que de nous condamner à l'autre?

MÉDITATION

, SUR LE MKME SUJET.

C'est un cœur pénitent et contrit que je viens vous of-

frir, ô mon Dieu ! ou plutôt que je viens vous demander à

vous-même pour vous l'offrir : daignez le former en moi.

Le péché est l'ouvrage de l'homme : la douleur du péché

ne peut être que l'ouvrage de votre grâce, qui l'engage à

la pénitence. Faites, ô mon Dieu ! que j'en connaisse la

nécessité, que j'en prenne les sentiments, que j'en accom-

plisse les œuvres.

Quelle est la nécessité de la pénitence intérieure? pre-

mier point; quds en sont les sacrés caractères? second

point.

PREMIER POINT. *

Pénitence intérieure et de cœur : c'est surtout le cœur
qui a péché, c'est surtout le cœur qui doit être puni ; c'est

le cœur qui a goûié une funeste complaisance, c'est le

cœur qui doitéprouver une salutaire amertume. C'est dans

le cœur, nous dit Jésus-Christ, qu'on été conçus les désirs

coupables, les affections déréglées, les projets criminels
;

c'est du œurquedoivent sortir les regrets, la componction,

les soupirs. C'est sur cet autel du cœur que doit être im-

molée la victime ; et la victime qui doit être immolée,

c'est le cœur lui-mêm<3; c'est le premier holocauste que

Dieu exige, et sans lequel tous les autres sont rejeté^

comme défectueux.
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Si l'on connaissait bien ce que c'est que Dieu, et ce que
c'est que le péché, aurait-on besoin d'être excité à la

douleur et au repentir? Ah ! si le cœur est sincèrement

pénitent, quels mouvements secrets, quels sentiments

douloureux ne concevra-t-il pas à la vue d'un Dieu si

grièvement offensé, etde tant de péchés malheureusement

accumulés! QuMl est triste, qu'il est amer, quand on
vient à ouvrir les yeux sur ses péchés, de voir que toute

la vie n'a été qu'un égarement continuel; qu'on n'a tra-

vaillé qu'à sa perte
;
qu'on n'a vécu que pour pécher;

qu'on s'est éloigné de son Dieu et de sa fin dernière
;

qu'on a abusé de ses dons
;
qu'on a toujours couru en

aveugle dans la voie de la perdition
;
que tous les jours

que l'on a vécu ont été couverts de ténèbres.

Que de réflexions accablantes se présentent alors à l'es-

prit pour affliger le cœur! les vingt, les trente années sa-

crifiées au monde, données aux passions, perdues pour le

salut et l'éternité. Vous m'en demanderez compte de ces

années, ô mon Dieu ! elles sont marquées dans les tré-

sors de votre vengeance : il me reste k en subir le rigou-

reux châtiment : je le mérite et je m'y soumets ; il est

juste que vous soyez satisfait, et que je sois puni : trop

heureux que ce soit en ce monde ! Punissez-moi, juste

Juge 1 j'y consens ; mais punissez-moi dans votre miséri-

corde, et non dans votre colère.

douleur ! ô repentir ! se dit alors une âme pénétrée
;

où était ton Dieu, et qu'étais-tu envers lui ? Tu t'es ser-

vie de ses propres dons pour ^'offenser : tu as pu vivre

dans sa disgrâce, sans te mettre en peine de l'apaiser, et

de revenir à lui ; il seradi* éternellement que les plus pré-

cieux jours de ta vie ont été employés à le fuir et à l'offen-

ser : de quel œil te regarde-t-il à présent ? A-t-il écouté

tes soupirs? a-t-il reçu tes regrets ? a-t-il accepté ta pé-

nitence? Quel état î quel malheur pour toi ! jamais tu ne

seras assurée d'avoir retrouvé celui que le péché a banni

11
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de ton cœur. retour amer ! ô moment aouloureux !

mais retour et douleur nécessaires. Il faut que ce qui a fait

le plaisir du coupable devienne son supplice ; il faut que

le triste souvenir du péché purifie l'âme par son repentir,

il faut qu'une amère douleur de s'être éloigné de Dieu ré-

pare la satisfaction criminelle de s'êtreattachéàla créature.

Tels ont été de tout temps les sentiments des vrais péni-

tents. On en a vu, dès le commencement de leur con-

version, pénétrés d'une tristesse si vive, plongés dans un
accablement si profond, pousser des soupirs si violents, si

amers, qu'il semblait que le cœur, ne pouvant soutenir

ses transports, allait se fendre et se briser de douleur.

Heureusel'âme qui conçoit de pareils sentiments ! que vous

devez en être glorifié, ô mon Dieu ! et qu'ils réparent

bien à vos yeux le malheur qu'on a eu de vous offenser !

SECOND POINT.

Mais en même temps, ô Dieu saint ! que faut-il penser

de la douleur tranquille de tant de prétendus pénitents

qui auraient de si grandes raisons de gémir et de sou-

pirer devant vous? Que dois-je penser moi-même delà

mienne, après tant de crimes et d'égarements ? mon
âme ! où est cette douleur marquée par les sacrés carac-

tères de la vraie pénitence? où sont les sentiments qui

doivent faire le partage des vrais pénitents ?

Où est cette douleur intérieure qui pénètre le cœur et

qui le brise à la vue de ses infidélités et de ses désordres
;

cettî douleur surnaturelle puisée dans le sein de Dieu, et

qui ne doit avoir que Dieu pour principe et pour fin
;

cette douleur universelle qui s'étend à tout, qui gémit

sur tout, qui déplore tout ce qui peut déplaire à Dieu et

affliger son cœur ; cette douleur souveraine, plus sen-

sible à l'offense de Dieu, à la perte de la grâce de Dieu,

qu'à la perte des biens, delà liberté, de la santé, de la

vie, qu'à tous les malheurs qui pourraient arriver? En

est -il
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? En

est -il de plus grand, ô mon Dieu I que celui de vous

avoir offensé ?

Ai-jebien gravé dans le cœur celte g 'néreuse déter-

mination de tout accepter, de tout faire pour apaiser la

colère de Dieu ; ce ferme propos, celte constante résolu-

tion de mourir plutôt un million de fois que de m'é-

loigncr jamais de Dieu et de son service ? Où est enfin

celte douleur qui doit être au-dessus de toute douleur?

Je sais, ô mon Dieu! qu'il n'est pas nécessaire qu'elle

soit sensible; cette sensibilité ne dépend pas de nous :

mais du moins cette douleur est-elle sincère? Si elle l'était

au point qu'elle doit l'être, que n'aurait-elle pas produit

de changements et d'effets dans mon cœur, dans toute

ma conduite! Ah! quand un cœur est sincèrement

pénitent, que n'est-il pas en état d'entreprendre, de sacri-

fier, de souffrir? qu'ai-je fait, qu'ai-je sacrifié, qu'ai-je

souffert pour Dieu?

Ce qu'il y a de certain, et ce qu'il y a de terrible, c'est

qu'il suffit d'avoir commis un seul péché mortel dans sa

vie pour avoir un sujet de pleurer le reste de ses jours
;

c'est que mes péchés ont fait couler les larmes et le sang

d'un Dieu ; c'est que le péché ost l'unique chose qui mé-
rite mes pleurs et mes larmes.

Ainsi, pénitence intérieure tellement nécessaire, que

sans elle le péché ne sera jamais pardonné: tellement né-

cessaire, que sans elle il n'y aurait jamais de salut; tel-

lement nécessaire, que, si on ne la fait pas en ce monde,

il faudra la subir éternellement dans l'autre par le regret

et le désespoir.

Touché, pénétré, effrayé de ces grandes vérités, et à la

vue de tant de péchés, je désire arderrment dans ce mo-
ment, ô mon Dieu î vous en témoigner un regret éternel,

et vous en offrir l'acte de la contrition la plus vive, la plus

amère et la plus parfaite. Voilà les sentiments de mon
cœur, que je consacre à la douleur et au repentir; quel-
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que amers qu'ils soient, seronUils jamais proportionnés

à la grandeur de mes crimes?

SENTIMENT D'UNE AME PÉNITENTE.

Dieu des miséricordes ! je viens me présenter à vous tout couvert

do plaies, chargé et accablé du poids de mes crimes. J'ai péché contre

le ciel et contre vous, ô Dieu saint ! j'ai étoulTé les lumières de ma
conscience

;
j'ai abusé de vos grâces ; j'ai violé votre sainte loi ; j'ai

foulé aux pieds votre sang adorable ; j'ai mérité l'enfer. Quand je

passerais toute ma vie à gémir, à pleurer amèrement sur mes offenses ;

quand je verserais autant de larmes qu'il y a de gouttes d'eau dans

le sein des mers
;
quand je souffrirais tous les tourments qu'ont

jamais soufferts les martyrs
;
quand je ! ivrerais mon corps au fer et

au feu, je ne vous offrirais pas encore la juste satisfaction de la dou-
leur proportionnée à la grandeur et à l'énormilé de mes péchés. Dieu

saint, Dieu juste et vengeur, je ne puis que me jeter à vos pieds et

entre les bras de votre miséricorde, implorer.votre inûnie bonté, vous
conjurer d'avoir pitié de mon âme qui vous a coûté si cher, vous offrir

les mérites et les souffrances de votre divin Fils. Écoutez la voix de

son sang qui s'élève vers vous pour toucher votre cœur, satisfaire à

votre justice. Je déteste tous mes péchés uniquement pour l'amour de

vous, et parce qu'ils vous déplaisent. Que ne puis-je les laver dans
mes larmes et dans mon sang ! Dieu de bonté ! faites éclater votre mi-
séricorde en sauvant un pécheur qui revient à vous, qui n'espère qu'en

vous, qui veut enûn être à vous dès ce moment jusqu'au dernier

soupir de sa vie.

PRATIQUES.

1<> Faire souvent des actes de contrition.

2» Observer inviolablement les préceptes de l'Église sur l'abstinence

et le jeûne.

30 Se mortifier dans les aises et les commodités de la vie.

4" Approcher souvent du sacrement de la pénitence.

50 Quand on a commis quelque faute, s'imposer soi-même quelque

pénitence.

60 Surtout offrir toutes les peines et les afflictions de la vie en esprit

de pénitence pour ses péchés.
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QUATORZIÈME LECTURE

ET MÉDITATION SUR LA PASSION t NOTRE-SEIGNEUR

JÉSUS-CHRIST.

Considérons la passion du Sauveur: 1" comme le

grand objet de noire foi et de nos adorations ;
2° comme

la règle assurée de nos mœurs et de notre conduite.

PREMIER POINT.

Un Dieu sur une croix; quel spectacle ! quel mystère!

quelle leçon i Ce spectacle, nous l'avons continuellement

sous les yeux; Tavons-nous jamais bien considéré, étudié,

médité? Faisons-le aujourd'hui : en est-il dans la religion

de plus digne de nos réflexions et de nos sentiments?

Approchez donc, âme chrétienne, et animée par les

sentiments de la foi, considérez le Saint des saints dans

rétat où l'ont réduit vos péchés, ou plutôt où l'a réduit

son amour. Non, il ne se présente pas à vous dans un état

de grandeur, de puissance et de majesté, qui frappe et qui

éblouit; par là il aurait attiré vos respects: mais par là

aurait-il gagné votre cœur? Il ne veut paraître qu'au

milieu des humiliations, des opprobres et des tourments,

pour attirer votre amour; plus il est ici méconnaissable

et défiguré, plus vous devez le trouver aimable et digne

de vous, puisqu il n'est tel que pour vous avoir trop aimé :

Quanto difformior, tanto mîhi carior. Chacune de ses

plaies vous annonce sa tendresse et vous demande la vô-

tre. Voyez ce corps innocent attaché à une croix infâme

suspendu entre le ciel et la terre, couvert de blessures

profondes, et tout arrosé de son sang. Voyez cette tête

couronnée d'épines, penchée sous le poids de la douleur

qui l'accable ; ces yeux éteints et noyés dans leurs lar-

mes, qui jettent sur vous leurs derniers regards; cette

i 1
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bouche abreuvée de vinaigre et de fiel, qui ne s'ouvre

que pour prononcer quelques mots d'une voix mourante
;

ces mains qu'il tend encore on mourant à un peuple in-

docile et incrédule, qui insulte à ses opprobres et à ses

tourments : Adpopulum non credenlem et contradicentem ;

considérez surtout ce cœur du plus tendre des pères,

percé, navré de douleur, et submergé dans un océan d'à»

mertumes.

Quel objet! à ces traits ensanglantés pourrez- vous re-

connaître le roi de gloire, le Dieu des vertus, le Fils du

Très-Haut, le doux objet de ses complaisances, devenu

à présent semblable à un ver de terre, et devenu l'oppro-

bre des hommes, le mépris et l'exécration de son peuple?

Ego vermis et non /lomo, opprohrium hominum et abjectio

plebis. Ah I le Saint même des saints, chargé des péchés

du monde, immolé pour tous les pécheurs ! celui qui rè-

gne dans les cieux, qui peut tout sur la terre et dans les

enfers, abandonné de ses amis, trahi par ses disciples,

livré à la fureur de ses bourreaux, délaissé de son père,

obéissant jusqu'à la mort, et à la mort de lo croix! celui

qui tient en ses mains les trésors du ciel, dépouillé de

tout et réduit à une extrême indigence ! celui qui a donné

l'être et la vie aux hommes, cruciûé, mis à mort par

ceux mêmes à qui il a donné la vie ! Ainsi livré à l'excès

des afflictions et des humiliations, il souffre avec la dou-

ceur dé l'agneau; il soulïre comme s'il était criminel ; il

souffre dans le silence, qu'il n'interrompt que pour

prier pour ses ennemis, et pour excuser le déicide qu'ils

commettent en sa personne: Pater ^ dimitle iîHs.

Grand Dieu, Dieu juste et puissant ! quelle autre vueque

celle de la foi et de la foi la plus vive, la plus humble et la

plus soumise, peut ici nous soutenir? Mais cette foi vive,

que doit-elle produire dans nous qu'une vive douleur?

Douleur d'autant plus sensible, que Jésus-Christ n'a

souffert que parce qu'il nous aimait, et qu'il voulait nous
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in-

soustraire aux souffrances éternelles que nous avions

inérilées.

Douleur ,1'autant plus profonde, que toutes les fois que

nous avons péché, nous avons renouvelé les horreurs

(le sa passion, et nous l'avons crucifié de nouveau dans

nos cœurs: Rursùm crue ifigentes.

Douleur qui doit être d'autant plus amère,que ce n'est

que par elle que nous pouvons obtenir le pardon, et avoir

part aux mérites de ce Dieu souffrant.

Oh! si ce sentiment est bien gravé dans le cœur par

la foi, quels effets, quelles impressions n'y produira-t-il

pas? Une âme pénétrée de cette vive foi, sensible aux tour-

ments de son Dieu, touchée de regret de l'avoir offensé,

inconsolable de ses péchés, s'arme contre elle-même,

tourne toute sa haine contre ses crimes, venge sur elle-

même tous les outrages qu'elle a faits à son céleste époux:

Mon amour, dit-ele, est crucifié: Amor meus crucifixus

est ; et c'est moi-même qui l'ai attaché à la croix» qui ai

versé son sang, qui ai contribué à sa mort ; et je ne meurs

pas de douleur ! et si je vis encore, je ne dois vivre que

pour pleurer et pour souffrir. Heureuse de partager les

douleurs de son divin Rédempteur, cette ûme affligée se

fait une joie de joindre sa pénitence à la pénitence de

Jésus-Christ, sa douleur à la douleur de Jésus-Christ, ses

larmes aux larmes de Jésus-Christ : de pouvoir accomplir

dans sa chair coupable ce qui manque à la passion et

aux souffrances de Jésus-Christ: Adimpleo ea quœ dé-

suni passionum Chrisii.

Ah! loin d'elle, plaisirs du monde, délices de la vie,

s.Uisfactions coupables des sens ; vous fûtes autrefois sa

passion, vous seriez aujourd'hui son supplice. La foi

l'éclairé, la grâce la touche, la douleur fait son sup-

plice, fait son martyre; et ce supplice et ce martyre,

elle l'aime, elle le goûte, elle en préfère l'amertume

à toutes les douceurs de la vie; Calix meus inebrians
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quant praclarus est! De là, dans certaines Ames gêné*

reusement pénitentes, cette attention continuelle à mor-

tifier la nature, à dominer l'empire des sens: de là,

cette faim, cette soif ardente des souffrances et des aus-

térités; de là, ces saints transports pour la croix: peut-on

craindre de trop souffrir quand on se compare à un Dieu

mourant? Que la nature abattue s'attriste et s'afflijço;

que le monde vienne offrir ses charmes trompeurs; que

le démon suscite mille tentations et mille combats: la foi

et l'ainour, ranimés au spectacle d'un Dieu souffrant, ré-

pondent avec saint Augustin : Vois dans Dieu souffrant

l'effet de tes crimes: Vide pendentem, vide morientem.

Que des ûmes innocentes goûtent quelques plaisirs per-

mis, pour moi, qui ai eu le malheur de crucifier mon
Dieu, que dois-je faire autre chose que gémir, et mourir

même, si je le pouvais, au pied de la croix?

Ainsi ont pensé, ainsi ont agi tant d'âmes chrétiennes;

ainsi vivent encore tant d'âmes justes ; ainsi vivront et

agiront à jamais tous ceux qui seront animés de l'esprit

de la foi.

Non, je ne suis point étonné de ce que tant de saints

ont souffert durant le cours de leur vie ; de ce que tant de

pénitents ont mortifié leur corps, dominé leurs sens,

exercé sur eux-mêmes de si excessives rigueurs. Soute-

nus par la vue, animés par la Coi d'un Dieu mourant

pour eux, de quoi n'étaient-ils pas capables? Comment,

dit saint Bernard, un cœur pénitent pourrait-il sentir ses

blessures, lorsqu'il voit celle de son Sauveur encore tou-

tes sanglantes? Nolo vivere sine vulnere, cùm le video

vulneraium.

plaies adprables! par quels charmes pouvez-vous

rendre des hommes mortels comme insensibles aux at-

teintes du fer et da feu, si ce n'est parce qu'un feu céleste

et plus ardent nd le les animait? L'amour est plus fort

que la mort; la vue d'un Dieu souffrant, pour qui ils

les gl(
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combattaient, les rendait victorieux et triom[)liants ciuits

toutes leurs souffrances et tous leurs combats. Telles sont

les glorieuses victoires que remporte la foi de ce grand

mystère. Uœc est vicloria quœ vincit munduniy fides

noslra,

SECOND POINT.

Animés de la même foi, considérons Jésus-Christ mou-
rant comme la règle de nos inojurs et de notre conduite.

Dans cet état, que nous dit-il? quelles leçons nous

donne-t-il? et quelles leçons peut-il nous donner sur la

croix, que des leçons de f)énitence, de mortification et de

mort? et une âme infidèle peut-elle y prendre d'autres

sentiments que celui de mourir à tout pour se rendre

conforme à son Dieu mourant ? Vous êtes morts, nous dit

l'Apôtre, et votre vie est cachée avec Jésus-Christ en

Dieu: Mortui estis et vita vestra ahscondita est cum
Christo in Deo. L'entendez-vous, ômon âme! ce divin

oracle? Morts à nous-mêmes, c'est là toute la science des

saints ; et c'est un Dieu mourant qui nous l'enseigne lui-

même. Mortui estis.

1° Morts au monde, à «es pompes, à ses maximes, à ses

spectacles; pour une ànw cfciiétienne y a-t-il d'^^utre spec-

tacle que celui de la croix? A la vue d'un Dieu mourant

pour expier les péchés du monde, concevons enfin ce

que doivent être pour nous les plaisirs, les richesses, les

grandeurs, les faveurs, le bonheur d'une âme qui gémit,

qui souffre, qui est persécutée ; ne nous croyons pas mal-

heureux lorsque nous serons privés des douceurs em-

poisonnées du siècle, c'est-à-dire, lorsque nous aurons

part aux souffrances et au calice d'un Dieu sauveur;

lorsque dans le monde nous serons traités comme lui,

oubliés comme lui, désapprouvés, condamnés comme
lui. Et quand les mondains viendront nous inviter à

prendre part à leurs amusements, à leurs fêtes, à leurs
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parties de plaisirs, disons-nous intérieurement à nous-

mêmes: Non, mon cœur n'entrera point dans ces illu-

sions et ces vanités ; le monde est crucifié pour moi, et je

suis crucifié pour le monde; Mihi mundus crucifixus

est, et ego mundo. A Dieu ne plaise que je trouve d'autre

gloire que dans ses amertumes I Absit mihi gloriari nisi

in cruce Domini noslril

Ah ! s'il a fallu que mon Dieu souffrît pour entrer dans

sa gloire, pourrais-je, voudrais-je me frayer un autre che-

min? puiS"je oublier de quel chef je suis le membre? et

quelle honte ne serait-ce pas que de voir un membre dé-

licat sous un chef couronné d'épines? Toujours je me sou-

viendrai que je suis à la suite d'un Dieu souffrant, et que

ce n'est qu'en marchant sur ses traces que je puis avoir

part à sa gloire; jamais je n'oublierai que le monde est

son ennemi, qu'on ne saurait servir deux maîtres, et

qu'il faut nécessairement en abandonner un pour se don-

ner à l'autre; enfin j'aurai toujours présent devant les

yeux, et plus encore gravé dans le cœur, ce divin ora-

cle : Vous êtes morts et votre vie est cachée avec Jésus-

Christ en Dieu. Mortui estis.

2° Encore, pour le remplir dans son étendue, et nous

conformer à notre Dieu souffrant, n'est-ce pas assez de

mourir au monde. 11 faut surtout mourir à nous-mêmes,

mourir à nos inclinations et à nos penchants, mourir à

nos dégoûts et à nos répugnances.

Mourir à nos sens et à leurs satisfactions criminelles
;

mourir à notre propre esprit, à sa vanité, à son indoci-

lité, à sa curiosité.

Mourir à notre volonté, en réprimer les désirs, en rec-

tifier les mouvements, en étouffer les ressentiments, en

purifier toutes les affections, et de terrestres et de char-

nelles qu'elles sont, les rendre célestes et toutes divines.

En un mot, mourir à nous-mêmes et à tout, pour ne

vivre plus que de la vie d'un Dieu mourant, seul et

unique i
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de

unique auteur de la vie véritable, hors de qui tout n'est

que mort, et mort éternelle.

Grandes vérités, terribles engagements! mon âme!

ne vous alarmez pas ; celui qui vous présente le joug de

la croix saura l'adoucir; il le portera lui-même avec

vous. Vous aurez à souffrir, à sacrifier, à gémir à la

suite de Jésus-Christ, il est vrai ; mais écoutez, méditez

attentivement le grand et admirable sentiment d'une âme
chrétienne et généreuse; sur le point qu'elle était d'em-

brasser un genre de vie pénible et rigoureux, comme on

lui en représentait, on lui en exagérait les peines, les

austérités, les rigueurs: Je comprends tout cela, dit-elle,

et je m'y attends; mais au milieu de tout cela, j'aurai un

crucifix, et il me suffira. Encore une fois, grand sen-

timent ! Ce sera le vôtre, ô mon âme ! dans les moments

où la nature troublée, étonnée, sentira ses répugnances,

et tremblera à la vue des combats qu'elle aura à livrer;

la pensée d'un Dieu souffrant pour vous et avec vous,

sera votre force, votre soutien, votre consolation ; et que

ne vous dira-t-il pas? Que n'aurez-vous pas vous-même

à lui dire?

Tantôt humiliée à la vue de voire crucifix, vous rendrez

grâces à ce Dieu d'amour qui vous juge digne d'avoir

part à ses souffrances, et au calice de son amertume.

Calicem salutaris accipiam.

Tantôt arrosant son crucifix de vos larmes, vous

gémirez, vous pleurerez amèrement sur vos péchés, et

vous ne trouverez de consolations que dans vos regrets et

vos soupirs. Peccavi in cœlumet coràm te.

Tantôt, assise au pied du crucifix, semblable à Mag-
deleine sur le Calvaire, vous vous rassurerez contre la

colère d'un Dieu irrité par vos péchés. Oui, justice ado-

rable, à la vue de Jésus-Christ, victime pour moi, vous

serez apaisée; jamais je ne me séparerai de lui; et avec

lui pourrai-je ne pas espérer? Pour venir jusqu'à moi,
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il faudrait percer le sein de celui qui est mon bouclier.

Fîducialiler agam et non timebo.

Souvent, embrassant les pieds du crucifix, affligée

de votre langueur, de votre tiédeur, vous ranimerez

votre confiance, votre amour, tous vos sentiments. Dieu

des miséricordes ! lui dira votre cœur, après avoir acquis

par vos mérites des trésors immenses, voudriez-vous

m'en refuser une légère part que je vous demande avec

toute l'ardeur dont je suis capable? je ne la mérite pas;

mais votre sang^ votre amour intercèdent et la deman-

dent pour moi. Dilexit me, tradidit semelipsum pro me.

Telle est," ô mon âme, la source où vous puiserez le cou-

rage, l'onction, la constance qui vous seront nécessaires

dans les moments d'angoisses et de combats. La vue

de Jésus crucifié vous rendra, je ne dis pas tolérable,

mais facile, mais aimable, mais consolant, le joug du

Seigneur, et tous ce que vous souffrirez en le portant.

Ainsi dans tous les temps et dans foules les circonstances

trouverez-vous en lui un modèle parfait de toutes les

vertus qu'il vous faut pratiquer, et en même temps

toutes les grâces et tous les secours pour vous engager à

les pratiquer et à retracer dans vous tous les traits de

votre divin modèle. Inspice, et fac secundum exemplar.

Après tout, ô mon àme, c'est pour nous une nécessité

indispensable de nous conformer au divin exemple

qu'un Dieu sur la croix nous présente ; disons-nous ce que

la raison, ce que la foi nous diront à jamais : Jésus crucifié

est à présent notre maître; si nous l'imitons, il sera notre

Sauveur: mais, soit que nous l'imitions, ou que nous ne

l'imitions pas, il sera un jour notre j uge. Un jour viendra

que ce même crucifix, qu'on nous présentera à la dernière

et lugubre cérémonie qui terminera notre course ; ce cru-

cifix, dis-je, sera la règle de notre jugement ; lui-même et

lui seul il nous jugera. Heureux si, en le portant, sur

notre cbrps plus encore en le gravant dans notre cœur,
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nous nous sommes appliqués à nous y rendre conformes 1

car c'est à ce qui, pour nous, décio'era de tout: mais s*il

ne se trouve alors entre lui et nouii uno sainte ressem-

blance, sans autre jugerfient, nous serons déjà jugés, et

nous porterons Tarrêt de noire condamnation dans nous-

mêmes. '

'
• . : ,

^

11 en coûte à présent, il est vrai, de marcher à la suite

du Sauveur portant sa croix : mais levons les yeux en

haut, et, éclairés par la foi, voyons par avance au milieu

des airs cette croix éclatante revêtue de splendeur et de

gloire; elle paraîtra au grand jour du jugement. Si,

sur la terre, nous avons porté son ignominie et ses oppro-

bres, elle sera dans le ciel notre gloire et notre cou-

ronne.

A cette pensée, ranimons notre courage, et dans cette

douce espérai; f puisons de nouvelles forces dans les

fontaines sacr^ C\i Sauveur mourant; marchons con-

stamment après lui; il sera notre modèle pendant notre

vie, il sera notre refuge à la mort, il sera notre récom-

pense dans l'éternité.

Restez quelques moments au pied de la croix, et consacrez-^

vous à elle le reste de votre vie,

COMSKCRiliTIOIV A IaA CROIHl*

Croix adorable de mon Sauveur ! je viens en ce mo-

ment me consacrer à vous pour toujours; pénétré de

respect pour vous, de douleur pour mes péchés, de re-

connaissance et d'amour pour mon divin Rédempteur,

je viens me jeter à vos pieds, vous conjurant de me re-

cevoir entre vos bras
;

je me dévoue à vous pour le reste

de ma vie. Je vous consacre mes pensées, mes paroles,

mes sentiments, mes actions: je désire que désormais

tout soit marqué au sceau de la croix. Mais surtout, croix

adorable ! je désire que vous soyez gravée bien avant dans

AME ÉLEV. 7

i
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mon cœur. Non, ce n'est pas assez de vous avoir sous

mes yeux, de vous porter sur moi : c'est dans mon cœur

quejedésirevousplacer;c'estlàoiijeveuxquevousrégniez

pour y faire régner Jésus-Christ avec vous et par vous.

Je ne demanderai pas des croix
;
je sens ma faiblesse, je

connais ma misp^iT ; mais si mon doux Sauveur me les

envoie, s'il veu m'associer à lui pour les porter, je les

recevrai avec soumission de sa main
;
je m'estimerai heu-

reux d'avoir part au calice de son amertume. Mes péchés

ont mérité l'enfer, pourrai^-je me plaindre de porter la

croix? Le Dieu que j'adore est élevé sur la croix, pour-

rais-je m'affliger d'être à ses pieds ? Si la croix me paraît

pesante, sa grâce m'aidera, me soutiendra, sera ma force

et ma consolation. *

croix adorable! Ainsi veux-je vous être consacré

toute ma vie ; ainsi espéré-je de vous prendre entre mes

mains au moment de ma mort ; ainsi désiré-je de rendre

le dernier soupir entre les mains de mon Créateur. Ainsi

soit- il.

QUINZIÈME LECTURE.

SUR LES SOUFFRANCES.

Par quel aveuglement et quel désordre peut-il donc

arriver que des Chrétiens ne regardent souventUes souf-

frances que comme des malheurs, et se regardent eux-

mêmes comme malheureux, parce qu'ils souffrent? Quoi !

des Chrétiens qui adorent un Dieu sur la croix, qui pro-

fessent une religion toute fondée sur la croix, doivent

mettre les souffrances au nombre des béatitudes, Beati qui

lugent (l).Que des idolâtres, des païens pensent ainsi, on
n'en sera pas surpris; mais que des Chrétiens aient de pa-

(l)Matlh.,v.

reili

en (

soyo

men
rite <

Si

nous

cer à

QueJI

préféi

heur i

péché,

nous

entrai!

prospé

servir,

toutes

presqu,

lors sej

fermés

quelles

duire ?

sipent 1

n'éclair

importe

présent(

stériles <

efficaces

ah ! que
elle com
paient 1(

chaos d(

sort d'ur

voit avec



QUINZIÈME LECTURE. 147

luoi 1

pro-

)ivent

iti qui

isi, on

le pa-

reils sentiments, n'est-ce pas déshonorer la foi, et abjurer

en quelque manière sa religion? Chrétiens de nom,

soyons-le de cœur ; élevons nos pensées et nos senti-

ments : consacrons nos souffrances, connaissons-en le mé-

rite et le prix.

Si nous sommes pécheurs, par les souffrances Dieu

nous fera connaître notre péché, Dieu nous fera renon-

cer à 'jotre péché, Dieu nous fera expier nos péchés.

Quelles grâces ! et dans les vues de la foi ne sont-elles pas

préférables à toutes les consolations et à tout le faux bon-

heur iK^ ce monde ?

1° Par les souffrances Dieu nous fera connaître notre

péché. En effet, est-il rien de si propre que l'adversité à

nous ouvrir les yeux sur le précipice où la prospérité nous

entraîne ? Tant que le pécheur est dans le sein de cette

prospérité funeste, il semble oublier qu'il a un Dieu à

servir, et une âme à sauver ; une foule d'objets occupe

toutes ses pensées, épuise toute son attention, et lui ôte

presque le temps et les moyens îde se reconnaître. Dès

lors ses yeux, uniquement ouverts sur ses plaisiis, sont

fermés sur ses égarements ; ou s'il les connaît, hélas I

quelles sont ces connaissances, et que peuvent-elles pro-

duire ? Connaissances vagues et superficielles, qui se dis-

sipent bientôt ; connaissances bornées et obscures, qui

n'éclairent qu'à demi . connaissances même inquiètes et

importunes, qu'il rejette et qu'il combat dès qu'elles se

présentent, connaissances par conséquent ordinairement

stériles et infructueuses. Que faut-il donc pour les rendre

efficaces? Il faut que l'affliction vienne à leur secours;

ah! que bientôt elle fera tout changer de face ! D'abord

elle commence à éloigner cette foule d'objets qui dissi-

paient le pécheur : rendu à lui-même, il approfondit le

chaos de sa conscience ; et semblable à un homme qui

sort d'un profond sommeil, il ouvre enfin les yeux, et il

voit avec surprise le précipice sur le bord duquel il mar-
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chait. Alors la pensée de l'élernité se réveille, la foi rentre

dans ses droits, et la grâce Irouvant entrée dans un cœur

déjà préparé par les affliclions, y fait revivre ses divines

lumières qui paraissent presque éleinles ; et à la faveur de

ces divines lumières, elle fera connaître au pécheur toute

la honte, toute la malice, toute l'énormité du péché. Quels

exemples touchar'*' n'en avez-vous pas présenté, ô mon
Dieu I dans un D:' .^ dans un Manassès, dans tant d'au-

tres pécheurs dont vous avez éclairé les yeux en affligeant

leur cœur!
2° Cependant ce n'est point assez que le pécheur con-

naisse son péché, il faut encore qu'il le déteste, et qu'il y
renonce. Suivez donc votre ouvrage, ô mon Dieu ! frap-

pez le pécheur^ et bientôt, contrit, humilié, il viendra se

jeter entre vos bras comme un enfant effrayé dans le sein

de sa mère. Etvoilà, ditsaint Augustin, le mystère comme
impénétrable, mais infiniment adorable de la Providence

de Dieu dans les afflictions. Dieu, dit ce Père, punit quel

quefois par bonté, etquelquefois il épargne par vengeance :

car, comme il y a dans Dieu une bonté miséricordieuse-

ment sévère, qui frappe pour sauver, il y a aussi une

justice sévèrement indulgente, qui épargne pour perdre.

Or, si jamais ajoute, ce grand Saint, si jamais Dieu a fait

éclater cette bonté miséricordieusement sévère, c'est sur-

tout dans les afflictions qu'il nous ménage pour nous faire

renoncer à notre péché. Un jour nous le reconnaîtrons,

nous l'adorerons, nous l'en bénirons.

Homme pécheur et affligé, vous gémissez dans vos af-

flictions, vous vous plaignez de couler vos jours dans les

croix, de compter vos moments par vos larmes, de ne

trouver dans les plaisirs qu'amertume, dans le monde

que perfidie, dans vos amis qu'inconstance, dans tous vos

projets que des obstacles et des revers, sous vos pas que

des épines ou des abîmes. Depuis ce temps vous n'avez

que des larmes aux yeux, des plaintes à la bouche, et des

i
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soupirs dans le cœur. Ah ! jnsques à quand vous aveugle-

rez-vous sur vos intérêts ? Ne reconnaîtrez-vous jamais la

main de Dieu qui agit, et sa miséricorde qui opère pour

votre salut ? Oui, pécheur il faut que votre Dieu vous

aveugle comme Tobie, pour vous éclairer; qu'il vous ter-

rasse comme Saûl pour vous relever: qu'il vous préci-

pite, pour ainsi parler, comme Lazare dans le tombeau,

pour vous ressusciter à la grâce. Eh ! que pourrait faire

désormais voire Dieu, qui veut vous sauver ? Vous avez

conriuie épuisé toutes les ressources de sa bonté : inspira-

lions saintes, sentiments touchants, avis salutaires,

exemples édifiants, remords intérieurs, tout a été mis en

œuvre par la tendresse de sa miséricorde, et tout a été

rendu inutile par Tinflexibiliké de votre cœur. U ne reste

plus que les afflictions dans les trésors de sa grâce. Faut-

il donc qu'il vous abandonne à vous-même, qu'il vous

laisse courir à grands pas dans les voies de la perdi-

tion, qu'il laisse orner et engraisser la victime pour

l'immolera sa vengeance? Non, mon Dieu, frappez-nous,

et vengez-vous. Celle indulgence apparente serait la mar-

que la plus terrible de votre colère, et les afflictions seront

les gages les plus précieux de votre tendresse. Ëtcombien

de pécheurs, en effet, qui ne sont redevables de leur sa-

lut qu'à leurs afflictions, qui n'ont versé des larmes sur

leurs péchés qu'après en avoir versé sur leurs misères, et

qui n'ont cessé d'être criminels que depuis qu'ils ont com-

mencé d'être malheureux ! Non, je ne crains pas de le

dire, il y a à présent un grandnoinbrede réprouvés dans

l'enfer qui aurîiient été de grands Saints, si Dieu les avait

favorisés des souffrances ; il y a, au contraire, un grand

nombre de Saints dans le ciel qui seraient au nombre des

répro!(vés, si les afflictions ne les avaient tirés de l'abîme.

3° Nouveau gage des bontés de Dieu : par les afflictions

il nous fera expier nos péchés. C'est l'Espril-Saint même
qui nous en assure, et qui nous dit que le temps de la
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tribulation est par excellence le temps de la rémission : In

tempore tribulationis peccata dirniuis.{\) Dans l'ordre de

la justice divine, nos péchés méritent une peine ; tôt ou

tard il faut la subir, ou en qualité de pénitents en cette

vie, ou en qualité de réprouvés dans l'autre ; mais avec

cette terrible différence, que les peines de cette vie sont

courtes et méritoires, et que celles de l'autre sont éternel-

les et infructueuses. Or
,
quelles actions de grâces n'a-

vons-nous pas à rendre à Dieu quand il nous procure un
échange si avantageux! Quoi, une éternité de supplices

affreux changés en quelque affliction passagère 1 Les coups

terribles d'un bras éternellement ve.igeur, qui frappe

pour accabler, changés en des coups mesurés d'une main

paternelle, qui n'abat que pour relever ! De telles peines

méritent-elles des actions de grâces ou des plaintes?

Ainsi, pécheurs, voulons-nous apprendre à porter en

patience le poids de nos afflictions, comparons les peines

que nous essuyons dans le temps avec celles qui nous

étaient réservées dans l'éternité ; faisons le parallèle de

ce que nous souffrons avec ce que nous avons mérité. Di-

sons-nous à nous-mêmes dans nos afflictions : Je souflfre,

il est vrai, dans le sein de ]a maladie, le feu de la fièvre

qui coule avec mon sang dans les veines: mais ce feu qui

me brûle et me consume est-il aussi ardent et aussi ter-

rible que les feux de l'enfer que j'ai si souvent mérités ?

Je suis pauvre et réduit à une triste indigence ; mais en-

fin ma situation est-elle aussi triste que celle d'une âme
réprouvée, abandonnée de tout, et n'ayant pour partage

que ses tourments, ses regrets et son désespoir? mon
Dieu ! jevousledis avec un saint pénitent: Frappez, cou-

pez, brûlez, écrasez-moi en celle vie, pour que vous m'é-

pargniez dans l'autre. Le poids des afflictions sera-t-il ja-

mais comparable au poids de vos vengeances ? Jetons-noub

donc au pied de la croix, baisons la main qui nous frappe
;

(J)ïob., III,

r

i,
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r
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adorons le Dieu vengeur qui punit en père ; sa main est

levée, mais son cœur est ouvert, prêt à recevoir le péni-

tent pour sauver le pécheur.

MÉDITATION

SUR LES SOUFFRANCES DU JUSTE.

mon âme î ranimons notre foi : elle est nécessaire

pour entrer dans les vues de Dieu sur les souffrances du

juste, et pour admirer les salutaires eff'ets qu'elles pro-

duisent.

Par les souffrances, Dieu éprouve la vertu du juste,

Dieu purifie la vertu du juste. Dieu affermit la vertu du

juste, Dieu augmente et perfectionne la vertu du juste.

Précieux avantages, que le juste même trouve dans les

souffrances ; et dès lors, ô mon Dieu ! loin de nous plain-

dre et de nous affliger, ne devons-nous pas regarder les

souffrances comme autant de grâces? Soutenez-moi, grand

Dieu, dans une considération si contraire à la nature, si

élevée au-dessus des sens.

1" Par les souffrances Dieu éprouve la vertu du juste.

Ainsi a-t-il éprouve celle de Job, en lui enlevant tout ce

qu'il avait dans le monde ; celle d'Abraham, en lui or-

donnant de lever le glaive sur son propre fils ; celle de

Tobie, en le privant de la lumière: ainsi éprouve-t-il en-

core tous les jours les âmes justes qu'il trouve dignes de

lui : Quia acceptus eras DeOf necesse fuit ut tentatio pro-

baret te (1). Mille fois nous avons protesté à Dieu que nous

lui serions fidèles, que nous perdrions mille vies plutôt

que de lui déplaire
;
que ni la vie, ni la mort, ni le monde,

ni l'enfer ne pourraient nous séparer de lui : ces promes-

ses lui sont agréables, sans doute, mais il veut s'assurer si

elles sont bien sincères, et si les effets répondront aux pa-

roles
; en un mot, il veut un autre témoignage que celui

(I) Tob., XII.
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de notre bouche, et ce témoignage c'est dans les souffran-

ces que nous devons le lui rendre. Disons mieux, et ce

n'est point proprement Dieu qui veut éprouver notre

vertu : il connaît notre cœur ; mais il veut que le juste se

connaisse, s'éprouve lui-même. Combien de fois nous

Hattons-nous, nous trompons-nous sur les dispositions do

notre cœur I David, éloigné des occasions, a«ait assuré

que rien ne serait capable de Tébranler, et David, dans

l'occasion, succombe malheureusement. Fallût-il mourir

avec vous, ô mon Dieu, je vous suivrai partout, disait saint

Pierre ; et la voix d'une servante suffit pour le rendre

apostat de sa toi. Combien de justes qui, loin des dangers,

se croient inébranlables, et qui, dans l'orage des tenta-

tions, ont fait un triste naufrage ! Apprenons, âmes fai«

blés, à nous connaître et à nous délier de nous-mêmes,

jusqu'à ce que l'épreuve des afflictions nous rassure, et

reade à notre vertu un témoignage plus certain.

Hélas I combien de fois ai-je fait au pied de Poratoire

les plus saintes résolutions! combien de fois me suis -je

cru en état de tout entreprendre, de tout souffrir pour

vous, ô mon Dieu! et à la moindre occasion, tous mes

projets se sont évanouis, et toute ma constance s'est dé-

mentie.

2" Parles souffrances, Dieu purifie la vertu. Le juste,

dit l'Esprit-Saint, tombe sept fois le jour ; c'est-à-dire

que, quelque juste que soit l'homme, il a toujours bien

des choses à se reprocher devant Dieu. Il a souvent cer-

taines affections trop naturelles du cœur, je ne sais quel

penchant au mal, quel attachement aux choses créées et

plus encore à lui-même ; toujours bien des tiédeurs, des

négligences, des résistances, des infidélités à la grâce:

faibles nuages, à la vérité, mais qui ternissent toujours

l'éclat de sa vertu, et mettent encore quelque obstacle à la

grâce et à l'union avec Dieu.

Or, ce sont ces obstacles que Dieu veut détruire, ces

nuages
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nuages qu'il veut dissiper, lilh I quel moyen plus efficace

que des souffrances I Car enfin les fautes des justes sont

des laclies dans Tàrne; elles ne détruisent pas ramitiéde

Dieu, mais elles la refroidissent; elles ne privent pas de

la grâce, mais elle, l'allèrent et en arrêtent les impres-

sions ; elles ne donnent pas la mort à nos âmes, mais elles

causent des infirmités el des lang^ueurs. Or, Dieu qui les

aime, et qui en est aimé, veut les rendre toujours plus

dignes de lui et de son amour. C'est un or précieux, mais

qui a besoin d'être encore épuré ; il le fait passer par le

feu des tribulations pour lui donner tout son prix et tout

son éclat. Dieu châtie ceux qu'il aime, mais il châtie en

père; la main qui frappe est conduite par iecœur qui aime

el qui veut sauver.

Que je serai heureux, ô mon Dieu ! si j'entre dans ces

sentiments, si je baise la main qui me frappe, si je re-

garde les épreuves que vous me ménagez comme autant

de grâces que vous me prépanz I La grâce le dit, mais la

nature y répugne ; n'écoulez pas ses répugnances, ô mon
Dieu! mais soutenez sa faiblesse, et continuez 1 ouvrage de

votre mis Jricorde.

3° Par les souffrances Dieu affermit la vertu du juste.

Nous le savons, l'expérience et la foi nous le disent ; le

jusie n'a jamais plus à craindre que lorsqu'il craml moins,

et il n'esl jamais plus assuré que lorsqu'il croit ne l'êlre

point. Il n'est jamais plus ferme et plus inébranlable que

lorsqu'il se défie de lui-même et de sa constance ;
parce

qu'alors il cherche auprès de Dieu le secours qu'il ne

croit pas trouver en lui-même, el il espère de Dieu ce

qu'il ne saurait attendre de ses propres lorces. Or, voilà

l'heureux état où nous conduit ralfliction ; car, outre

qu'elle éloigne les objets qui pourraient ébranler notre

constance, elle oblige le juste de veiller continuellement

sur lui-même et de se délier de lui-même : de recourir

sans cesse à Dieu, comme à son asile ; de s'éloigner de

7.
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plus en plus du monde, des choses du monde, dont les

afflictions lui font connaître le néani et la vanité. Or, si

quelque chose est capahle de rendre notre vertu constante

et solide, c'est surtout cette défiance de nous-mêmes, cette

confiance en Dieu seul ; deux fondements inébranlables

du grand édifice de notre sanctification.

lîtablissez mon âme, ô mon Dieu ! sur la solidité de

ces fondements. Je n'ose vous demander des souffrances,

connaissant ma faiblesse ; mais si les souffrances sont né-

cessaires pour m'affermir, donnez-moi la grâceetla force

de les supporter. J'irai puiser cette force au pied de votre

croix, je vous la demanderai par la voix même de votre

sang répandu pour moi.

4" Enfin, par les afflictions. Dieu augmente et per-

fectionne la vertu du juste. On peut dire que les souf-

frances donnent occasion à la pratique de toutes les

vertus. Par les afflictions, la foi devient plus vive, l'es-

pérance plus ferme, la charité plus ardente; l'humilité,

la patience, la résignation jettent des racines plus pro-

fondes, et portent des fruits bien plus abondants. Ainsi le

juste demandera peut-être souvent à Dieu d'être délivré de

ses peines et à couvert de toutes les tentations; mais Dieu,

jaloux de sa propre gloire et du salut de cette i\me, lui dira

ce qu'il a dit à saint Paul : Il vous est plus avantageux de

porter le poids des souffrances que d'en être exempt:

Virtus in infirmitate perficilur (1) : elles vous mettront

à de nouvelles épreuves, elles vous livreront de nouveaux

assauts ; mais si elles sont pour vous une nouvelle ma-

tière de combats, elles seront aussi pour vous un nou-

veau sujet de triomphes. Vous combattrez sous mes yeux
;

je vous soutiendrai moi-même dans vos combats. Armez-
vous de courage et de force ; on mérite plus dans un quart

d'heure de souffrances que dans des années entières de

consolations.

(1) II Cor., XII.
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trésors immenses, cachés dans les afflictions ! Pro-

vidence admirable de Dieu sur les justes! A cette vue, je

ne dis pas seulement quelle résignation, quelle patience,

mais, si on a la foi, quelle consolation, quelle joie ne de-

vrait-on pas faire éclater dans le sein des souffrances. Ce-

pendant de quel œil les regarde-t-on d'ordinaire ? Voit-

on un Job étendu sur son fumier, un Joseph chargé de

chaînes dans un cachot, un David persécuté par Séméi,

en un mot, un juste .soutirant? Que cet homme est mal-

heureux! qu'il est à plaindre! s'écrie-t-on tout étonné.

Aveugles que nous sommes! nous appelons malijeurwix

ceux qui souffrent, et J.-C. appelle heureux ceux qui

pleurent. Où est notre foi? Dieu afflige le juste, c'est

parce qu'il l'aime qu'il le traite ainsi ; et s'il l'aimait

moins, il le traiterait comme il traite les heureux du

siècle : il le laisserait jouir des plaisirs du monde, s'égarCi-

avec le monde, se pervertir comme le monde, et vien-

drait un temps où il le jugerait, le condamnerait, le

maudirait avec le monde.

Ne soyons donc plus étonnés, ô mon âme! si les justes

souffrent,cen'est peut-être queparcequ'ilssouffrenl qu'ils

sont justes, et qu'ils cesseraient d'être justes s'ils cessaient

de souffrir. Le Saint des saints a souffert : c'est en qualité

d'homme de douleur qu'ilest devenu le modèle des prédes-

tinés ; et ce ne sera qu'en participant à ses soufTi r^ sces que

nous pourrons avoir part à sa gloire. Si les saints pouvaient

avoir quelque regret dans le ciel, ce ne sernit pas d'avoir

beaucoup souffert sur la terre, mais de n'avoir pas encore

souffert davantage. Plus nous souffrirons en qualité de

justes en ce monde, plus nous serons élevés en qualité de

prédestinés dans la gloire. Les souffrances sont le sceau des

élus; quiconque ne sera pas marqué à ce sacré caractère

n'entrera jamais dans la région des vivants. Nous sommes
tous les enfants du Calvaire : c'est là que Jésus-Christ nous

a régénérés dans son sang; et ce tendre père, ce père
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mourant ne nous a laissé d'autre héritage, en quittant ce

inonde, que sa croix et sa grâce ; recevons-le avec recon-

naissance et avec respect ; constîrvons-le dans l'humilité

et ia vigilance; nous en recueillerons un jour avec conso-

lation les fruits et la récompense.

PRATIQUES.

1<> Unir nos souffrances à celles de Jésus* Christ souffrant et mourant
pour nous.

2o Baiser souvent les pieds de noire crucifix.

3» Nous transporter quelquefois en esprit sur le Calvaire, d'autres

fois dans le sein des enfers. A cette vue oserons-nous nous plaindre ?

40 Penser à tant d'autres qui souffrent autant et plus que nous, et

qui manquent de tout secours.

5o Nuu:i regarder comme des victimes qui ont mérité la mort, et que

Pieu a épargnées pour donner le temps à la pénitence.
^

PRIÈRE.

Vous avez souffert pour moi, adorable Sauveur ; dois-je me plaindre

si je souffre quelque chose pour vous ? Ne dois-je pas, au contraire,

m'estimer heureux d'avoir cette sainte ressemblance avec vous ? Mes pé-

chés méritent l'enter : par un effet de vos ineffables miséricordes, vous

voulez bien changer les peines éternelles qui m'étaient réservées en

quelques peines temporelles qui finiront un jour. Quelle grâce ! quelle

faveur ! Après tout, voudrais-je n'avoir rien à mettre au pied de votre

croix ? J'y trouve votre sang adorable versé pour le salut de mon âme.

Ne dois-jP/ pas mêler mes larmes avec votre sang, unir mes souffrances

avec vos douleurs ?

Je souffrirai donc, ô mon Dieu ! je souffrirai, s'il le faut, toute ma
vie : je souffrirai sans me plaindre

;
je souffrirai avec patience, avec ré-

signation
; que ne puis-jea jouter : avec joie ! Vous soutiendrez ma

faiblesse par votre grâce. Heureux si, après toutes les afflictions d'une

vie coupable que j*ai menée sur la terre, je puis avoir part au bon-

heur de la vie immortelle que vous nous préparez dans le ciel !

Ainsi soit-il.

SEIZIÈME LECTURE.

SUR l'exercice et la dignité de notre AME.

Ame créée à l'image d'un Dieu, âme rachetée par

le sang d'un Dieu, âme destinée au bonheur d'un Dieu :
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voilà son origine, son prix et sa fin. Apprenons à connaît

tre ce que ^'est que notre âme, c'est-à-dire, apprenons à

l'estimer, à la respecter, à la sanctitier, en un mot, à la

sauver. C'est là l'homme, c'est là tout l'homme : Hoc est

enim omnis homo,

1° Ame créée à l'image d'un Dieu. Quand je considère

ce vaste univers et tous les êtres qui le composent, je me
vois environné d'une infinité d'objets, de créatures, de

productions. Tous me présentent quelque chose de grand
;

daus tous je trouve comme l'empreinte de la Divinité et

des caractères tracés de la main de Dieu. Le soleil me pré-

sente un rayon de sa gloire, la terre une image de sa sta-

bilité, la mer une idéede son immensité et de la profondeur

de son être. Tout cela est grand et digne de Dieu ; mais

en tout cela je ne trouve encore rien qui me présente

dignement son image. Je con-idcre encore parmi les om-
bres et les nuages de tant d'êtres divers ; j'aperçois une

créature intelligente, douée de raison, capable de senti-

ment et de vie, l'âme de l'homme : Ah ! me dis-je à moi-

même avec transport, la voilà, celte image vivante de Dieu

que je cherchais. C'est dans moi-même que je la trouve
;

dans elle je vois comme ébauchés tous les traits des per-

fections adorables de Dieu : de sa beauté, de sa bonté, de

sa vie, de son êire. Aussi Dieu, en la créant, a dit en lui-

même : Formons l'homme à notre ressemblance : Ad
imaginem et similitudinemnostram. Voilà le miroir ; con-

sidérons la fidélité de l'image. Dieu est vivant, et notre

âme vivante; Dieu intelligent, et noire âme inlelligente;

Dieu esprit, et notre âme spirituelle ; Dieu éternel, et notre

âme immortelle. Non, notre âme n'est pas seulement

l'ouvrage de Dieu, la créature de Dieu ; elle est son image,

le rayon de sa gloire, l'émanation de son être. Encore

n'est-ce là que la beauté naturelle de l'âme, commune
aux pécheurs et aux justes

;
que serait-ce, si on pouvait

montrer la beauté de cette âme dans l'ordre surnaturel de
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la grâce, possédant le précieux trésor de la grâce, revê-

tue de toutes les splendeurs de la grâce ? beauté si grande

que tout l'éclat du soleil et des astres s'éclipse auprès d'elle.

Une âme est-elle en grâce avec Dieu, Dieu s'unit à elle,

Dieu réside dans elle ; la beauté même de Dieu se com-

munique à elle : dès lors cette âme est riche des richesses

mêmes de Dieu, sainte de la sainteté de Dieu, juste de la

justice de Dieu ; et, selon l'oracle de l'Esprit-Saint, parti-

cipant en quelque manière à la nature de Dieu : Divinœ

consortesnaturœ.QueWe dignité, quelle grandeur que celle

d'une âme portant ainsi dans elle les traits de la ressem-

blance divine ! Qu'elle n'oublie jamais l'excellence de son

être, la grandeur de son origine, et qu'elle la soutienne

par la grandeur de ses sentiments.

2o Ame rachetée par le sang d'un Dieu. âme ! s'écrie

un Père de l'Église dans un saintUransport ; ô âme ! élève-

toi au-dessus de la terre et des sens : anima ! érige te.

Et vous, ô homme î voulez-vous comprendre quelle est

l'excellence et le prix de votre âme ? Interrogez un Dieu

rédempteur, considérez ses travaux, ses sueurs, ses plaies^

ses tourments, son sang et sa mort : Tanli voles ; voilà

le prix de votre âme, voilà ce qu'elle a coûté et ce qu'elle

vaut aux yeux de Dieu même. Interrogez un Dieu souffrant,

un Dieu agonisant, un Dieu expirant. Dieu saint ! que

nous marquent ces plaies dont vous êtes couvert, ces

larmes que vous versez, et ce sang dont vous êtes tout

inondé ? Il nous répordra par la voix même de ce sang

qui s'élève vers le ciel, non point comme celui d'Abel

pour solliciter la vengeance, mais comme le sang de l'A-

gneau, pour obtenir le pardon ; il nous dira que c'est là

le prix et la rançon de notre âme, et qu'à ses yeux elle a

été jugée digne d'être rachetée à ce prix : Tanii vales.

De sorte que (pensée qui étonne la foi), de sorte que,

dans les idées et les conseils de Dieu même, non-seule-

ment notre âme est le prix de son sang et de sa vie ; mais
elle, de

il

l
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mais

encore, dans la comparaison de son sang et de sa vie avec

notre âme, il a, en quelque manière, donné la préférence

à notre âme sur son sang et sa vie. sainteté! ô gran-

deur delà foi ! Dieu d'une part voyait des âmes coupables

dans le péché, et de l'autre il voyait sa vie mortelle et son

sang précieux : un des deux devait être sacrifié à la justice

divine, ou les âmes perdues, ou son sang versé, ou les âmes
précipitées dans l'enfer, ou son sang inondant la terre;

et dans la concurrence, il a préféré le salut et la rédemp-

tion de notre âme à la conservation de son sang et de sa

vie. Que Dieu est grand dans ses vues ! mais que notre âme
est précieuse à ses yeux !

Ame destinée au bonheur d'un Dieu. A considérerl'âme

dans l'état de misère et de souffrance où elle est en ce

monde, ensevelie dans la matière, enfermée dans la pri-

son de son corps, gémissant dans un lieu d'exil ; à s'en

tenir là, on serait tout surpris de son sort ; on dirait : Où
est la dignité de cette âme ? où est la providence de

Dieu ? comment un être si noble en lui-même est-il réduit,

est-il placé, est-il avili d'une manière si peu digne de lui

et de son auteur ? Mais quand, éclairé des lumières de la

foi, on vient à penser que si cette âme est dans cet état, ce

n'est que pour un temps
;
que Dieu i'a placée en ce monde

comme dans un lieu d'exil, pour mériter la céleste patrie;

qu'un jour son exil finira, ses liens seront rompus
;
que,

sortie du sein de Dieu, elle doit y rentrer un jour pour y
vivre à jamais

;
qu'elle vit un espace de temps dans les

combats pour mériter une éternité de triomphes; qu'après

ce court espace, les nuages du temps étant dissipés, l'au-

rore du grand jour de l'éternité se lèvera sur elle ; et alors,

entrée dans la région des vivants, elle y régnera, elle y

jouira du bonheur de Dieu même.
A cette vue, et dans cette grande destination de notre

âme, e ne suis plus surpris de tout ce que Dieu a fait pour

elle, de ce qu'un Dieu rédempteur est descendu sur la
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terre pour la sauver
;
je ne suis plus surpris de ce que les

missionnaires, ces nouveaux apôtres, se transportent au

delà des mers, aux exlrémilés du monde pour la conquête

de ces âmes
;
que les ministres de la religion se donnent

tant de soins, se livrent à tant de travaux pour les arracher

au péché; que l'Eglise, elle-même empressée, soit dans

une vigilance et une sollicitude continuelle sur leur salut
;

qu'elle leur procure tanl de secours et de moyens dans

ses trésors. Non, ce qui me surprend, c'est que tant de

Chrétiens éclairés de la foi sur la grandeur de leur âme
et de sa destinée, en fassent si peu de cas, ou, s'ils lui

donnent leur estime, qu'ils lui refusent leurs soins. Ah !

ils l'avaient connu, le prix de leur âme, ces saints solitai-

res qui, pour lasauver, disaient un éternel adieu au monde
et s'ensevelissaient dans le fond des déserts. Ils l'avaient

connu, ces saints pénitents qui se livraient à toutes lesri-

gueursetlesaustérilés de la pénitence. Us l'avaient connu,

ces généreux martyrs qui montaient sur les échafauds, et

qui expiraient avec joie au milieu des brasiers. Mais

ceux-là connaissent-ils la dignité sublime et la noble des-

tinée de cette âme, qui ne sont occupés que d'une chair

périssable, et négligent un esprit tout céleste
;
qui semblent

n'avoir qu'un corps à satisfaire, et point d'âme à sauver;

qui donnent tout à la terre qui les ensevelira, et refusent

tout au ciel qui les appelle ? Sont-ils chrétiens ? ils en ont

le nom gravé sur le front, mais les sentiments chrétiens

vivent-ils dans le cœur ?

Un grand prince, ayant demandé à saint Grégoire une

chose injuste : Prince, lui répondit le Saint, si j'avais

deux âmes, je pourrais peut-être en sacrifier une pour

vous plaire ; mais je n'ai qu'une âme, et je veux la

sauver. Grand sentiment! prenons-le dans toutes les occa-

sions où le salut de notre âme pourrait être en danger.

Disons-nous sans cesse : Je n'ai qu'une âme, et je veux la

sauver.
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MÉDITATICÎN

SUR l'enfer.

Il est donc vrai, et la foi me l'apprend, que mon âme
a été créée à l'image d'un Dieu, rachetée par le sang

d'un Dieu, destinée au bonheur d'un Dieu. Mais ces

grandes vérités, quelles réflexions viennent-elles m'of-

frir ? quels sentiments doivent-elles m'inspirer ? Éclai-

rez-moi, grand Dieu, Dieu créateur et sauveur de mon
àme.

1" Quand je considère l'excellence de mon âme dans

son origine, quelles idées de grandeur dois-je concevoir?

mais quand je vois ce qu'elle est devenue par mon in-

fidélité, quels regrets ne doit-elle pas exciter en moi?

Quel était son éclat quand Dieu l'eut régénérée dans

les eaux du baptême ? et dans quel étal sera-l-elle,

quand je la lui rendrai ? Ame créée à l'image de Dieu
;

et à quels traits pourra-t-il encore la reconnaître? hélas !

image défigurée, image déshonorée, image profanée
;

a-t-elle encore quelques vestiges de son premier éclat, de

son ancienne splendeur ? quels traits de ressemblance

a-t-elle avec son Dieu ? Dieu est saint, mon âme l'est-

elle ? Dieu est juste, mon âme l' est-elle ? Dieu est aimable

et parfait, mon âme est défectueuse et imparfaite. Com-
ment Dieu pourrait-il se reconnaître dans elle et y trouver

encore son ouvrage ? prophète ! vous faisiez entendre

de lamentables accents sur Jérusalem désolée, ravagée,

ensevelie sous ses ruines, et privée de son ancienne

beauté; ces accents lamentables, ne dois-je pas avec plus de

raison les former sur mon âme défigurée aux yeux de

son Dieu, et privée de la beauté et de la gloire dont il

l'avait revêtue en la formant à sa ressemblance ? Cvjus

est imago Aœc? Est-ce làencore l'image de Dieu?A peine en

reste-t-il quelques traits, qui ne servent qu'à faire gémir,

m
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en rappelant ce qu'elle élait et ce qu'elle devrait être.

2° Ame rachetée par le sang d'un Dieu. Ame chré-

tienne ! êtes-vous jamais montée en esprit sur le Cal-

vaire ? avez-vous considéré le spectacle qu'y présente la

foi, la victime qui s'est immolée, l'Agneau sans tache

expirant pour votre salut ? C'est pour moi en parlku-

lier, devez-vous dire, c'est pour moi que ce grari*l sacri-

fice a été offert ; c'est pour me rachefer qu'un Diev» s'est

livré aux souffrances et à la mort ; de ma part, iiie suis-je

appliqîié le prix de cette divine rançon ? en ai-je con-

servo Je dépôt dans mon âme? Quand Dien me deman-

dera compte de tout ce qu'il a fait pour mon ame, (ru'o-

serai-je loi dhir? que pourrai je lui rendre? Il aura

racheté cette âme par ''effusion de son sang, et je l'aurai

peut-être de nouveu^ rendue esclave du monde, esclave

du péché, esclave de ses passions. Il aura mis cette âme
dans i'heureuse liberté des enfants de Dieu, il l'aura arra-

chée des mains du démon ; et moi, par mes péchés,* je

l'aurai encore réduite à une servitude honteuse qui l'a-

viht
;
je l'aurai livrée entre les mains de ses ennemis

pour la perdre. Malheur à toi, ville rachetée, disait encore

le prophète alarmé à Jérusalem : Vœ tibi^ civitas redem-

pta ! parce que tu as abusé de tarédemption, elle se tour-

nera contre toi ; tu as abusé des grâces, elles seront ta

condamnation ; tu n'as pas connu ce temps favorable,

ces jours de salut qui se levaient sur toi ; ta perte est ré-

solue ; et tes ennemis ne laisseront pas dans toi pierre

sur pierre. Ah î malheur bien plus grand encore sur une

âme coupable qui aura abusé des moyens de salut, et

perdu le iruit des mérites d'un Dieu sauveur ! Ame in-

fortunée ! ce sang adorable versé pour te racheter s'élè-

vera et criera vengeance contre toi ; la mesure des

miséricordes de Dieu deviendra celle de ses vengeances
;

et ce qui aurait dû servir à ta prédestination et à ton

salut deviendra le titre de ta condamnation et de ta perte.

II

JUS(

mo
par

com

parî

;dor

sacri

pour

30

espéi

verra

en s

aux i

on vo

cablei

fragili

cherc

sables

res, 1(

présen

une id

à quoi

soins (

périr,

destine

nous s

essentii

et de la

Cepenc

âme et

effet, el

Onl
crifie, (

notre n



SEIZIÈME LECTURE. 163

lit être.

le chré-

le Cal-

isenle la

is tache

paiiic'i-

h] sacrl-

lievi s'est

le suis-je

i-jecon-

1 deman-

fie, (fu'o-

11 aura

B l'aurai

,
esclave

:etle âme

lira arra-

échés,' je

e qui l'a-

ennemis

t encore

is redem-

se tour-

seront ta

oivorable,

e est ré-

31 pierre

sur une

salut, et

Ame in-

ter s'élè-

Isure des

eances ;

et à ton

ta perte,

jusqu'à désirer de n'avoir jamais été rachetée. Hélas ! ô

mon Dieu ! n'ai-je point à craindre un pareil malheur

par le peu de soin que j'ai de mon âme, quoique je sache

combien cette âme est précieuse à vos yeux, et qu'elle

paraisse aux miens comme teinte et arrosée de votre sang

;dorabIe ? Vous êtes descendu du ciel pour la racheter et

IH.ûv la sanctifier ; serais-je assez malheureux pour la

sacrifier et la perdre, moi qui n'étais au monde que

pour la sauver?
3*^ Ame destinée au bonheur d'un Dieu. Telle est son

espérance, et le sort qui lui est réservé dans le ciel. La
verra-t-on donc encore, cette âme, s'avilir, se dégrader

en s'attachant éperdument aux faux biens, aux vanités,

aux illusions, au néant de ce monde ? Mon Dieu ! quand

on voit une âme destinée pour le ciel, s'empresser, s'ac-

cabler de soins, de fatigues et de travaux pour des biens

fragiles et trompeurs
;
quand on voit une âme avide ne

chercher qu'à accumuler, qu'à entasser des trésors péris-

sables
;
quand on voit une âme mondaine passer les heu-

res, les journées entières auprès d'un miroir que lui

présente sa vanité, tout occupée à parer un corps, orner

une idole : Ame spirituelle, âme immortelle, doit-on dire,

à quoi pensez-vous ? de quoi vous occupez-vous? tant de

soins et de fatigues pour un corps coupable qui doit

périr, pâture destinée aux vers, et si peu pour une âme
destinée à la possession éternelle d'un Dieu ? Devrions-

nous avoir d'autres soins à cœur, d'autre occupation

essentielle en ce monde, que celle de sanctifier notre âme,

et de la rendre digne du céleste héritage qui lui est offert ?

Cependant, ô mon Dieu ! qu'ai-je fait pour sauver mon
âme et que n'ai-jè pas fait pour la perdre ?Que fait-on, en

effet, et comment se conduit-on à l'égard de son âme ?

On la néglige, on la déshonore, on l'expose, on la sa-

crifie, et en conséquence on la perd. On la néglige ; à voir

notre négligence, notre indifférence en ce point, nedirait-
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on pas que c*e3t une âme qui nous est étrangère? On la

déshonore en la rendant esclave des sens, en la livrant à

l'opprobre de mille honteuses passions. On l'expose, on

la sacrifie, et à quoi ? à un vil intérêt, à une indigne sa-

tisfaction, à un plaisir d'un moment. On la jette impru-

demment dans les occasions mille fois éprouvées ; on la

livre à la séduction des dangers trop souvent reconnus
;

on la conduit sur le bord de l'abîme sans remords et

sans crainte ; enfin on la perd ; en la perdant, on sait que

tout est perdu, parce que la perle de l'âme est tout à la

fois une perte universelle, une perle éternelle, une perte

à jamais irréparable. Où est notre raison? qu'est devenue

notre foi? Un Dieu sauveur l'a dit et a voulu le faire en-

tendre à tout l'univers, et je ne l'ai pas encore ni médité,

ni compris: De quoi sert à l'hoinme de gagner Tunivers,

s'il vient malheureusement à perdre son âme, et que

pourra-t-il jamais donner en échange pour cette perte?

Quid prodest homini? Si une fois cette âme est perdue,

que merestera-t-il, et de quoi pourra me servir tout le

resle? l'amas des trésors, l'éclat des honneurs, la posses-

sion de tous les biens périssables, me dédommageront-

.ils de la perte éternelle de cette âme qui m'était confiée?

Deux grandes pensées m'étonnent, me pénètrent m'a-

larment, ô mon Dieu ! c'est de considérer, de voir une

âme dans le péché, et une.âme dans les enfers ; une âme

dans le péché, couverte de la lèpre du péché, objet d'exé-

cration et d'horreur aux yeux de son Dieu, victime dé-

vouée aux supplices éternels, si elle vieii», à quitter son

corps dans cet état ; mais surtout une àme dans les enfers,

à jamais éloignée de Dieu, condamnée à ne jamais voir

l'auteur de son être, livrée aux fureurs de la rage,à l'amer-

tume du désespoir, pouvant et devant se dire à jamais : Je

pouvais me sauver et je suis condamnée. Or, il y a actuel-

lement uneinfinité d'âmes dans l'horreur decetétat funeste

et dans la profondeur de cet abîme désespérant. Hélas!
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que serai-je moi-même un jour, et quel sera le sort de

mon âme dans l'élernilé ?

- RÉSOLUTIONS ET PRIÈRES.

Ah ! je dis avec le Prophète: Ecce nune cœpi
; je dis dans toute

refendue de me» regrets et pour le reslc de mes ' turs : Volo salvare

animammeam. C'en est fait, l'illusion a cessé, l'aveuglement est fini
;

je veux penser au salut de mon àme. Jusqu'à pré&entjc l'ai négligée,

je l'ai aliandonnée, je l'ai profanée, je l'ai sacriflée : je n'en connais-

sais ni la grandeur, ni le prix, ni la destinée. J'ai donné mes soins

à tout le reste, qui ne m'était rien : mon âme seule a été oubliée, la

seule qui méritait et demandait tous mes soins. Hélas ! si Dieu m'a-

vait pris dans un certain temps, si Dieu m'avîiil appelé à lui dans cer-

tains moments, dans que! éta* aurait-elle paru à ses yeux ? quel serait

à présent son sort ou plutôt son malheur ? Volo salvare : Oui, je veux

dès ce moment travailler au salut de mon âme; c'est la seule chose

qui m'intéresse en ce monde: de quoi me servira tout le reste au
dernier moment ? ma vie passe, mes jours s'écoulent, mon terme
s'avance, le temps qui me reste est peut-être bien court ; fûl-il encore

plus long, le sera-t-il assez pour réparer tant de temps perdu, tant de

grâces violées, tant de péchés commis ? Comme le Prophète pénilmt,

je veux tenir mon àme entre mes mains, toujours prêt à la rendre à

Dieu quand il me la demandera, toujours prêt à lui dire : Voilà mon
âme, 6 mon Dieu ! vous me l'avez donnée ; je la remets entre vos

mains, je la recommande à vos miséricordes : In manus tuas, etc. Je

veux penser au salut de mon àme ; mais y penser sérieusement, y
penser el'Qca«ement, y penser constamment, y penser dans le temps ;

l'éternité ne suturait pas pour en déplorer le uialheur et la perte. Elle

peut encore être à vous, cette âme, ô mon Dieu ! puisque je respire ;

elle peut encore vous aimer. Ranimez la lueur de ce céleste flam-

beau. Mon Dieu ! faites^nous connaître la dignité de notre âme, le soin

que nous devons lui donner ; faites que nous comprenions qu'elle

vient de vous, qu'elle doit vivre de vous, qu'elle doit régner à jamais

dans vous.

PRATIQUES.

10 Honorer notre ùmç, comme nous présentan* l'iniage d'un Dieu.

So Respecter notre âme, comme teinte du sang de Jésus-Christ.

30 Cultiver notre âme, comme destinée à un bonheur éternel.

4° Nous dire sans cesse à nous-mêmes : J'ai une âme, et je veux la

sauver.

5° Faire de temps en temps la recommandation de notre âme à Dieu,

comme pour le moment de la mort.

6° Enfin penser souvent, et se souvenir sans -esse que, -si on perd

son âme, tout est perdu pour toujours; au contraire, si on a le bonheur

de la sauver, son partage est à jamais assuré parmi les élue.
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DIX-SEPTIÈME LECTURE.

SUR LA MANIÈRE DE SE SANCTIFIER DANS SON ÉTAT ET

SELON SON ÉTAT.

Il faut convenir que c'est une idée bien fausse que

celle que le mon<^e se forme de la sainteté, en la repré-

sentant comme quelque ciiose de dur, d'austère et d'im-

praticable, où il est à peine permis d'aspirer. On s'ima-

gine que la vie des personnes de piété est toujours plongée

danslesein de la mélancolie
;
que leur visage est toujours

couvert de nuages sombres, que leur cœur ne s'ouvre

jamais à la joie, que jamais des jours sereins et tranquilles

ne se montrent à eux : idée fausse, injuste, que la raison

n'a jamais dictée, que la vérité désavoue, que l'amour-

propre s'est formée lui-même pour avoir un prétexte

d'abandonner la sainteté, en se la représentant comme
au-dessus de ses forces. Non, la sainteté n'est point telle

qu'on se l'imagine, toujours sauvage et enfoncée dans les

forêts, toujours sanglante et hérissée d'épines, tou-

jours triste, et couverte de cendres et de cilic^s; elle se

trouve dans les villes comme dans les déserts, sur le

trône comme dans l'obscurité et dans la poussière, et elle

n'est pas moins sous la pourpre que sous les haillons.

Israël I disait autrefois le Prophète à son peuple, ne

pensez pas que la loi sainte que Dieu vous impose soit

éloignée de vous, et au-dessus de vos forces. Non, pour

l'observer, il ne faut ni errer dans les déserts, ni grimper

sur les montagnes, ni passer au delà des mers ; vous le

pouvez sans sortir de votre patrie, sans renoncer à vos

biens, sans prodiguer et exposer votre vie; Dieu qui

connaît votre faiblesse a mis la sainteté à votre portée;

et elle ne se fera jamais chercher longtemps, si vous la

cherchez avec sincérité.

Mais enfin, en quoi consiste donc la sainteté, et que

faut-

ciel !
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faut-il faire pour être saint? Oh .jmes formés pour le

ciel ! voulez-vous apprendre à devenir saints, et con-

naître la voie qui conduit à la sainteté? Ah I si l'on disait

aux personnes du monde : Voulez-vous apprendre le

moyen de devenir riches, de vous rendre heureux sur la

terre, avec quelle joie n'apprendrait-on pas celte nou-

velle! avec quelle avidité ne prêterait -on pas une oreille

attentive? J'ai quelque chose de plus grand à annoncer,

c'est le moyen d'être saint, c'est-à-dire d'être riche,

d être heureux pour le ciel : et ce moyen est d'autant plus

consolant qu'il est plusassuréet plus infailHhle. Car enfin

que faut-il pour être véritahlement saint? Le voici dans

deux mots : il ne s'agit que de rempUr fidèlement les de-

voirs de votre état ; les connaissez-vous, vous êtes savant :

les remplissez-vous, vous êtes saint : Diei^ne demande

que cela de vous. La raison essentielle et fondamentale,

c'est qu'en effet tous les états ont été établis par la Provi-

dence ; et la Providence ayant réglé les états devait donner

les movens de s'y sanctifier : ces movens de sanctification

devaient être à la portée de tout le monde, dans tous les

états. Or, quels moyens plus assurés, plus à la portée de

tout le monde, dans chaque état, que l'accomplissement

des devoirs mêmes de cet état? donc, l'accomplissement

de ces devoirs devait être le moyen infaillible pour y être

saint. Ce que je dis, je le dis à tous, s'écrie le Sauveur :

Omnibus dico [\).

Ainsi, grands du monde, voulez-vous être saints ? no

vous enflez pas de votre élévation ; elle vous rendrait

odieux : images de Dieu sur la terre, ne faites^ sentir votre

grandeur que par vos bienfaits ; vous ne serez grands

que pour être saints.

Magistrats placés sur les lis, destinés à rendre la jus-

tice, et à décider du sort des hommes, tenez toujours.en

main la balance égale
;
que jamais l'intérêt ni la préven-

(1) Marc, XIV.
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lion ne la fassent pencher. Souvenez-vous que vos arrAls et

vos motifs seront pesés un jour dans la balance du sanc-

tuaire.

Négociants occupés de votre commerce, que la probité

en soit la base , le crédit en sera lesoutieij. N'enviez pas

les grandes fortunes ; elles sont quelquefois suspectes de

grandes prévarications, et toujours sujettes à de grands

revers.

Artisans, réduits à un travail constant et pénible, ne le

commencez jamais sans l'offrira Dieu, pour attirer ses

bénédictions. Jésus-Christ même travailla sur la terre
;

quel modèle pour sanctifier vos actions :quel motif pour

adoucir vos travaux !

Pères de famille, voulez-vous être saints? élevez vos

enfants dans la crainte de Dieu ; laissez-leur du moins ce

précieux héritage ; il vaut mieux que celui des trésors.

Mères chrétiennes, ne vous faites pas de la sainteté une

idée éclatante et extraordinaire : veillez sur votre domes-

tique, ayez l'œil sur le détail du ménage et d'une famille;

ne croyez [tas ces soins indignes de vous : la femme forte

n'avait pas d'autres occupations; cependant l'Esprit-Saint

en a fait l'éloge, et c'est sous la noble simplicité de ces

traits qu'il la représente.

Enfants, ayez pour vos parents le respect, la soumis-

sion, la tendresse ; ce n'est qu'à ces marques qu'on peut

vous reconnaître pour enfants de Dieu. »

Filles chrétiennes, voulez-voi^s^être saintes ? conservez

les bienséances de votre sexe et de votre état; c'est-à-dire

que la pudeur repos»? sur votre front, que la discrétion

dicte toutes vos paroles, que la retenue dirige tous vos re-

gards, que la modestie soil votre plus bel ornement : tels

sont vos véritables avantages selon Dieu et selon le

monde.

Domestiques, car la sainteté se communique à tous,

souvenez-vous que Jésus-Christ a servi ses apôtres lui-

t

sur 1

ciel.

Er

être
(]

ouda

que c

il est I

n'est
I

.sez da

vrai
;

saints

du cie

vous fi

vos pé(

Puiî

nos co

Hem pi

j'enten

commi
yeux e

toyen,

faudrai

faire ai

notre ni

nos con

notre ei

de prob

avec pi

leur, n

actions

tention

En quo

de ce qu

gligeons



UIX-SEPTIEME LECTURE. 169

u s:.nc-

probité

nez pas

ecles de

I
grands

lie, ne le

tirer ses

a terre ;

)tif pour

evez vos

moin^ ce

Bsors.

inlelé une

e domes-
- famille;

ime forte

prit-Saint

ité de ces

i soumis-

'on peut

ïonservez

lest-à-dire

liscrétion

lus vos re-

lent : tels

selon le

le à tous,

>lres lui-

inônie ; servez donc vos maîtres avec exaclilude et fidélitù

sur la terre ; à ce prix, vous régnerez un jour dans le

ciel.

Enfin, chrétiens, qui 'que vous soyez, vous ne pouvez

être que dans un de ces deux états; ou dans la |)rospérilé,

ou dans l'alfliction. Etes-vous dans la prospérité, je n'ai

que ce seul mot à vous dire : Déliez- vous de votre état
;

il est dangereux, parce que d'ordinaire l'état de prospérité

n'est i)as celui qui forme les saints. Pour vous qui gémis-

sez dans l'affliction, votre état est triste et pénible, il est

vrai ; mais quand je considère le ciel, je vois que tous les

saints ont marché dans ce chemin ; c'est donc le chemin

du ciel ; marchez-y avec résignation, baisez la main qui

vous frappe, ofl'rez vos peines en esprit de pénitence pour

vos péchés: vous voilà saints, nn jour vous serez heureux.

Puisse donc ce sentiment êtreéternellement gravé dans

nos cœurs I Que faut-il faire pour arriver à la sainteté ?

Remplir les devoirs de son état. Et quand je dis devoirs,

j'entends les devoirs même les plus ordinaires el les plus

communs, ceux que nous avons tous les jours sous nos

yeux et entre nos mains : être bon père, bon ami, bon ci-

toyen, bon parent: c'est-à-dire, que pour être saint, il

faudrait souvent ne faire que ce que nous faisons, mais le

faire autrement que nous le faisons : notre emploi,

notre négoce, notre travail, nos prières, nos confessions,

nos communions, en un mot, nos actions ordinaires ; mais

notre emploi avec plus de fidélité, notre négoce avec plus

de probité, notre travail avec plus d'assiduité, nos prières

avec plus d'attention, nos confessions avec plus de dou-

leur, nos communions avec plus de ferveur ; toutes nos

actions avec plus d'ordre, d'exactitude, de pureté d'in-

tention : voilà ce qui fait les saints, et les grands saints.

En quoi nous sommes bien coupables et bien à plaindre,

de ce qu'ayant un moyen si aisé de le devenir, nous le né-

gligeons : c'est-à-dire, qu'ayant des trésors entre les mains,

AME £LËV.



170 L AMIS £LEV£E A DIEU.

nous les laissons échapper, au hasard de les perdre à ja-

mais.

Élevons donc nos vues et nos sentiments : et dans quel-

que état que nous puissions être, consacrons-nous à la

sainteté, et travaillons sans délai à devenir saints.

Mais saints en tout, et dans toutes les circonstances,

et dansions les temps.

Saints dans nos pensées, et que notre esprit n'en con-

çoive que de dignes de Dieu.

Saints dans nos affections, et que notre cœur, fait pour

Dieu, soit fermé à toute affection trop humaine.

Saints dans nos actions : que la grâce en soit le prin-

cipe, et que la piété en soil l'âme.

Saints dans toutes nos démarches; que toujours elles

soient dirigées dans les sentiers de la justice.

Saints dans l'intérieur des maisons, pour y faire régner

l'ordre, la concorde et la paix; et saints au dehors, pour

y porter l'édification et le bon exemple.

Saints dans le mariage et dans le célibat.

Saints dans l'abondance et dans la disette ; saints dans

la consolation et dans les épreuves; saints dans les mala-

dies et dans la santé; saints à la vie et saints à la mort;

saints dans le temps et saints dans l'éternité. C'est l'heu-

reux terme qui doit tous nous réunir, un jour dans la

plénitude des saints.

MÉDITATION

Stll LA SAINTETÉ.

Voici les grandes vérités que la sainteté nous présente :

qu'elles sont solides! qu'elles sont sublimes! comment
on',-elles échappé à nos esprits? ou si elles s'y sont pré-

sentées, comment ont-elles fait si peu d'impression sur

nos cœurs?

Dieu saint et auteur de toute sainteté, vous seul pou-

vez lei

démer

et qu'

Pre

pourê

fiée ; te

partage

éder;

selon I(
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sente :

iment

|t pré-

)n sur

pou-

vez leur donner l'efficace et la force
;
gravez-les si profon-

dément dans mon cœur, qu'elles ne s'en effacent jamais,

et qu'elles deviennent la règle de toute ma conduite.

Première vérité. Nous ne sommes en ce monde que

pour être maints. Voilà la grande affaire qui nous est con-

fiée ; toutes les autres peuvent bien nous amuser et nous

partager; mais celle-ci doit nous occuper et nous pos-

éder; toutes les autres peuvent bien être distribuées

selon les différents états et conditions de la vie : en sorte

que l'une soit l'affaire du négociant, l'autre celle du ma-
gistrat, l'autre celle du courtisan et du souverain : mais

celle-ci domine sur toutes les autres, et nous intéresse

tous tant que nous sommes ; c*est celle du négociant dans

son commerce, du magistrat sur son tribunal, du riche

dans son palais, du roi même élevé sur le trône
;
parce

qu'avant que d'être tout cela, nous sommes chrétiens, et

que nous ne sommes chrétiens, que'pourêlre saints. Non,

mon Dieu! vous ne nous avez point mis en ce monde pour

être grands,^ pour êtres riches, pour êire heureux, mais

pour être saints. Toutes les autres affaires, sans celle-là,

ou nous sont indifférentes, ou nous sont étrangères, ou

nous sont funestes. Vérité si constante, que, quand nous

réussirions dans toutes les autres, si nous échouons en

celle-ci, toutes! perdu sans ressource: au contraire, quand

nous échouerions dans toutes les autres, si nous réussissons

dans celle-ci, tout est assuré pour toujours. Ame chré-

tienne! Dieu vous voit livrée en proie à l'amer! ume des

afflictions, accablée sous le poids de là calamité; il voit

tomber à côté de vous tout ce qui vous intéresse
; il vous

voit environnée des débris de vos biens, de votre santé, de

voire fortune ; mais au milieu de ce désastre funeste, vous

vous soutenei!:, et sur ces débris épars s'élève l'édifice de

votre sainteté; vous n'avez rien perdu. C'était la seule

chose qui vous intéressât véritablement; elle subsiste, tout

est sauvé, parce qu'il en faut toujours revenir à cette

M
1

fi
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grande maxime, que nous ne sommes au monde que pour

être saints.

J'ai été convaincu de celte grande maxime dans la spé-

culation ; Tai-je bien suivie dans la pratique ? Je sais que

je ne suis au monde que pour être saint ; ai-je travaillé à

le devenir? de quoi me servira d'être pénétré des grandes

vérités de la religion, si, dans maconduite, elles disparais-

sent ? Mon Dieu ! je ne veux plus vivre que pour me
sanctifier ; c'est l'unique vue que vous vous êtes proposée,

c'est l'unique que je veux suivre.

Deuxième vérité. Rien de si digne de nous que la sain-

teté : hommes destinés pour le ciel, que faisons-nous sur

la terre, et de quoi nous occupons-nous en ce monde ?

Accumuler des trésors, établir une fortune, s'élever à un

rang distingué ; voilà ce qu'on appelle de grandes af-

faires 1 le sont' (lies en effet ? Ne consultons pas les idées

des hommes, c'est une balance trompeuse; qu'est-ce que

la sainteté dans les vues de Dieu ? C'est le chef-d'œuvre

de ses mains, c'est l'objet de ses complaisances : à ce dou-

ble titre ne mérite-t-elle pas tous nos soins? Quand au-

trefois il fallut créer ce vaste univers et le tirer du néant,

étendre l'immense capacité des airs, affermir les fonde-

ments de la terre, donner des bornes aux flots de la mer,

l'Ecriture nous dit que le Tout-Puissant se jouait avec

son ouvrage : Ludens in orbe terrarum, (1) ; mais s'agit-il

de former des saints, de disposer les lumières qui éclairent

les saints, les occasions qui préparent les saints, ce n'est

plus une main qui se joue avec son ouvrage, c'est un Dieu

qui médite, qui souffre, qui donne son sang et sa vie ; la

lainteté lui paraît mériter tout cela : il fallait toule la sa-

gesse de son conseil pour former un si grand projet, toute

la puissance de son bras pour l'exécuter, toute la magni-

ficence de ses trésors pour l'embellir, toute l'effusion de

son sang pour le cimenter et le perfectionner.

(1) Prov., VIII,
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C'est le chef-d'œuvre de ses mains ; c'est encore

l'objet de ses complaisances. Avez-vous vu mon ser-

viteur Job •? disait le Seigneur : Considerasti servum

meum Joh (1) ? Grand Dieu ! quand du haut du ciel vous

considériez l'univers, il^ avait des savants, des grands,

des conquérants, des monarques élevés sur le trône ; et Job

était sur son fumier, dévoré de la lèpre ; cependant c'est

sur ce Job affligé que vous fixiez vos regards de complai-

sance : tout le reste disparaissait à vos yeux. Oui, une âme

sainte, inconnue peut-être dans ce monde, ensevelie dans

l'oubli, voilà un spectacle digne de Dieu, juste estima-

teur de toutes choses, et qui sait discerner le faux éclat

des véritables lumières. Aux yeux de la foi rien de si

grand, de si excellent et de si digne de Dieu et de nous

que la sainteté.

Pénétrez-moi de ce sentiment, ô mon Dieu ! tout le

reste disparaîtra à mes yeux, et touchera peu mon cœur,

parce que tout le reste n'est rien devant vous.

Troisième vérité, puisée dans le sein même de nos re-

grets et de nos pensées. Que faisons-nous pour devenir

saints ? Qui êtes-vous ? d'où venez-vous ? où ?!lez-vous ?

Qui êles-votjs ? je suis chrétien. D'où venez-vOus? du

sein de Dieu. Où allez-vous ? à l'éternité. Vous êtes chré-

tien, vous en avez le nom ; en avez-vous les vertus? Vous

allez à l'éternité ; en prenez-vous le chemm ? étranger

en cette terre de pèlerinage et d'exil, vous souvenez-vous

que le ciel est votre patrie ? Appelé à l'héritage céleste,

tâchez-vous d'attirer la tendresse du père de famille qui

vous invite ? Vous avez une couronne préparée dans le

ciel, pensez-vous qu'elle se donne au mérite ?

En qualité de chrétiens, il y a dans nous un grand

nom, de grands litres, de grandes espérances; les sou-

tenons-nous par de grands sentiments ? Hélas ! tout est

grand dans nous, à l'exception des mérites et des vertus.

(i)Job.,i.

'«la
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mon Dieu î quel est notre aveuglement ! Que faisons-

nous pour être samts, ou plutôt que ne faisons-nous pas

pour nous éloigner des voies de la sainleté?Si on nous disait

que pour être saints il faut prendre une voie toute con-

traire à celle de lEvangile, c'-est^-dire, qu'au lieu de la

ferveur, du renoncement, de la moiiification, de la vi-

gilance, des bonnes œuvres, il faut de la tiédeur, de la

dissipation, de la négligence, de l'oisiveté, de l'amour-

propre, aurions-nous bien à changer dans nos mœurs ?

et, sans y rien changer, ne serions-nous pas déjà de

grands saints?

Voilà ce que je me dois dire à moi-même : Qu'ai-je

fait pour devenir saint ? Où sont les mortifications que

j'ai pratiquées, les pénitences que j'ai exercées, les sacri-

fices que j'ai faits? Tant de dissipation dans ma conduite,

tant d'inutilité dans mes occupations, tant de lâcheté dans

mes œuvres, tout cela est-il bien propre à m'ouvrir les

voies de la sainteté et à m'y conduire ? Fncore une

fois, que faisons- nous pour devenir saints . et à quel

titre espérons-nous être placés parmi eux?

Quatrième vérité, Cependanf, si nous ne sommes pas

sainis, que serons-nous un jour? et de quoi nous servira

tout le reste qui nous oc^'upe, qui nous agite, qui nous

transporte? Quand nous voyons les enfants se jouer entre

eux dans les amusementsque porte leur âge, nous sommes
surpris de les voir s'occuper si sérieusement à des riens :

Ce sont des enfants, disons-nous ; hélas î à ce prix, que

d'enfants dans le monde, et dans un âge bien avancé !

Car enfin, en comparaison des grands objets que l'éter-

nité et la sainieté nous préî^entent, les amusements des

enfants sont-iis plus vains que nos occupations préten-

dues importantes ? Quand est-ce donc que la foi nous des-

sillera les yeux? Attendons-nous, pour les ouvrir, que la

mort vienne les fermer pour toujours ? Nous aurons ac-

quis de grands biens, no«« wjroris parvenus à de grands
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honneurs; '^ous aurons tenu un rang dans le monde;

allons donc avec cela nous présenler au tribunal du sou-

verain juge, et à ces lilres demandons-lui ses récom*

penses destinées aux saints.

Ah! qu'on comprendra bien alors la vérité immuable

de cet oracle du sage: Vanité des vanités, tout n'est que

vanité sur la terre! Vanité des biens qui périsseni,; va-

nité des hommes qui éblouissent ; vanité des plaisirs qui

séduisent, vanité du monde qui trompe, vanité de la vie

qui passe, vanité de tout homme qui n'est pas saint.

mon âme ! la grâce ne vous l'a-t elle pas dit mille

fois? mille fois la voix de la conscience ne vous l'a-t-elle

pas annoncé, qu'un jour viendrait que vous seriez dé-

trompée de vos folles erreurs? Semblable à un homme
qui sort d'un profond sommeil, vous serez toute surprise,

tout alarmée de voir tout passer comme un songe : vous

avez refusé de le croire durant votre vie, la mort viendra

le graver sur les cendres de votre tombeau, et vous arra-

cher, malgré vous, ce triste, ce dernier et ce funeste

aveu, qu'il fallait être saint, et que, peur n'avoir pas été

saint, on sera éternellement malheureux.

L'arrêt sera porté un jour; peut-être cet arrêt éternel

est-il déjà suspendu sur nos têtes, et viendra-t-il bientôt

retentir à nos oreilles ; et nous ne pensons pas à en mé-

riter les laveurs ou à en prévenir les rigueurs; et il

viendra nous surprendre avant que nous ayons mis la

première main à ce grand ouvrage de noire sainteté. Elle

sera vengée; et si nous lui avons refusé notre cœur et nos

soins dans le temps, elle nous arrachera ries regrets et

des larmes dans l'éternité.

mon Dieu ! où en suis-je? Et quel éclat de lumière

vientf rapper mes yeux? éclairez-les sur mes fautes, de peur

qu'ils ne se ferment sur mes malîieurs : la sainteté se pré-

sente encoure à moi; je vais lui ouvrir mon cœur, lui

consacrer les jours qui me restent à vivre. Heureux s'il
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m'en reste aysez pour commencer, continuer et finir

ce grand ouvrage, qui aurait dû m'occuper durant toute

ma vie !

RÉFLEXION.

Nous lisons souvent la vie édifiante des saints; nous en sommes tou-

chés, nous les admirons : quand est-ce que nous les imiterons!^ Point

de famille qui n'ait donné quelque saint au ciel, et où l'on ne puisse

dire : Nous sommes les enfants des saints. A-t-on conservé le précieux

héritage de leurs exemples et de leurs vertus ?

C'étaient des saints, dit-on souvent dans le monde, quand on entend

raconter leurs grandes actions ; et qae prétendons-nous donc être nous-

mêmes? voulons-nous n'avoir de part qu'avec les rénrouvés ? nous

vciiiona vivre selon notre condition, et nous ne pensons pas que la pre-

mière de toutes, c'est d'être saint.

o( v; ns-nous un jour au nombre des saints? Chacun de nous a parmi

eux une place marquée; aurons-nous le bonheur de l'occuper un jour ?

tu notre infidélité nous en exclura-t-elle à jamais ?

Ou dit qu'il en coiite pour être saint; et voudrions-nous nous sancti-

llt"c r"* qu'il nous en coûtât rien ?

1' eu coûte pour être saint, adorable Sauveur 1 il faudra donc que

vous portiez tout seul le fardeau de la croix ! On craindra de se char-

ger de la moindre partie pour vous l'adoucir; on voudrait avoir part à

votre gloire sans en avoir aucune à vos souffrances ei à vos douleurs,

PRIÈRE.

Dieu de bonté et de sainteté, en méditant les grands objets que la

sainteté nous présente, nous en sommes touchés, pénétrés. Rien de si

vrai, nous disons-nous ; si nous pensions à ^es grandes vérités, nous

serions tous des saints. Mais pourquoi, ô mon Dieu ! n'y pensons-nous

pas ? A quoi pensons-nous donc ? et quand est-ce que nous y pense-

rons? Est-il r'en dé plus intéressant pour nous i Ah ! je le comprends
;

si nous méditions profondément ces grandes, ces immuables vérités,

elles produiraient dans nous les impressions les plus sahitaires; elles

éclaireraient nos esprits, elle touch raient nos cœurs, elles nous dé-

tacheraient du monfie et de nous-mêmes ; elles vcctliieraient nos idées,

elles réformeraient notre conduite et nos moens ; elles nous couvain

craient, nous convertiraient ; nous serions en effet tous des saints, ei le

changement admirable qu'elles opéreraient dans nous vous ferait bénir,

ô Dieu des miséricordes ! au lieu qu'en les éloignant, nous restons (oii-

joufo plongés dans nos anciennes misères, au risque de devenir les vic-

times de vos vengeances, pour n'avoir pas voulu servir de monument
à la grâce.

C'est est donc fait, ô mon Dieu ! je vais me rendre h la sainteté : je

l'ai troi longtemps négligée, je vais lui consacrer mon cœur, mes soins,

tous le -jours de ma vie. heureux jours! jours précieux! si je les
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avais tous employés à la sanctification de mon âme. Aidez-moi, mon
Dieu, à marcher dans ce chemin qui m'a été jusqu'à présent inconnu

;

faites que je ne travaille, que je ne vive plus que pour devenir saint,

c'est la grande grâce et l'unlqu'^ bonheur que je désire désormais en ce

monde ;
j'ose encore l'espérer ue votre bonté.

PRATIQUE.

10 Je comnmencerai par remplir inviolablement tous les devoirs de

mon état : en cela consiste la sainteté.

2° Je me prescrirai chaque jour mes pratiques de piété, et je les ob-

serverai fidèlement.

3» Je ne chercherai point une sainteté d'échit, mais plutôt une sainteté

humble et formée au pied de la croix.

40 Je fréquenterai les personnes saintes, et je tâcherai de les imiter.

Enfin je me dirai souvent que je ne suis an monde que pour devenir

saint.

DIX-HUITIÈME LECTURE.

SUR l'excellence de la GRACE SANCTIFIANTE.

Rien de si important, et même de si nécessaire pour

nous, que de connaître quels sont l'excellence et le prix

de la grâce, et par là même quels soins nous devons avoir

de la conserver, si nous avons le bonheur de la posséder.

1° La grâce sanclitiante < t le principe de notre élévation

à un ordre surnaturel et divin: etai oublime où, en

\ertu de la grâce, nous sommes destinés à une tin surna-

turelle, à la possession intime de Dieu, à l'éclat de la lu-

mière de 'doire, aux délices de lu vision intuitive, c'est-à-

dire, destinés à voir Dieu l'aceà face, à le posséder en lui-

même, à le découvrir, non plus à travers les nuages

d'une connaissance abstraite, et obscure, mais dans la

plénitude des splendeurs de sa gloire. Aussi, dès que

nous possédons cette grâce, de quels titres glorieux ne

<ommes-nous pas honorés? Dirons-nous, qu'en vertu

de cette grâce sanctifiante, nou« «ommes élevés au-dessus

de nous-mêmes; qu'elle nous donne un rapport intime

avec Dieu
;
que dès lors nous avons part à l'amitié, à la

8.
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tendresse même de Dieu? Tout cela est grand et sublime;

mais le prince des Apôtres porte encore plus loin ses

pensées; et, éclairé des lumières de cette grâce môme dont

il fait l'éloge, il s'exprime en des termes qui auraient

de quoi nous surprendre, si l'EsprilSaintmêmen'en était

le garant et Tauteur. 11 ne craint pas d'assurer qu'en vertu

de la grâce sanctifiante, nous sommes faits comme parti-

cipants de la nature divine : Divinœ consortes naturœ (1) ;

parce que la grâce sanctifiante forme, en quelque ma-

nière, dans nous, une nouvelle vie, que ce n'est plus

nous qui vivons, mais Dieu même qui vit dans nous.

Quelle gloire! Une faible créature pouvait-elle espérer

d*y être jamais élevée?

2° Nouveau privilège; la grâce sanctifiante est le titre

de notre adoption en qualité d'enfants de Dieu. Mes frères,

disait autrefois le Disciple bien-aimé, voyez, comprenez,

admirez quelle est la bonté du Père des miséricordes en-

vers nous, que non-seulement nous soyons appelés, mais

que nous soyons en effet les enfants du Dieu: U( filii

nominemvr, et siinus (2). Jésus-Christ est Fils de Dieu

par essence, nous le sommes par adoption : c'est la foi

mêmequi nous l'apprend. vous tous qui avez le bonheur

déposséder la grâce! vous êtes les enfants de Dieu. L'Es-

pril-Saint nous rend ce précieux témoignage, et nous

autorise à donner à Dieu le doux nom de père, in quo

claniamus: Abba Pater (3).

Avons-nous jamais bien pénétré à combien juste titre

nous disons souvent à Dieu : Notre Père, Pater? et lors-

que, offrant chaciue jour l'bommage de nos prières, nous

lui avons adressé cette consolante parole, en avons-nous

jamais compris tout le sens et connu toute l'élendue ?

Comprenons-la du moins aujourd'hui ; et quand dans la

suite nous la lui adresserons, disons-le dans ces doux sen-

timents; disons-le toujours avec une nouvelle tendresse,

(1) II Petr., I. — {"^1 Joan., m. — (3) Rom., viii.
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Pater, mon Dieu et mon Père; mais en môme temps, sou-

venons-nous que le Père que nous invoquons esl au ciel,

pour nous apprendre que la terre que nous habitons est

pour nous un lieu do pèlerinage et d'exil, que le ciel est

notre véritable patrie, que c'est là où nous devons aspi-

rer; parce qu'un fils doit s'unir à son père pour avoir

part à sa gloire et à son héritage.

3» C'est le nouveau droit que nousdonne la grâce sanc-

tifiante, le droit à Thérilage céleste; car, en nous rendant

enfants de Dieu, la grâce nous rend par là même les héri-

tiers de sa gloire, e' les cohéritiers de Jésus-Christ même:
Cohœredes autem Chrîsti{\). Dans le monde, un père qui

aurait un fils digne de lui, ne pourrait sans quelque injus-

tice, en adopter d'autres, parce que l'héritage ne peut être

partagé entre plusieurs sans que chacun en souffre dans

son partage. Il n'en esl pas ainsi de vous, ô mon Dieu !

vous adoptez tous les hommes poir fils : la multitude des

adoptés ne diminuera en rien les trésors du partage. Le?

trésors célestes de vos grâces sont comme la lumière ; ils

neperdentrien àsecommuniquer
;
jene profite pas moins

des rayons du soleil que si j'étais le seul au monde à les

recueillir. Que tous les enfants de Dieu ouvrent leur cœur
à la grâce, le Père des miséricordes a de quoi les remplir.

Tels doivent être mes sentiments en qualité d'enianl de

Dieu : en levant les yeux au ciel, en voyant celle gloire,

ces trésors, ces délices, ces couronnes, ces sceptres, je puis

dire ; Voilà mon partage. Les enfants des hommes au-

ront des héritages dans la région des morts ; le mien est

dans la région des vivants ; le Père céleste me l'a pré-

paré dans son sein ; la grâce m'en assure la possession.

4° La grâce sanctifiante porte encore plus loin ses fa-,

veurs ; et pour combler noire bonheur, même descelle

vie, elle fait que Dieu vient lui-même dans nous, et fixe

son séjour dans notre âme. En vertu de la grâce sancti-

(l)Roni., 1.
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fiante, il réside dans elle ; il la possède par sa présence :

il l'éclairé par sasagesse ; il lasoulicnt par sa puissance
;

en sorte que Dieu se tr ujve dans elle comnrie un roi dans

le sein de son enipiro, pour y régner ; comme nn père

dans sa famille, pour y présider; comme un pasteur dans

son troupeau, pour le conduire. Notre cœur devient dès

lors comme une espèce de paradis vivant, capable d'atti-

rer Dieu sur la terre ; en sorte que, selon la consolan'

pensée d'un saint Père, si Dieu n'était pas immense, t

si, par son immensité, il ne remplissait pas le ciel et la

terre, il quitterait en quelque manière le ciel pour venir

dans cette âme, tant il a de tendresse pour elle. Tous les

biens célestes, toutes les vertus de concert y résident ; la

foi avec son flambeau, l'espérance avec tous ses vœux, la

charité avec toutes ses ardeurs, les esprits bienheureux

eux-mêmes se font une gloire d'être avec une âme en état

de grâce ; tout le ciel semble être avec elle, parce que

Dieu lui-même est dans elle.

Que si cela est tûn^u si la grâce sanctifiante est la source

féconde d'où décoMÏeîv', tant de biens à la fois, si elle est la

précieuse rosée qjiî répand tant d'influences célestes, la

terre promise où naissent tous ces fruits de bénédiction, y

a-t-il quelqu'un qui ne soupire après elle, qui n'en admire

la beauté, qui n'en désire la possession, qui ne lui donne

son estime et son cœur, qui ne la préfère à tous les biens

et à tous les trésors de la terre, qui ne la regarde comme
le seul et unique bien digne de fixer nos regards, nos

vœux, nos désirs et nos cœurs ? Et qu'est-ce en effet que

tout le reste sans elle ? Trônes, sceptres, couronnes, sans

la g.âce, tout retombe dans son néant, et par elle tout est

relevé, tout est grand. Voyons cet homme pauvre, aban-

donné, couvert de haillons aux yeux du monde, c'est un

objet de mépris, tout au plus de compassion ; or, cet

homme en apparence si méprisable, s'il a la grâce, est

plus grand aux yeux de Dieu que tous les conquérants et



DIX-HUITIÈME LECTURK. 181

ource

est la

la

on, y

mire

onne

biens

mme

les rois do la terre, s'ils en sont privés. Voyons, aucon-

iraire, cet heureux du siècle, cegrand do lalorre: selon le

monde, tout est grand dans lui, tout ce qui l'environne

est éclat ; mais n'a-l-il pas la grâce, c'est un objet d'in-

dignalioii aux yeux de Dieu ; il ne le voit qu'avec dédain,

il ne le supporte qu'avec horreur. La grâce, la grùce,

voilà le principe de la véritable grandeur.

En voidons-nous une preuve bien sensi' ''^ et un exem-

ple bien frappant ? Allons le chercher •
'

'> Non dans

le palais des grands, non sur le trône- ion à la

tète des armées parmi les conquérants, ii le fumier

du saint homme Job. Avoz-vous vu mon serviteur Job ?

dit le Seigneur avec une espèce de complaisance : Consi-

derasti servummeumJob (1) ? Oui, Seigneur, nous l'avons

vu, mais dans quel état? couvert d'un horrible ulcère,

xongé tout vivant de vers. Eh ïvon ! cet homme, en appa-

rence frappé du ciel, c'est Thomnie de ma droite, c'est

l'objet de mes complaisances, à qui j'ai confié le soin de

ma gloire, qui fait la matière de mon triomphe. A travers

les nuages qui l'environnent, je vois briller les rayons de

ma grâce. A îa vue de cette grâce, le lieu même où il est

placé devient une espèce d'autel érigé à ma gloire ; ses

vers sont les ministres bien moins de mes vengeances que

de mes miséricordes ; et Job lui-même est la précieuse

victime qui m'est immolée
;
je la reçois des mains de la

grâce
;
jamais sacrifice plus précieux ne fut offert à mon

cœur. Allez donc et considérez les grands dans leurs pa-

lais, les riches dans leur abondance, s'ils n'ont pas la

grâce, je ne les connais pas, ou je ne les connais que pour

les frapper d'anathème. Job sur son fumier est plusgrand

à mes yeux que lès rois élevés sur le trône; Job couvert

d'une lèpre est plus cher à mon cœur que les rois couverts

de la pourpre.

grâce céleste i si vous êtes le digne objet des complai-

(1) Job., I.

m

f. 'i

m
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sances de Dieu même, quelle place deyez-vous tenir dans

ridée et Testime des hommes ? 'f^ fi^i'^'y^'^if:>.rx--p

1:{fl.5;ï-yr

i^ MÉDITATION

SUR LE MÊME SUJET.

Éclairé de vos divines lumières, je comprends, ô mon
Dieu 1 que la grâce sanctifiante est tout à la fois le bien le

plus précieux, le bien le plus nécessaire, et cependant le

bien le plus exposé. Quels soinâ ne dois-je donc pas lui

donner pour la conserver ! Ah ! que c est avec juste rai-

son que vous nous dites par la bouche du sage : Conservez

avec soin votre cœur, et dans votre cœur le précieux tré-

sor de la grâce : Omni custodiâ serva cor tuum {{). Mais,

hélas ! que pourront tous mes soins, si vojus ne les soute^

nez de votre secou rs ?

i" Conserver la grâce avec soin, parce qu'elle est pour

nous le bien le plus précieux. Le soin qu'on a de se con-

server la possession d'un bien doit être proportionné à la

grandeur du bien qu'on possède ; et à mesure que le bien

est plus grand, le soin doit être aussi plus ardent; or

qu'est-ce que la grâce pour nous? C'est un bien, c'est

le premier des biens, c'est le plus grand des biens, c'est

le plus solide des biens, et, à proprement parler, c'est

même le seul et unique bien, puisque la grâce devient

pour nous la source de tout autre bien. Et de quels biens

cette grâce ne devient-elle pas pour nous la source fé-

conde? Excellence de la grâce, quoi de si grand? Riches-

ses de la grâce, quoi déplus précieux ? mais surtout dé-

lices de la grâce, quoi de plus doux et de plus consolant?

La paix de Tâme, la tranquillité de la conscience, le re-

pos du cœur, cette confiance en Dieu, ces douceurs

ineffables, ces moments de consolation qui donnent un

avanl-goût des délices célestes, f f .- ^ . ^^ (^ ji 5^>

(i)Prov.,iv. ' y ' '

"""^ ''
V^ M''^'^"^^'

.

,.-_*., .-^
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Anies justes, âmes fidèles dont j'envie le sort, n'est-

ce pas ce que vous avez éprouvé dans ces moments heu-

reux où vous avez pensé revenir à Dieu, où vous êtes

rentrées dans sa grâce? Qu'avez-vous éprouvé, que dou*

ceur, que consolation et que paix ? Si vous avez versé

des larmes, qu'étafent-ce que des larmes de joie?

Ce jour u'a-t-il pas été le plus heureux de vos jours?

La grâce n'est-elle pas pour vous cette terre délicieuse

d'où découlent le lait et le miel? Le seul bien de la grâce

ne vous a-t-il pas tenu lieu de tout autre bien ? ^ ' ^^ i r

Et puis-je moi-même, ô mon Dieu ! sans être touché

et pénétré, me rappeler cet heureux moment où,

éclairé de votre grâce, j'eus le bonheur de me rendre à

vous? Mais pourrais-je, sans l'ingratitude la plus mon-
strueuse, m'exposer à perdre le précieux dépôt de voire

grâce, après l'avoir recouvrée? et ne me réndrais-je pas à

jamais indigne de vos dons et de votre cœur? '

^

2" Conserver la grâce avec soin, parce que la grâce est

pour moi le bien le plus nécessaire. De quoi me servi-

raient tous les autres biens sans celui de la grâce? que

sont pour moi tous les autres biens? Avec la grâce je

puis tout, et j'ai tout. Sans la grâce de Dieu, je n'ai

rien, je ne puis rien, et je ne suis rien; eussé-je tous

les autres trésors, sans la grâce je vis dans la plus tride

indigence ; eussé-je tous les plaisirs, toutes les joies de

la terre, sans la grâce puis-jeles goûter? Bien si néces-

saire, que, sans la grâce, jamais je ne pourrai rien mé-

riter pour le ciel : toutes mes actions seront stériles, tou-

tes mes œuvres mortes, tous mes talents enfouis, tous

mes pas seront perdus et hors de la voie. Sans la grâce,

jamaisje n'aurai entrée dans le ciel, et je ne pourrai être

qu'éternellement malheureux. , .

Aussi que n'ont pas fait, que n'ont pas souffert les

Sainis pour rappeler ou pour conserver cette grâce?

Solitaires et anachorètes, que faites-vous dans les déserts
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et ensevelis tout vivants dans les antres et les cavernes?

Ah I me dites-vous, c'est que nous portons un trésor, et

nous le portons dans des vases fragiles; la solitude la plus

retirée ne nous a pas paru un asile trop assuré pour le

mettre à couvert. Saints pénitents, que je vois pâles, défi-

gurés, languissants, pourquoi vous livrer ainsi à tant de

pénitences et de rigueurs? L'air retentit de vos sanglots,

la terre est arrosée de vos larmes. Hélas I me répondez-

vous du fond de vos antres, c'est que nous connaissons le

prix de la grâce, et que nous craignons notre fragilité. Et

vous surtout, invincibles martyrs, glorieux athlètes de

la foi, pourquoi paraissez-vous sur les échafauds, au mi-

lieu des brasiers ardents? Pourquoi vois-je vos membres
déchirés et nageant dans des tleuves de sang? Vous
me répondez par la voix même de ce sang: Nous mou-

rons, nous tiiourons avec joie, et nous donnerions mille

vies pour conserver la vie de la grâce.

Mon Dieu, que ces sentiments sont grands ! qu^ils sont

désirables ! sont- ce les miens ? La grâce me les avait

inspirés ; les ai-je gravés et conservés dans mon cœur ?

Oh ! que ceux-là sont heureux, ô mon Dieu ! qui n'ont ja-

mais perdu le précieux trésor de la grâce ! quel bonheur !

ce précieux trésor n'est-il pas préférable à tous k 4sors

de la terre ? Que de regrets, que de larmes ils oe sont

épargnés durant la vie ! que d'alarmes au moment de la

mort ! f

.
30 Enfin, conserver la grâce avec soin, parce qu'elle

est exposée à mille ennemis et à mille dangers. La grâce

est un miroir ; le moindre souftle peut en ternir l'éclat :

c'est une fleur que le moindre vent peut abattre et flétrir:

c'est un germe précieux ; un trop grand air peut l'é-

touffer et le faire périr. Mais d'ailleurs de combien d'en-

nemis n'est-elle pas assaillie ! et quels efforts ne font-ils

pas pour nous la ravir ! Hors de nous, autour de nous,

au dedans de nous, tout conspire sa perte : hors de nous,
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une proie pour la dévorer ; autour de nous, un monde
pervers qui, par mille objets dangereux, veut nous sé-

duire et nous pervertir ; dans nous, mille passions

violentes, ennemis domestiques et plus redoutables, tou-

jours soulevés, toujours conjurés, toujours acharnés

contre nous et contre la grâce.

don de Dieu 1 ô grâce précieuse ! comment vous

soutiendrez-vous, environnée de tant d'ennemis? Com-
ment pourrez-vous subsister dans une terre si étran-

gère, à moins que, par des soins assidus, une vigilance con-

tinuelle, une crainte salutaire^ une sainte frayeur, nous

ne tâchions de vous garantir et de vous préserver ?

Que faut-il donc faire, ô mon t)ieu ! et quels moyens

faut-il prendre pour la conserver ? Ce qu'on fait tous les

jours dans le monde pour un bien qu'on estime et qui

est précieux ; car en ce point le monde même peut ser-

vir de modela.

Nous-méipes, pour la conservation de nos biens, de

notre santé, de notre vie, que ne faisons-nous point ?

Jamais assez de soins, de précaution j de ménagements.

A la moindre incommodité, nous nous alarmons ; au

moindre mal, nous ne sommes presqua plus à nous.

Pourquoi ? Il s'agit de la vie.

mon Dieu I jusqu'à quand les enfants du siècle se-

ront-ils plus sages et plus éclairés que les enfants delà

lumière ? Et quoi ! aveugles que nous sommes, nos biens,

nos fortunes, notre santé, notre vie, nous sont-ils plus

chers, plus précieux que la grâce de Dieu, que la vie de

la grâce? Ah! prenons, pour la conserver, tous les

moyens que la sagesse, la raison, la foi, nous inspirent;

humilité, vigilance, retraite, prières, mais sur toutes

choses, la fuile des occasions.

Non, je le comprends, je le sens, ô mon Dieu ! il n'est

point de vertu si bien établie, point de résolution si
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forte et si efficace qui tienne longtemps contre certaines

occasions dangereuses. En vain me rassurerais-je sur la

sincérité de mes sentiments, sur la fermeté de mes

propos ; si je m'expose, je succomberai ; si je me jette

dans l'occasion, Toccasion jne perdra
;

je dois regarder

mes passions comme un flambeau mal éteint qui fume

encore, et qui, à la moindre occasion, peut se rallumer

et causer un nouvel incendie. Fuyons, prions et trem-

blons ; c'est l'uniqUe moyen de persévérer et de nous

sauver.

Ce que je puis me dire, dans les sentiments de la foi
;

ce que je dois à jamais graver dans mon cœur, c'est que

la grâce est un si grand bien, que quand nous mettrions

dans une balance tous les biens de ce monde, les hon-^

neurs et tout leur éclat, les richesses et tous leurs trésors,

les plaisirs et Ions leurs attraits ; tout cela mis en paral-

lèle avec la grâce, disparait devant elle, et s'éclipse par

son éclat.

La grâce est un si grand bien, qu'à proprenHent

parler c'est le seul dont la possession mérite nos vœux et

nos soins, dont la perte mérite nos regrets et nos larmes.

La grâce est un si grand bien, que c'est Tunique

trésor que nous possédions en ce monde, et qui nous

restera quand nous en sortirons. "-
'

La grâce est un si grand bien, que, quand pour l'ac-

quérir, ou de peur de la pe^rdre, il faudrait sacrifier nos

biens, quelque grands quMIs soient, notre santé, quelque

précieuse qu'elle puisse être, notre vie même, quelque

chère qu'elle doive nous être, il ne faudrait pas balancer

un instant, mais appeler à notre secours l'héroïsme

chrétien, présenter la tête et recevoir le coup, offrir le

cœur et laisser enfoncer le poignard, plutôt que de

laisser donner atteinte à la grâce.

La grâce est un si grand bien, qu'entre un prédestiné

et un damné, entre un saint et un réprouvé, il n'y a
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d^autre différence que celle que met devant Dieu cette

grâce à jamais précieuse.

Ce que je puis et ce que je dois encore ajouter, c^est

que la grâce est un si grand bien, qu'il n'y a rien sur la

terre qui puisse m'en donner une juste idée : pour le ,

conecvoir, il faut m'élever jusqu^au ciel, jusqu'au trône

même de Dieu. Un Dieu, voilà son auteur ; le sang d'un

Dieu, voilà son prix ; le bonheur même de Dieu, voilà

sa récompense.

Enfin la grâce est quelque chose de si grand, de si

précieux, que, quand un jour nous irons devant Dieu

et paraître à son jugement, si nous avons le bonheur de

la posséder, notre jugement seic^ fait, notre sentence

portée, notre sort assuré ; sans que nous répondions, la

grâce parlera pour nous ; et si avec elle nous allons

nous présenter à la porte du ciel, rentrée du ciel nous
,

sera ouverte, et sa possession à jamais assurée. mon
âme I veillez donc constamment sur vous-même, et con-

servez à jamais le plus grand et le plus précieux de tous

les dons de Dieu : Omni custodiâ serva cor tuum,
^

PRIÈRE. K r

mon Dieu ! que n'ai-je pa« à déplorer, à me reprocher envers votre

grâce P vous me l'aviez donnée à mon baptême ; bientôt j'en eus perdu

le trésor. A peine les lumières de la raison avaient éclairé mon âme,

que les ténèbres dn péché vinrent se répandre sur elle ; peut-être ai je

eu le malheur de vivre, de gémir longtemps dans cet état de péché.

Quand je suis revenu à vous, vous m'avez rendu cette grâce précieuse;

l'ai-Je conservée avec soin? Combien de fois, avec quelle présomption

l'ai-je exposée, et à combien de dangers ! Ai>je ie bonheur de la pos-

séder à présent? La conserverai-je jusqu'à la fin ? Je vous la demande,
5 mon Dieu ! ce n'est que de vous que je puis l'attendre ; je l'espère de

votre bonté. SI vous m'accordez ce bonheur, je n'ai plus rien à désirer

sur la terre.
'

PRATIQUES.

lo Considérer noire âme comme l'épouse de Dieu ; si la grâce y rè-

gne, c'est une épouse chérie : si elle la perd, c'est une épouse indigne,

Dieu la rejette et la répudie.
2o Regarder notre âme comme l'image de Dieu ; tant qu'elle a la

/.
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gr&ce, c'est une image éclatante; si la grâce se retire, c'est nne image
défigurée, et qui fait horreur.

30 Penser que nous portons le trésor de la grâce dans des vases fra-

giles; une cliute nousie ravit peut-être à jamais.
4<> Prier souvent le Seigneur de nous soutenir daAs les occasions où

sa grâce serait exposée ;
prendre garde de nous y exposer imprudem-

ment nous-mêmes, de peur d'y périr. '

...^. ,A M .
.

-

•
-.f- .. - :../"• ' .- ^ " '.- .

DIX-NEUVIÈME LECTURE.

*,

.*

r -^ > L ESPERANCE CHRETIENNE.

H Nous naissons dans les larmes, nous vivons dans les

épines, nous mourrons dans les douleurs : voilà notre

course; si l'attente d'un sort plus heureux ne nous soii-

tenait, quel serait le comble de notre malheur ! L'espé-

rance seule peut faire notre force et notre soutien. Et

voici le double avantage qu'elle nous procure, dans les

deux points de vue les plus tristes pour nous : elle nous

console dans toutes les peines de la vie , elle nous adou-

cit toutes les rigueurs de la mort ; et cela par la vue et

l'attente des biens éternels qu'elle nous présente. Ouvrons

donc nos cœurs à cette douce espérance capable de teng-

pérer les amertumes de notre exil, ep nous montrant

l'heureux terme de la céleste patrie.

1° L'espérance nous console dans toutes les peines de

cette vie. Le monde ne nous offre d'ordinaire que des

sujets d'inquiétudes et de chagrins.

^f Qu'est-ce, hélas î que notre vie sur la terre ? Nous

semblons n'être au monde que pour souffrir ; les afflic-

liqns el les peines naissent sous nos pas ; nous marchons

par un chemin tout semé de croix et d'épines ; nous nous

nourrissons du pain de nos larmes, nous ne comptons nos

jours que par nos malheurs ; chaque moment voit grossir

le torrent d'amertume dans nos croix et nos peines, de

toutes parts elles viennent fondre sur nous. Tout contri-



DIX-NBUVIÈMB LECTURE. 189

une image

) vases (ra-

tccasiong où

imprudem-

L

is dans les

voilà notre

nous 8oq-

ir î L'espé-

ioutien. Et

3, dans les

elle nous

ous adou-

r la vue et

e. Ouvrons

lie de ter«-

montrant

s peines de

re que des

8rre? Nous

; les afflic-

marchons

nous nous

Imptons nos

1 voit grossir

peines, de

[out contri-

bue à nous rendre la vie toujours plusamère ; nos parents

nous abandonnent, nos amis nous trahissent, nos projets

échouent : au dedans de nous-mêmes, que de troubles,

que d^inquiéludes, que d'agitations, que de peines se-

crètes auxquelles l'esprit et le cœur sont livrés en proie !

la santé dépérit, le corps s'affaiblit, mille infirmités vien-

nent Tassaillir.

Nous souffrons tous ; c'est le partage des enfants

d'Adam, depuis le berceau jusqu'au tombeau, depuis le

sceptre jusqu'à la houlette ; on souffre dans tous les

temps, on souffre dans tous les états, chacun a sa croix ;

et si la-voix de tous les affligés pouvait se faire entendre

dans tout l'univers, de toutes parts on entendrait un
concert lugubre décris, de gémissements, de sanglots, qui

sortiraient du fond des cœurs, du sein des familles, du

centre des palais, et feraient retentir les airs de sons la-

mentables ; des pères affligés, des mères désolées, des

épouses noyées dans leurs larmes, des malades dans la

langueur, des pauvres dans l'indigence, des captifs dans

les fers ; voilà l'homme et les maux auxquels il est con-

damné durant le cours de sa vie mortelle.

mon Dieu ! Dieu de bonté, est-ce pour cela que vous

nous avez mis au monde? et au milieu de tant de ténèbres,

ne ferez-vous luire aucun rayon de consolation ? Venez,

espérance salutaire, unique remède à nos maux, unique

asile dans nos douleurs, venez adoucir la rigueur de nos

peines. En effet, l'espérance chrétienne vient-elle à notre

secours, et, dans les maux que nous souffrons en. cette

vie, nous présente-t-elle les biens que 4?ous pouvons, que

nous devons attendre de l'autre ; vient-elle ouvrir nos

yeux aux trônes, aux couronnes, aux délices que l'éter-

nité.nous prépare, quand les nuages du temps seront dis-

sipés, et le terme des épreuves expiré : ah ! dès lors l'es-

prit rentre dans le calme, le cœur commence à s'ouvrir

à la paix, la sérénité reparait dans l'âme. Quel fonds, en
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eflét, de consolalion, quand on peut se dire à soi-même :

Je souffre, il est vrai, danscetle vie, mais j*en espère une

autre; je gémis sur la terre, mais je suis fait pour le ciel;

tout finira dans ce monde, les plaisirs comme les peines,

les joies comme les chagrins ; à quoi bon s^attacher aux

uns, se laisser abattre par les autres? Un jour viendra

qu'il ne restera aucune trace, ni des uns ni des autres;

la mesure des maux passagers étant comblée, les biens

véritables succéderont pour ne finir jamais. jour de

Téterniié, que l'espérance fait luire à mes yeux, que vous

êtes bien capable d'adoucir nos peines, de tarir nos

larmes ! Peut-être ce grand jour se lèvera-t-il bientôt sur

moi : je le vois, je Tentends, je Tespère ; à cette vue, tous

mes maux ont comme disparu ; ils entrent dans Técono^

mie de mon salut. «Vaides péchés, il faut les expier; j'at-

tends une couronne, il faut la mériter; je dois arriver au

terme de la céleste patrie, il faut soutenir les épreuves

du pèlerinage et de Texil qui dbit y conduire. Que cette

vie courte et périssable se passe donc dans les afflictions

et les larmes, pourvu qu'une vie meilleure, une vie éter-

nelle et durable m'introduise un jour dans son sein :

dans cette espérance, mes peines, loin d'être pesantes et

amères, me deviennent précieuses et consolantes.

Espérance chrétienne! ce sont là les douceurs que vous

m'annoncez; après m'avoir présenté le calice, j'en bois

toute l'amertume, et je n'y trouve plus que délices.

l"" Que si l'espérance chrétienne est si consolante dans

les maux de la vie^ combien n'est-elle pas encoje plus ef-

ficace contre les alarmes et les frayeurs de la mort, soit

que cette mort nous menace nous-mêmes, soit qu'elle

nous enlève ce que nous avons de plus cher au monde I

La mort ne se présente d'ordinaire à nous que sous les

idées de solitude, d'abandon, de destruction, d'anéantis-

sement : c'est qu'on.ne la considère que dans les nuages

du temps : mais l'espérance chrétienne veut-elle ouvrir
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d'un avenir éternel et immense qu'elle nous annonce, tout

change de face, tout se présente sous un nouveau jour
;

elle console, elle ranime, elle rassure Thomme dans tout,

et la mort n'a plus rien de ce qu'elle offrait d'affligeant ;

car enfin ce que Thomme perd en mourant est bien peu

de chose en comparaison de ce qu'il attend ; ce qu'il re-

grette ne lui Ole rien de ce qu il espère; si dans cette

prétendue solitude Dieu nous reste, nous n'avons rien

perdu ; bientôt nous allons tout trouver et tout posséder

dans lui seul.

Pour ridée de destruction, c'est la plus fausse et la plus

injurieuse de toutes les idées. Bien loin qu'à la mort nous

soyons détruits et anéaniis, c'est alors, au contraire, que

nous commençons à respirer et à vivre : le moment de la

mort est pour nous un vrai principe de vie; nous quit-

tons une vie pénible et mortelle pour entrer dans une

vie durable et sans fin : à notre naissance, notre âme est

descendue sur la terre pour entrer dans une prison ; à la

mort, la prison se dissout, et Tâme entre dans la liberté

des entants de Dieu. Doux sommeil, qui introduit dans

le sein du véritable repos 1 heureux terme, qui finit Texil

dans le séjour des morts pour donner entrée dans la ré-

gion des vivants I M < v. ^
' >*

Ainsi en est>ilde nous à la mort; ainsi en sera-t-il en-

core, si la mort nous enlève quelque personne qui nous

était chère. Animé par les vues de la foi, éclairé du céleste

flambeau de Tespérance, j'entre dans une maison de deuil,

je trouve l'ami, lépouse, le père, le fils, tous noyés dans

les larmes ; la mort leur a enlevé une personne chérie.

Et pourquoi vous aifliger ainsi à l'excès de sa perte?

pourquoi regarder celte mort dans le temps, au lieu de la

considérer en vue de l'éternité que l'espérance promet?

Tendre fils, vous avez perdu un père : il n'est point

perdu ; il a terminé son voyage, il est arrivé au bout de
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sa course, il est auprès du père commun, il intercède

pour son enfant : un ami a perdu son ami ; il n^est point

perdu pour toujours; il en est séparé pour un temps,

mais il espère bientôt le rejoindre ; Dieu est le lien qui

doit les réunir à jamais : une mère a perdu un fils ; est-il

donc perdu sans retour? non ; elle le voit vivant dans

Dieu même ; il était sorti de son sein pour vivre sur la

terre ; il est rentré dans le sein de Dieu pour y vivre tou-

jours ; une épouse a perdu son époux ; consolez-vous,

épouse éplorée, il n'est rien moins que perdu ; il est allé

préparer les voies, il n'a fait que vous précéder, il vous

attend dans le sein de l'immortalité, pour s'y réunir à ja-

mais; le voilà qui vous appelle du haut du ciel, il vous

tend les bras, empressé de vous recevoir dans le sein du

céleste Epoux.

vous donc, qui que "vous soyez, dit l'Apôtre, gardez-

vous bien de vous affliger comme ceux qui n'ont point

d'espérance : Nolite contristari sicut qui spem non habent.

Ecoutez la voix qu'elle vous fait entendre ; voyez le terme

où elle vous appelle ; considérez la place qu'elle vous

prépare, la couronne qu'elle vous présente ; et dans cette

douce attente, recevez les afflictions comme des grâces,

les croix comme des faveurs, les niaux passagers comme
la source des biens invaribles, la mort même comme le

passage à une vie immortelle et durable.

Dieu de bonté, c'est dans vos promesses qu'est fondée

cette douce espérance : affermissez-la dans nous par la

foi ; animez-la par la charité ; faites que nous la soutenions

par nos œuvres, par nos prières, par une confiance en

vos bontés, par un abandon total à votre providence.

Encore quelques années d'épreuves et de combats sur la

terre, et la victoire nous introduira triomphants dans le

ciel. ./. ->

,
•. i-^.> ,.' .. V j ,*;v'^t t /
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Il ..» f.

) EFFUSION DE COEUH •

ou SKNTIMENT9 DK CONFIANCK EN UlEl.

' »

>i .: ... ..

J'espère en vous, ô mon Dieu î ô Dieu saint, Dieu bon,
Dieu puissant ! et c'est en vous seul que j^espère ; hors
de vous, en qui pourrai-je mettre ma confiance? Non,
je n'espère pas en mes mérites. Hélas! que suis-je à

vos yeux que misère, que péché ? Et ma vie, loin de me
rassurer, que peut- elle me présenter, que des sujets de
crainte et de défiance?

Je ne met pas mon appui dans le monde
;
je n'ai que

trop éprouvé combien il est trompeur et perfide, combien
d'âmes ont compté sur lui, et en ont été les victimes. Le
inonde, loin de faire des heureux et des saints, que peut-

il former que des infortunés et des réprouvés ? •

Je n'établirai pas ma confiance dans les secours des

hommes. Ah I malheur à qui s'appuie sur des bras de

chair! faibles morlelF, ils ne peuvent rien pour eux-mêmes,
que pourront-ils pour le bonheur des autres ? Ils sont au-

jourd'hui, et demain ils ne seront plus
;
queU secours

peut-on attendre de ce qui n'est que cendre et que pous-

sière? '•'^'''''
•
' '-••>'• '' '•'' <• '. ..-, -V';.

Ce n'est donc qu'en vous seul que je puis et que je dois

espérer, ô mon Dieu ! et dans vous je trouve les motifs so-

lides, les fondements inébranlables de ma confiance.

J'espère en voire miséricorde infinie. J'en ai abusé, je

le sais ; mais je sais que ses trésors sont inépuisables. Tant

de pécheurs, comme moi, en ont abusé, et n'en ont pas

été rejetés quand ils sont venus se jeter entre ses bras ;

un David homicide, une Magdeleinc pécheresse, un Ma-

riasses coupable, un Augustin pénitent, seront des monu-

ments éternels de celte miséricorde sans bornes. Hélas !

si elle n'était pas infinie, ne serions-nous pas tous perdus

sans ressource ? Dieu de bonté, faites-moi ressentir les

AME ULEV.
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effets de cette miséricorde ineffable ; ce n'est qu^en ce

monde que vous pouvez Texercer ; après notre mort, ce

sera le règne de votre seule justice : ayez donc pitié de

mon âme tandis que je respire sur la terre : votre justice

aura toute réternilé pour punir
;
pardonnez tandis qu'il

est temps, et montrez en pardonnant que vous êtes grand

en bonté, comme vous montrez, en punissant à jamais,

que vous êtes juste et redoutable dans vos vengeances.

J'espère encore, et j'espère tout des mérites de Jésus-

Christ. C'est là le fondement assuré de ma confiance. Ado-

rable Sauveur ! quand je pense à tout ce que vous avez

t'ait et souffert pour moi, comment pourrais-je ne pas es-

pérer en vous ?

Quand je vois que vous êtes descendu du ciel sur la terre

pour sauver les pécheurs
;

Quand je considère que vous n'avez vécu en ce monde
que pour les attirer tous à vous

;

Quand j'entre dans le sein de votre saint temple, et que,

portant les regards delà foi sur vos au tels, je vous y trouve,

en qualité de victime, offert chaque jour en sacrifice pour

nous
;

Quand surtout je monte en esprit sur le Calvaire, et

que je vois votre sang précieux couler à grands flots sur

les pécheurs pour obtenir leur pardon, votre cœur adora-

ble percé et ouvert pour les recevoir, votre dernier soupir

élevé vers le ciel pour leur attirer la grâce de la réconci-

liation avec celle de la pénitence ; comment tant de voix,

et des voix si touchantes n'animeraient-elles pas ma con^

fiance, ne me présenteraient-elles pas un asile contre mes

craintes et mes alarmes ? Dieu de bonté, sauvez des âmes

qui vous ont coûté si cher, et ne perdez pas le fruit de vos

souffrances, de votre sang et de votre mort.

Je sais, ô mon Dieu î que, pour que mon espérance ne

soit pas vaine et présomptueuse, je dois L'animer par mes

oeuvres, et la soutenir par ma correspondance à vos grâces.
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Vous m*avez créé sans moi, vous ne me sauverez pas sans

moi ; aussi suis-je bien résolu de travailler au salut de

mon âme. Animé par ma confiance en votre bonté, je

respecterai votre sainte loi, j'observerai vos commande-
ments, je détesterai mes péchés, je tâcherai de les expier

par mes larmes, je veillerai sur moi-même, je réprimerai

mes passions, je combattrai les funestes penchants démon
cœur, je serai à l'égard de mon prochain ce que je désire

qu'il soit envers moi.

Dans ces saintes dispositions que votre grâce m'in-

spire, j'espère en vous, mon Dieu I Vous êtes mon créa-

teur, mon sauveur et mon père
;
j'espère que vous m'ac-

corderez le pardon de mes péchés, quelque grands qu'ils

soient ; la grandeur même de mes offenses ((ue je déteste,

loin de l'ébranler, sera un nouveau motif de m'affermir

dans mon espérance. Je vous dirai avec le Prophète péni-

tent : Vous aurez pitié de moi, Dieu saint, parce que mes
péchés son grands, PropUiaberis peccato meo, multum
est enim : parce que, plus ils son grands à vos yeux,

plus ilsferont éclater votre bonté et triompher votre grâce.

J'espère que vous me soutiendrez dans les nfiisères et

les épreuves de cette vie pour en supporter les peines,

pour en essuyer les revers, pour me soumettre avec rési-

gnation à toutes les dispositions de votre providence,

quelles qu'elles puissent être sur moi ; tout ce qui me
viendra de votre main paternelle sera reçu avec un cœur

résigné.

J'espère surtout que vous viendrez à mon aide au mo-
ment de ma mort, que vous ne me délaisserez pas dans

les angoisses de cjb passage du temps à l'éternité. Ce sera

surtout alors que j'aurai besoin de votre assistance, que

je réclamtîrai votre secours pour finir ma course dans les

sentiers de la sainteté et de la justice.

J'espère çnQn que vous m'accorderez votre grâce en

ce monde, et votre gloire en l'autre.
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Tels sont les motifs, le fonds et les objets de ma con-

fiance, ô mon Dieu ! Daignez lui donner les caractères

qui doivent la rendre agréable à vos yeux.

Faites que mon espérance soit intime et gravée dans

le fond de mon cœur ;
que non-seulement ma bouche,

mais tous mes sentiments vous disent : J'espère en tous,

In te t Domine f speravi.

Faites que mon espérance soit ferme, que rien ne soit

capable de Tébranler. Non, ni les hommes, ni le monde,

ni toutes les puissances de Tenfer conjurées contre moi,

ne pourront altérer les sentiments d'une confiance que

j'aurai établie dans le Dieu de mon cœur : Non confun-

darinœternum. : - ^

' Faites que mon espérance soit constante, qu'elle m'ad*

compagne jusqu'au dernier moment, qu'elle me suive

jusqu'au tombeau ; et lors même que vous me frapperez

du coup de la mort, que ma confiance vous consacre mes

derniers soupirs. Tels sont les sentiments dans lesquels

je désire de vivre, et avec lesquels j'espère mourir.

mon Dieu ! comment, dans cette douce et ferme es-

pérance, ne supporterai-je pas toutes les peines de celte

vie mortelle à la vue de la vie immortelle qui m'est pré-

parée?

Comment, dans l'attente des biens suprêmes du ciel,

ne me détàcherai-je pas des biens périssables du monde?

Comment, à la vue de la céleste patrie, ne me regar-

derai-je pas sur la terre comme dans un lieu d'exil ?

Comment ne me ferai-je pas une sainte violence du-

rant quelques jours pour avoir part aux délices d'une éter-

nité bienheureuse? Beau ciel, terme de mes désirs, soyez

l'unique objet de mes vœux, l'unique désir de mon cœur,

l'unique occupation de ma vie et de tous les moments

qui me restent à gémir et à soupirer après mon bonheur.
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10 Je mettrai toute ma confiance en Dieu seul, et jamais elle ne sera

confondue.

20 Dans les peines, les chagrins, les revers, les événements les plus

tristes et les plus désolants, je redoublerai ma confiance, et j'espérerai,

s'il le faut, contre toute espérance.

30 Mes fautes mêmes et mes ^chés, dès que je les déplore, m'humi-
lieront, m'affligeront, mais ne me décourageront point : je craindrai le

Seigneur, mais j'espérerai en lui ; l'espérance n'ôte point la crainte ; la

crainte n'altère point l'espérance ; l'une et l'autre contribuent de con-

cert au grand ouvrage de notre salut.

4» Je soutiendras ma confiance par la pratique solide des bonnes
œuvres. Je dois tout espérer de Dieu pour mon salut, mais je ne dois

rien négliger moi-même pour me sauver.

VINGTIÈIVIE LECTURE.

SUR LA CHARITE CHRETIENNE.

C'est ici la vertu propre et comme le vrai caractère

de la religion ; la charilé en est la base, le soutien, l'or-

nement : elle en renferme l'esprit, elle en inspire les sen-

timents.

Vertu aimable : elle fait le lien des cœurs, les charmes

de la société, les délices et les douceurs de la vie.

Vertu sublime : elle élève nos cœurs, elle nous donne

entrée dans le cœur de Dieu même, elle y puise toutes

ses affections.

Vertu consolante : quels biens, quels avantages ne

fait-elle pas goûter par la paix, Tunion, la concorde

qu'elle produit?

Vertu féconde : elle devient le germe de toutes les

vertus, qui marchent comme sous ses étendards ; elle est

même l'accomplissement de toute la loi.

Vertu céleste ; elle nous vient du ciel, elle nous y con-

duit, elle nous en rend comme les citoyens, et nous en

assure la possession

.



198 l'amk élevés a dieu.

Mais surtout vertu absolument et indispensablement

nécessaire, si nous voulons êlre Chrétiens, prendre l'es-

prit de rÉvangile, être au nombre des enfants de Dieu,

Sans la charité, point de salut : le manque de charité est

une des plus grandes marques de réprobation.

Aussi que ne nous ont pas^annoncé les apôtres sur

cette grande vertu ! quels éloges pour la célébrer? quel

soin de la recommander ! quelle fidélité à la pratiquerl

Aussi saint Jean, Tapôtre de la charité par excellence,

lui consacre-t-il toutes les effusions de son cœur : Ut di-

ligalis invicem (1) : Aimez-vous les uns les autres. Aussi

saint Paul montre-t-il toutes les ardeurs de son zèle en

faveur de cette vertu. Aller alterius onera portate : Ai-

dez-vous mutuellement (2). Aussi les premiers Fidèles»

étaient-ils regardés comme n*ayantentreeux qu un cœur

et qu'une âme, Cor unum et anima una (3).

Aussi Jésus-Christ même nous a-t-il intimé le précepte

de la charité, comme son précepte propre, et celui qu'il

a toujours eu plus à cœur : Hoc e^t prœceptum meum ut

diligatis invictm. Je dis plus, aussi nous Ta-t-il annoncé

comme un précepte nouveau et propre de la nouvelle al-

liance : Mandatum novum do vobis (4). Mais comment
est-ce donc un précepte nouveau ? La charité n'est-elle

pas aussi ancienne que le monde même? 11 est vrai que

la charité en général et pour le fond est aussi ancienne

que le monde ; mais la charité chrétienne, telle que Jésus-

Christ l'a ordonnée, est un précepte en effet nouveau,

danslVsprit et la perfection où il Ta portée.

D'où il s'ensuit que la charité chrétienne est une vertu

nouvelle, toute divine, ce terme pris à la lettre, à la ri-

gueur, dans toute sa signification et sa force.

Vertu nouvelle et divine dans son auteur : c'est Jésus-

Christ même qui nous Fa enseignée, recommandée, ex-

(1) Joan., XIII. — (2) Galat.,vi. —(3) Act., iv. — (4) Joan., xiii.
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pressémenl ordonnée, comme son précepte propre et

particulier, Hoc est prœceptum meum (1).

Vertu nouvelle et divine dans son objet : c'est Jésus-

Christ que nous aimons dans le prochain ; et dans la

personne du prochain nous considérons la personne de

Jésus-Christ même, Quod uni ex minirnis meis fecUtiSy

mihifeci8lis(î). Ce que vous ferez au moindre des miens,

vous l'aurez fait à moi-même.

Vertu nouvelle et divine dans son modèle: nous de-

vons rions aimer, mais nous devons nous aimer comme
Jésus-Christ nous a aimés, et du même amour que

Jésus-Christ nous a aimés : Diligite invicem, sicut et ego

àilexi vos (3).

Vertu nouvelle et divine dans son étendue; on disait

aux anciens : Vous aimerez votre prochain, et vous

haïrez vos ennemis: Dictum est antiquis (4). Et moi, dit

Jésus-Christ, je vous ordonne d'aimer vos ennemis

mêmes : Ego autem dicovobis : Diligite inimicos vestros.

C'est par là, et ce n'est que par là que vous deviendrez

les enfants du Père céleste, qui fait pleuvoir sur le juste

et l'injuste, et lever son soleil sur les méchants comme
sur les bons: lltsitisplii patrisveslri (5).

Disons donc, charité chrétienne, vertu si sublime

qu'elle prend sa source dans le cœur de Dieu même;
qu'elle consacre tous les sentiments du cœur de l'homme

;

que son observation accomplit la loi ; que celui en qui la

charité réside, réside lui-même dans le sein de Dieu :

Qui manet in charitatet in Deo manet (6); et que

comme la charité couvre la multitude des péchés, de

niême'renfermert-elle l'assemblage et l'accomplissement

de toutes les vertus : Qui diligit^ îegem impîevit (7).

Mais aussi vertu tellement nécessaire,.que sans elle la

religion ne couronne aucune vertu; tellement néces-

(1) Joan. — (2) MaUh., xv. — (3) Joan., xiii. — (4) Matth., v. —
(fi) Matth., V. — (6) Joan., iv. — (7) Rom., xiii.
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saire, qu'elle fait le caractère propre et distinctif du vé-

ritable chrétien, du disciple de Jésus-Christ, d^avec celui

qui ne Test pas: Tn hoc cognoscent homtnes quia diicU

puH mei estiSy si dilexeritis invicem (1) ; tellement néces-

saire, que de même que celui qui a la chanté demeure

dans Dieu et a le principe de vie, ainsi celui qui est hors

de la charité est hors de Dieu et dans un étal de mort et

de damnation : Qui non diligit manet in morte (2) ; en

un mot, vertu tellement nécessaire, que quand on en

viendrait à opérer des miracles, à transporter les mon-

tagnes, à livrer son corps aux tourments, aux tyrans, à

la mort, si on n*a pas la charité, on n'est rien devant

Dieu ou Ton n'est qu'un objet de colère, frappé de tous

ses anathèmés, et exposé à toute la rigueur de ses veur

geances: Charitatem autemnonhabuero^ nihil sum (3).

Avons-nous jamais bien compris ce que c'est que la

charité chrétienne aux yeux de Dieu et dans les vues de

la foi? Nous en connaissons à présent l'excellence toute

divine; nous en comprenons la nécessité absolue et indis-

pensable. Il est temps de considérer quels en sont et en

doivent être les vrais caractères.

Les voici, pris sur le modèle de Jésus-Christ même,
tracés de sa main, et comme scellés de son sang: Diligite

invicem, sicut ego dilexi vos. Aimez-vous les uns les

autres comme je vous ai aimés moi-même.

MÉDITATION
^ SUR LES CARACTÈRES »K LA CHARITÉ.

La charité chrétienne, pour être véritable et sincère,

doit avoir trois caractères sacrés: charité surnaturelle

dans son motif: charité universelle dans son objet ; cha-

rité efficace dans ses œuvres : sans cela, elle e^t inconnue

à la religion, et réprouvée de Dieu même.

(1) Joan., xrn. — (2) Joan., xui. •— (3) Cor., xiii.
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Mon Dieu ! Dieu des miséricordes, dont le cœur n'est

que douceur et que bonté, dont les entrailles ne sont que

charité et que tendresse, apprenez-moi à connaître et à

pratiquer une vertu qui est la vertu propre de vos

enfants.

PREMIER POINT.

Charité surnaturelle dans son motif: c'est-à-dire, qu^il

faut aimer son prochain pour Dieu et en vue de Dieu. On
aime le prochain, mais souvent d*un amour naturel et

par des motifs tout humains. De là, que de charités

fausses, défectueuses, rejetées de Dieu !

On aime quelqu'un, parce qu'il a avec nous une cer-

taine conformité d'humeup et de caractère
;
parce qu'il

plaît, parce qu'il amuse, parce qu'il nous fait du bien,

parce qu'on en attend, et qu'il peut nous en faire. Ce

n'est point aimer en chrétien; un honnête païen peut ai-

mer ainsi, et porter jusque-là les sentiments de son cœur.

Disciples de Jésus-Christ, soyons ses imitateurs, et pre-

nons des sentiments plus dignes de lui. Comprenons la

différence essentielle, l'intervalle immense qu'il y a entre

charité et sympathie, entre charité et inclination natu-

relle, entre charité et reconnaissance, entre charité et in-

térêt, entre charité et politique, entre charité et liaison

de chair et de sang. Soyons bien convaincus que jamais

nous n'aimerons notre prochain en chrétiens, tant que

dans le prochain nous aimerons autre chose que Dieu et

en vue de Dieu; c'est-à-dire, tant que dans la personne

du prochain nous ne verrons pas la personne de Jésus-

Christ même, de qui notre charité doit émaner comme
de son principe, et à qui elle doit tendre comme à sa fin.

Vous nous avez aimés, adorable Sauveur ! mais com-

ment et de quel amour? Vous nous avez aimés d'un

amour tout surnaturel et divin. Nul motif ne vous in-

téresse pour nous, que votre seule bonté et la gloire de

9.
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votre Père céleste. G^est le divin modèle que vous nous

proposez; et nous, bien éloignés de ce grand modèle^

souvent ou nous manquons de charité, ou nous n'avons

qu'une charité tout humaine, toute naturelle, toute pro-

fane. Mille motifs indignes dégradent nos sentiments;

mille vues terrestres altèrent notre charité. Nous vous

cherchons en tout, dans nos goûls, nos inclinations, nos

intérôis; vous n^entrez pour rien dans nos affections.

Quelle récompense pouvons-nous en attendre? Et au lieu

de récompense, ne devons-nous pas souvent craindre vos

châtiments?

SECOND POINT.

Charité universelle dans son objet. Notre charité doit

s'étendre à tous, sans acception de personne, parce que

tous sont renfermés sous le nom et la qualité de pro-

chain. Rien de si vaste, et en même temps rien de si borné

que le cœur humain. H porte ses affections sur mille

objets étrangers et souvent dangereux, et il les re-

fuse aux objets qui devraient lui être chers et respecta-

bles. Dans les vues de la religion, nous devrions consi-

dérer ce vaste univers comme la maison de Dieu, tous

les hommes comme une grande famille, dont Dieu est

le père, et dont nous sommes tous les enfants, et dès

lors nous aimer tous en Dieu, notre père commun. De

là, quelle union dans les cœurs ! quelle paix, quelle con-

corde régnerait dans le monde I

Mais qu'arrive-t-il, ô mon Dieu? c'est qu'on i'a

qu une charité resserrée, bornée à un certain nombre,

à un certain choix de personnes; tout le reste devient

étranger et indifférent.

On dit : Mais comment aimer tout le monde? On a

souvent à vivre avec des personnes si peu aimables, si

peu raisonnables, remplies de tant de défauts. C'est un

homme ou vif et inquiet, ou colère et emporté, ou bizarre
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et capricieux ; le moyen de raimer, quand à peine on peut

le supporter? On dit: C'est un mauvais caractère, un
mauvais cœur, sans sentiments, sans retour ; c^est une

personne d'une humeur si pénible, si difficile, si extra-

ordinaire: non, un ange ne tiendrait pas avec elle. Que

ne dit-on pas pour autoriser le manque de charité dans

certaines personnes?

Tout cela autant de prétextes, autant d'illusions que la

charité réprouve et condamne. On ne demande pas pour

le prochain une affection sensible qui ne dépend pas de

nous; mais une charité solide et réelle, qu'inspire la re-

ligion. Dans ce sens, nous devons aimer notre prochain;

et dans notre prochain, tous les hommes, malgré leurs

défauts, leurs iitiperfections, leurs vices même, comme
Jésus-Christ nous a aimés, malgré nos misères et nos

défauts.

Voyons^ considérons parmi tous les hommes; cher-

chons-en un qui ne soit pas l'ouvrage de Dieu, l'image

de Dieu, le prix du sang d'un Dieu, et on nous permet de

ne pas l'aimer ; mais si tous sont en effet l'ouvrage de Dieu

et rachetés par le sang de Jésus-Christ, nous devons les

aimer tous, sans en excepter un seul ; et s'il y en a un

que nous exceptions, c'est Jésus-Christ même que nous

exceptons.

mon Dieu, sur ce principe, que n'ai-je pas àcraindre,

et à me reprocher à l'égard de la charité? Puis-je même
appeler de ce nom les sentiments que j'ai eus envers tant

de personnes pour qui je n'ai que de l'indifférence et de

l'insensibilité, peut-être de l'éloignement et de Taversion?

Je borne mon cœur à certaines personnes, les autres n'y

ont point de part: vous les aimez, et elles me sont étran-

gères, vous me les recommandez, et je les délaisse ; vous

m'ordonnez de les aimer et je crois beaucoup faire de ne

point les haïr. Est-ce donc là la charité dont vous m'avez

fait un précepte si positif dans son obligation, et si uni-
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versel dans son étendue? Dilatez mon cœur, ô mon
Dieu ! ouvrez les entrailles de ma charité à tous les

hommes qui sont Touvrage de vos mains, Tobjet de votre

miséricorde, et le prix de votre sang adorable.

TROISIEME POINT.

Charité surtout efficace dans ses œuvres. Si la charité

consistait en paroles, jamais siècle si charitable que le

nôtre; jamais tant de promesses, de démonstrations d'a-

mitié, d'offres de service, de protestations d'attachement

et de zèle, en un mot, de charité apparente ; et cependant

le pauvre souffre, le malade gémit, l'affligé soupire. On le

sait, on le voit, et on l'abandonne à son sort ; et on di^

qu'on aime son prochain, et qu'on a de la charité. Non,

la charité ne consiste point dans les paroles, mais dans

les effets. Il en est de la charité comme de la foi : sans

les œuvres, foi morte, et charité morte.

Formons dans nous une charité bienfaisante, qui se

montre par les effets, qui fasse parler non-seulement les

discours, mais les actions ; non-seulement les offres, mais

les services; et s'il le faut, les sacrifices. Ainsi Jésus-

Christ nous a aimés : ainsi nous ordonne-t-il de nous

aimer. Il y a des pauvres, soulageons-les ; il y a des ma-

lades, assistons-les ; il y a des afQigés, consolons-les ; il y a

des ignorants, instruisons-les ; en un mot, il y a desœuvres

de miséricorde, pratiquons -les. En cela consiste la charité

véritable et solide.

Ayons une charité compatissante ; loin de nous ces

cœurs durs, ces cœurs insensibles, ces cœurs dénaturés.

U faut, selon le grand modèle que présente saint Paul,

gémir avec ceux qui gémissent, pleurer avec ceux qui

pleurent, prendre part aux misères des autres, y compatir

et les soulager ; Quis infirmatur, et ego non infirmor (1) ?

(I) Cor., XI.
'
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Souvenons-nous que nous sommes chrétiens et disciples

(l^un Dieu soutirant et mourant pour nous. Cest au pied

de la croix que nous devons puiser nos sentiments et ani-

mer notre charilé.

charité 1 aimahle et suhlime vertu, que vous êtes

précieuse aux yeux de Dieu ! mais que vous êtes peu con-

nue parmi les hommes, peu parliquée, même parmi les

chrétiens ! Vous deviez être le lien des cœurs, le centre

(le la paix ; et tous les jours les chrétiens sont en bulle aux

divisions, aux dissensions, aux altercations, aux vivacités,

aux colères, aux emportements, aux ressentiments, aux

animosités, aux rancunes. Les cœurs contre les cœurs,

tes parents contre les parents, les familles contre les fa-

milles, les États contre les États. charité ! dans quelle

contrée trouverez-vous un asile, si le christianisme même
est une lerre comme étrangère pour vous? tous les hom-
mes devraient vivre entre eux comme autant de frères,

enfants d'un père commun, pour s'aider, s'édifier, se

sanctifier mutuellement ; et ils ne vivent ensemble que

pour s'inquiéter, s'agiter, se déchirer les uns les autres, et

par là même pour se damner et se perdre : la société

troublée, l'union altérée, la robe de J. C. déchirée, tristes

et funestes effelsde la charité outragée et comme bannie.

Adorable Sauveur ! était-ce pour cela que vous étiez

venu sur la terre ? Père commun, vous vouliez porter

tous vos enfants dans votre cœur. Charitable pasteur,

vous-vouliez réunir toutes vos brebis dans un même ber-

cail. Divine victime, vous vousétiez immolée, dévouée à la

mort, pour nous donner à tous la vie de la charité, la vie

de la grâce. Que nous sommes éloignés de vos vues ! à nos

sentiments pouv'ez-vous nous reconnaître pourvos enfants.

Hommes formés à l'image d'un Dieu, aimons-nons les

uns les autres, mais aimons-nous sincèrement et de cœur.

Que les sentiments en disent plus que tous les discours.

Aimons-nous efficacement, et témoignons dans les occa-
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L

sions notre amour par les œuvres. Aimons-nous univer-

sellement, et ne faisons point d*odieuse acception de per-

sonne. Chrétiens, entants de Dieu, aimons-nous dans le

cœurdii Père commun. Ne vivons pas entre nous comme
étrangers , comme indifférents , comme ennemis sur

la terre. Laissons les divisions, les dissensions, aux infi-

dèles, aux païens, à ceux qui ne connaissent pas le royaume

de Dieu.

Aimons-nous comme Jésus-Christ nousa aimés, comme
les saints s'aiment dans le ciel. Destinés à nous aimer, ù

nous réunira jamais dans Dieu^ aimous-nous dès à présent

pour lui et dans lui.

Aimons-nous en ce monde, pour nous aimer à jamais

dans Tautre.
\

PRIÈRE.

Tels sont, ômon Dieu ! les sentiments que je prendraf désormais en-

vers mon prochain. Allumez le feu de cette charité dans mon cœur, et

tionsacrez-en, par votre grâce, toutes les afTections.

PRATIQUES.

10 Promettre à Dieu de ne jamais dire et laisser volontairement

échapper aucune parole qui puisse biesRcr et riffliger le prochain.
2o Quand on dira ou fera quelque chose qui nous afflige et nous

blesse, ne jamais nous plaindre ; mais ignorer et laisser tout tomber.
3° Aimer à rendre service aux autres, quand on le peut. N'attendre

pas même qu'un nous le demande, mais prévenir et aller au-devant,

surtout envers les personnes de qui nous avons quelque sujet de nous

plaindre.

4» Nous corriger des défauts qui peuvent être un sujet d'inquiétude

et de peine pour les autres, et plus encore un sujet de mauvaise édifi-

cation et de mauvais exemple.
5° Nous pouvenir loujours que Jésus-Christ même réside dar." la o .i

sonne du prochain, qui dès lors nous deviendra respectable.

60 Enûn rappeler souvent ce que nous avoD.s dit : que comme la cha-

rité est le can"ctèi<} des élus et des enfants de Dieu, le manque de cha-

rité est une des pirs ë"?ndes marques de réprobation.
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VINGT-UNIÈME LKCTURi,

Nous avons lous des passions «jiii nous dominent et

nous tyrannisent. Nos alfections dégénèrent souvent • i

passions. Dieu nous avait donné des sentiments nour en

ibrmer.des vertus, et ces sentiments nous les tout, ons en

passions. Gliaci a de nous a la racine et le germe de ioutes

les passion ;
' n "on cœur.

Parii'iccspass'onsdiflérentesetmullipliécs, ilyenauno.

qui douinic aur toutes les autres, qui, plus vive, plus fort

p' s violente, plus impérieuse, les agile, les remue
comme aulant de ressorts qu'elle fait agir; etparelleselle

devient dans nous comme Tâme et le mobiledc tout. Cette

passion est proprement ce qui l'orme notre caractère, notre

penchant, notre portrait, si la grâce ne vient au secours

pour nous réformer.

Celte paisson est différente danr les différentes per-

sonnes, selon la différence des humeurs, des caractères,

des inclinations. On peut dire que les traits du cœur sont

différents comme ceux du visage. Les défauts sont par-

tagés comme les talents. Chacun éprouve une différente

domination de passions, mais chacun est dominé parquel-

qu'une, plus ou moins forte, plus ou moins violente, mais

toujours dominante et toujours passion. Or parmi toutes

ces passions différentes, généralement en tous, quelle

est h nassion dominante dechacun en particulier? Jtigez-

en par ces différents portraits, auxquels vous pourrez

peut-être reconnaître la vôtre. »

Passion domirianie : dans les uns, c'est l'ambition.

Une âme est-elle atteinte de celle passion, elle ne pense

qu'à s'avancer, se distinguer, s élever sur les autres. Pro-

jets de grandeur, d'élabiisseuient de fortune ; et de là,

dans les ambitieux, cettedétestable enflure de cœuret d'es-
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prit, ces airs orgueilleux, ces airs fastueux
;
jamais con-

tents de ce qu'ils sont, voulant toujours être et paraître

ce qu'ils ne sont pas.

Passion dominante : dans les autres, c'est la colère qui

les transporte ; c'est un feu qui éclate en toute occasion
;

ce sont de fréquentes et impérieuses saillies d'un naturel

ardent et violent ; ce sont des emportements qui, comme
autant de vives flammes, s'élèvent à chaque instant, et

sont prèles à exciter l'incendie ; au moindre sujet, à la

moindre parole, l'on entend gronder la foudre, et l'on voit

partir l'éclair.

Passion dominante : dans celui-ci, c'est un penchant

funesteà la médisance, à critiquer, à blâmer, à condamner

tous les autres, sans faire grâce à personne. Langue de

vipère, qui répand le fiel et l'amertume à torrents, qiii

déchire impitoyablement la réputation, qui va recueillir

les bruits, les événements d'une ville pour les porter dans

les assemblées, et en assaisonner les conversations. Le

vrai, le faux; le certain, le douteux; l'absent, le présent;

l'ami, l'ennemi, rien ne sera couvert, tout sera présenté

sous les couleurs malignes de la médisance, peut-être sous

les noirceurs de la calomnie.

Passion dominante : dans celui-ci, c'est un fonds d'in-

dolence, de paresse, de négligence, que rien ne saurait

animer et tirer de sa léthargie. Plongé dans le sein de

celte indolence, on ne fait rien, on ne s'occupe de rien,

on n'est capable de rien ; les jours, les semaines se passent

sans qu'on sache à quoi et comment; toujours projetant,

et jamais n'exécutant ; toujours commençant sans finir

jamais. Cependant on néglige tous les devoirs d'un état
;

on laisse des enfants sans éducatioî^; des domestiques sans

règle, des affaires, toute une famille en désordre : est-co

vivre que de vivre ainsi, presque sans action, sans sen-

timent et sans âme?
Combien d'autres différentes passions qui dominent les
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différentes personnes ! Un vil intérêt qui dégrade le cœur
;

un ionds d'amoiir-propre qui se cherche dans tout ; une

funeste démangeaison de parler qui ne connaît aucun

frein; une sensibilité outrée qui s'ofl'ense, qui se pique de

tout ; un lâche et indigne respect humain qui rend un
homme esclavedes idées, des caprices des autres hommes.
Qu'est-ce que tout cela, qu'un triste et funeste assem-

blage de défauts, de vices, de passions, qui se réunissent

et marchent sous les étendards de la passion dominante?

Telles et plus multipliées encore sont les différentes

passions qui dominent et tyrannisent le cœur. Rien de si

essentiel, et peut-être rien de si difficile que de connaître

quelle est en particulier dans chacun celle qui le domine
;

parce que cette passion ingénieuse se cache, se déguise en

mille manières et sous mille voiles, quelquefois même
sous le voile du bien et Fapparence de la vertu.

Cette personne vaine, ambitieuse, dominée parun désir

secret de paraître, se le dissimule, parce qu'elle entre dans

toutes les bonnes œuvres, et ne voit pas qu'elle en nourrit

son orgueil «t sa vanité. Celle qui entretient des liaisons

suspectes et dangereuses ne s'en défie pas, parce que

d'ailleurs elle sent son cœur porté au bien et qu'elle a une

inclination comme naturelle à la piété. Celle qui est im-

[)alienteet colère se rassure, parce qu'elle se sent de l'ar-

deur et du zèle pour le bien. Celle qui est lâche et pares-

seuse ne se croit pas coupable, parce que, d'ailleurs

pacifique et tranquille, elle fait du bien à plusieurs, et en

dit de tous. Ainsi jette-t-on un voile trompeur sur la

passion dominante ; ainsi, sous le nuage d'un bien appa-

rent qui séduit, couvre-t-on le danger d'un mal réel qui

domine.

N'arrive-t-il pas même que quelquefois on craint de

trop s'éclairciret de connaître une passion, de peur d'être

obligé, en la connaissant, de s'armer contre elle? Non,

je ne crains pas de le dire, s'il est difficile de saisir les
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traits du visage, peut-être l'est-il encore plus de saisir

ceux du cœur ; et à i^exception de certaines passions si vi-

sibles et marquées à des traits si frappants, qu'on ne peut

les dissimuler ni à soi, ni aux autres : hors de là, dis-je,

rien de si aisé, rien de si ordinaire que de se tromper soi'

même, et de se déguiser sa passion dominante.

Voulez-vous donc la découvrir, et discerner un ennemi

qu'il vous importe tant de ne pas méconnaître? Écoutez,

dit saint Ghrysostome, ô vous qui désirez vous mettre en

garde contre l'ennemi le plus rusé, le plus subtil, le plu»

dangereux, caché dans votre propre cœur; voici à queU

les marques vous pourrez le connaître et le distinguer.

La passion dominante est : l"* celle qui est le principe et la

source la plus ordinaire de vos fautes et de vos autres

péchés
;

2" Celle qui trouble davantage la paix de votre âme, et

sur laquelle vous avez plus de recours et plus de remords;

3° Celle qui est la matière la plus ordinaire de vos con-

fessions, et qui y revient le plus souvent
;

4° Celle qui vous cause plus de combats, et au combat

de laquelle vous avez plus de répugnance
;

5° Celle qui entre d'ordinaire dans toutes vos actions,

vos délibérations, vos vues, vos projets ;

6° Ct'lle^ en un mot, qui est plus importune, plus im-

périeuse, plus intraitable, plus enracinée; ledirai-je? qui

est plus chère à votre cœur ; et si on touche à ce point,

on vous touche à Tendroit sensible. Voilà la passion do-

minante.

Considérez donc, et voyez : parmi les passions de votre

cœur, y en a-t-il quelqu'une qui ait ces caractères? Un

seul vous l'annonce; mais si toutes ces marques concou-

rent et se réunissent, la connaissance est parfaite : voilà

l'ennemi, il est connu ; mais il ne suftit pas de le con-

naître, il faut le combattre. Armez-vous donc contre lui,

et ne différez pas, de peur qu'il ne prenne de nouvelles
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forces, et que vous ne soyez plus en état de le dominer,

après qu'il vous aura si impérieusement dominé lui-

même.

MÉDITATION

SUR LE MÊME SUJET.

C'est une grâce bien grande que vous faites à une âme,

ô mon Dieu ! de lui faire connaître sa passion dominante.

Mais la passion dominante une fois connue, c'est pour

cette âme une nécessité absolue et indispensable de la

combattre
;
parce que, si on ne la combat pas, elle de-

viendra infailliblement pour cette âme la source funeste

des plus grands malheurs ; c'est-à-dire, une source de

péchés, une source d'aveuglement, une source de répro-

bation.

Mon Dieu, armez mon courage contre un ennemi si

dangereux, et contre lequel je ressens toute ma faiblesse.

Gomme ce n'est que par les lumières de votre grâce que

je puis le connaître, ce n'est aussi que par le secours de

votre grâce que je puis le vaincre et en, triompher.

PREMIER POINT.

Passion dominante, source de péchés. La passion do-

minante se forme par uns suite d'actes réitérés, de péchés

multipliés, entassés les uns sur les autres, et une fois for-

mée, elle devient à son tour une source encore plus funeste

de nouveaux péchés. Eh ! qui pourrait exprimer de com-
bien de crimes, de désordres, d'excès, une passion qui do-

mine et qui anime toutes les autres passions peut deve-

nir, et devient toujours le principe et la cause? Péchés

dans les pensées qu'elle inspire
;
péchés dans les désirs

qu'elle conçoit; péchés dans les projets quelle forme;

péchés dans toutes les actions, dans toute la conduite,

dans tout le détail de la vie qu'elle infecte de son funeste
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poison. Un seul exemple les renferme tous, méditons-le,

et en le méditant, tremblons pour nous-mêmes.

Salomon était sage, et le plus sage de tous les hommes,

éclairé au-dessus de tous ceux de son siècle, dont il était

le modèle, l'admiration, disons mieux, le prodige; mais

a-t-il malheureusement laissé dominer son cœur par une

passion, à quels crimes, à quels excès, à quels désordres

ne le conduit-elle pas? Salomon devenu tout à la fois in-

fidèle, ingrat, voluptueux, impie, idolâtre
;
quelles hor-

reurs, ô mon Dieu ! infidèle, il oublie ses promesses si

saintes, si solennelles, si souvent réitérées au pied de vos

autels ; ingrat, il abuse de tous vos dons, et les tourne

contre son propre bienfaiteur ; voluptueux, il se précipite

dans tous les excès d'une passion honteuse, qui ne connaît

plus ni bornes, ni frein ; impie, il semble fouler aux pieds

les grandes et sublimes maximes de piété et de religion

qu'il avait annoncées : idolâtre, il en vient au point de se

prosterner devant les faux dieux, de profaner son encens,

en l'offrant à l'abomination des idoles, sur leurs autels sa-

crilèges. Quelle a été la cause qui l'a précipité dans tous

ces abîmes? Une passion qui le domine, dont il n'a pas

arrêté les progrès, dont il n'a pas été assez maître dans les

suites. Esclave d'une passion dominante et funeste, faut-

il s'étonnerqu'il soit esclave de tous les vices, et qu'il se

livre à tous leurs excès ?

Qu'est-ce que l'homme, ô mon Dieu ! et l'homme le

plus sage, s'il selivre à l'impiété, à la tyrannie d'une pas-

sion, etsurtoutd'une passion dominante? Hélas! je nel'ai

que trop éprouvé : el où ne m'a pas conduit une malheu-

reuse passion ? Je ne puis y penser sans gémir, sans rou-

gir. Quand on est dans ce triste état, que devient la rai-

son avec toutes ses lumières? que devient la foi avec tous

ses sentiments?
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SECOND POINT.

Passion dominante, source de péchés ; bientôt elle de-

viendra une source d'aveuglement. En général, point de

nuage si épais que celui des passions, et parmi ces pas-

sions, point de nuage si affreux que celui d'une passion

dominante. Tant qu'on est dégagé des passions, on a des

yeux, on voit ; mais la passion règne-t-elle dans l'àme,

on ne voit plus, tout est obscurci, on s'aveugle, on s'égare,

on se perd. La passion dominante met comme un bandeau

sur les yeux : par mille fausses maximes^ mille faux pré-

jugés qu elle forme, elle jette un voile épais, à la faveur

duquel elle se cache : et dans le fond des ténèbres qu'elle

répand, elle devient la source funeste def toutes les er-

reurs, de toutes les illusions, de tous les égarements de

notre raison, de notre conduite, de nos sentiments. Elle

égare l'esprit, elle pervertit la volonté, elle séduit le cœur,

elle renverse tout ordre dans l'homme ; elle ne lui per-

met plus de juger que sur ses fausses lumières, et d'agir

que par son impression séduisante ; elle ne voit plus qu'à

travers l'épaisseur d'une obscurité ténébreuse ; et l'on ne

saurait exprimer à quels excès d'aveuglement se porte

celui qui est une fois plongé dans la profondeur et la noir-

ceur de cette obscurité. La passion dominante fait plus

encore, ô mon Dieu î non-seulement elle aveugle dans le

crime, mais elle y rassure, elle y autorise. L'homme pas-

sionné manque-t-il jamais de prétextes pour s'autoriser

dans sa passion ? Le vindicatif manque-t-il de raisons

pour se livrer à sa vengeance ? L'envieux n'a-l-il pas tou-

jours des prétextes pour justifier son envie? Le médisant

n'est-il pas toujours ingénieux à excuser ses médisances?

Tout coupable, en un mot, netrouve-t-il pas des nuages

oudes couleurs pour cacher ou colorer sa conduite? Dans

ce fonds d'erreurs, d'illusions, de passions, on a cepen-

dant de temps en temps des peines, des doutes et des re-
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lours. Ce bien que je possède est-il légitime? ce moyen
que je prends, est-il permis ? celte liaison a^rec celte per-

sonne n^est-elle point dangereuse ? celle froideur envers

cet homme, ce parent, n'a-t-elle rien qui blesse la charité?

Ces confessions sont-elles sincères? Sur mille choses on

a des peines et des retours ; mais bientôt la passion domi-

nante, casuiste aveugle, décide tout ; ces doutes ne sont

que scrupules, ces peines ne sont que fausses délicatesses)

ces retours sont sans fondement. On se rassure, on se

calme, c'est-à-dire, on s'aveugle. Que si la passion do-

minante ne peut absolument décider en sa faveur, et tran-

quilliser sur les doutes, du moins elle détourne l'esprit de

ce qui pourrait l'éclairer sur ses devoirs, et le ramener de

ses illusions ; elle ne laisse apercevoir que ce qui peut la

favoriser. Ainsi, ô mon Dieu ! ainsi se jette-t-on dans

l'illusion ; ainsi vit-on dans l'erreur ; ainsi s'expose-t-on à

mourir dans l'aveuglement, et à consommer sa répro-

bation.

TROISIÈME POINT.

C'est ici le comble de tous les malheurs. Séduit, aveu-

glé, captivé jusqu'au bout par la passion dominante, ou

l'on ne fera point de pénitence» ou l'on ne fera qu'une

fausse pénitence. En faut-il davantage pour mourir en

impénitent et en réprouvé ? Oui, il est à craindro qu'on

ne fasse point de pénitence
;
parce que, par aveuglement

d'esprit, on se flatterajusqu'au bout, on espérera toujours

avoir le temps de se convertir, on renverra, on différera
;

on sera surpris, et on mourra dans son péché.

Parce que, par atlachement de cœur, on craindra de

rompre les liens funestes qu'on avait formés, on restera

comme asservi, enchaîné jusqu'au dernier soupir : et ce

dernier soupir même se portera peut-être encore vers le

coupable objet de cette malheureuse passion.

Parce que, par un triste, mais redoutable jugement de
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Dieu, la grâce qu^on aura si souvent rejelée, s'éloignera,

se retirera; ce flambeau céleste ne jettera que quelques

faibles lueurs qui alarmeront et ne convertiront pas.

Parce que l'esprit, par une suite d'illusions et de séduc' -

lions, continuera à tenter et assaillir le pécheur, en lui

présentant sans cesse les images funestes des objets cou-

pables qui l'avaient occupé durant la vie, et qui Toccupe-

ront encore en mourant. Peut-être aussi que la violence

de la douleur et de la maladie du corps le mettra hors

d'état de penser à la déplorable situation de son âme; et

qu'incapable de réfléchir, de rentrer en lui-même, il suc-

combera à la violence de cette douleur. Les sens affaiblis,

Tesprit accablé, le corps languissant, quel moyen de pen-

ser à la grande affaire qui demande tout l'homme, quand

l'homme n'est presque plus qu'un cadavre ?

Peut-être même, pour comble de malheur et de puni-

tion, n'aura-t-il ni le temps, ni le moment de penser à

lui : que quelque accident funeste et imprévu viendra su-

bitement le frapper; et qu'ainsi frappé tout à coup de la

main de Dieu, il sera transporté, enlevé de ce monde,

sans avoir eu le moyen de penser qu'il y en a un autre.

Que s'il a le temps, la liberté de penser et de réfléchir,

n'arrivera-t-il pas à la vue de tous les excès, de tous les

désordres, de tous les crimes, où celte malheureuse pas-

sion dominante l'aura conduit, que, frappé de son état et

de ses horreurs, il entrera dans quelque funeste désespoir,

et comme un autre Gain, il se dira à lui-même: Non,

mon iniqaité est trop grande, et Dieu est trop juste pour

m'en accorder le pardon. Je suis perdu, je suis damné,

il n'est plus de miséricorde pour moi, Major est tm-

quilas mea (1). Mais, en supposant même qu'il ait le

temps, la grâce, la liberté d'esprit, la pensée do se con-

vertir, de faire pénitence, de revenir à Dieu, cette péni-

tence sera-t-elle véritable? ce retour sera-t-il sincère?

(1) Gènes., i.
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et n'arrivera-t-il pas, par un dernier et plus redoutable

effet de la passion qui le domine et qui l'aveugle, quMI

croira faire une pénitence sincère, et qu'il ne fera qu'une

pénitence fausse, apparente, défectueuse ? Hélas ! dans

ces derniers moments de douleur et d'accablement, est-il

aisé de revenir à \ous, ô mon Dieu ! de changer tout à

coup la disposition d'un cceur, de former de nouvelles af-

fections, après des affections si invétérées, de dominer

entièrement une passion, qui jusqu'alors avait si impé-

rieusement dominé ? Est-il si facile, sur des ruines si af-

freuses, d'élever un édifice saint et sacré ? N'est-il pas à

craindre que celte pénitence ne soit défectueuse, que cette

conversion ne soit qu'apparente ;que la crainte, lafrayeuk*,

le respect humain, la nécessité, la bienséance, les solli-

citations extérieures n'y aient plus de part que la grâce et

une véritable douleur ; et qu'enfin cette pénitence exté-

rieure et édifiante aux yeux des hommes, qui ne voient

que les apparences^ ne soit qu'une impénitence réelle et

consommée à vos yeux, qui sondent le cœur ?

Il était juste, ô mon Dieu ! que cette passion qui avait

fait le crime de l'homme pécheur durant sa vie, vînt

encore en terminer le détestable cours. passion domi-

nante ! que tu es funeste ! mais, ô jugement de Dieu !

que vous êtes redoutabI<ï ! Et cette passion, je me suis

livré à sa tyrannie : et ce jugement, je nie suis exposé à

en subir les rigueurs. mon Dieu I quelles larmes assez

abondantes pourrai-je jamais verser sur mon crime et

sur mon malheur V ^
'

RÉFLEXIONS ET PRATIQUES.

10 Regardez la passion dominante comme le plus grand ennemi que

vous ayez en ce monde, et celui qu'il faut combattre avec plus d'ardeur.

2° Quoique vous la combattiez constamment, soyez persuadé qu'elle

ne mourra enUèrement qu'avec vous.

I 3° Soyez assuré que, si vous venez malheureusement à vous daig-

ner, ce sera cette funeste passion qui vous damnera.
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4" Faites-vous une loi inviolable de vous ,faire chaque Jour quelque
violence sur ':.e\ie passion. " *

50 Imposez- vous quelque pénitence toutes les fois que vous vous sur-

prendrez avoir manqué en ce point.

6° Ayez un grand suin de réprimer ses premiers mouvements dès que
vous vous en apercevrez. »»:'.

70 Oiïrez de temps on temps quelques communions, pour demander ù

Dieu ia grâce de vaincre celte passion.

80 Faites de fréquents examens sur vous-mémei et sur les effets que
cette passion produit en vous.

PRIÈRE.

t»ré8ervez*moi, ô mon Dieu ! d'un mallieur qui conduit si infaillible-

ment au dernier des malheurs. Ne me livrez pas au dérèglement des

passions de mon cœur, et surtout à l'empire et aux excès d'une passion

dominante : Ne tradas me desiderio meo peccatori X^). J'en vois tous

les dangers et tous les excès
;
j'en crains souverainement toutes les

suites et tous les malheurs. File flatte, mais elle aveugle, mais elle

perd. Mille démons qui obsède, ant le corps seraient moins à craindre

qu'une seule passion qui domine le cœur. Ce n'est pas assez pour moi,

ô mon Dieu ! de connaître un ennemi si dangereux ; donnez-moi la

grâce et la force de le combattre généreusement et de le déraciner en-

tièrement. Que désormais je^ n'aie plus d'autre passion que celle de

vous servir, de vous aimer, de vous consacrer tous les sentiments de

mon cœur. Heureux que vous daigniez encore le recevoir après qu'il a

été si longtemps profané par le dérèglement des passions !

CONSIDÉRATION SUR LES VOIES DE DIEU

DANS LA CONDUITE DES AMES.

Toutes les voies du Seigneur, disait le Prophète, ne

sont que miséricorde et que vérité, Unicersœ vice Domini

misericordia et veritas (2). Aussi le même prophète de-

I

mandait-il instamment à Dieu de lui faire connaître la

sainteté de ses voies, Vias tuas. Domine demonstra

\mihi (3). Faisons la même prière ; si Dieu daigne Texau-

|cer, ce sera une grâce qui deviendra pour nous la source
,

de mille autres grâces. '

1° Rien de si grand, de si saint, de si admirable que

Iles voies de Dieu sur les âmes, et le chemin par lequel

|illes conduit pour les faire arriver à leur fin.

(I) Psal. cxxxix. — (2) Ihid. — (3) Ibid.

AME ÉLBV.
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Admirables par leur sainteté : la sainteté même de

Dieu en est le principe, le modèle et le terme.

' Admirables par leur sublimité : qu'elles sont élevées î

qu^elles sont ineffables 1 aulant que le ciel est élevé

au-dessus de la terre, aulant les voies de Dieu sont-ellcs

élevées au-dessus de celles des bommes.

Admirables par leur incompréhensibilité : Dieu seul

peut en concevoir la hauteur, la profondeur, l'étendue.

Admirables par la variété : Dieu a une intinité de voies

différentes pour conduire les âmes, les conduisant néan-

moins toutes au môme terme, faisant admirer en cela l'a-

bondance et la variété de ses dons.

Admirables par les grâces qu'elles attirent, par Ic^

effets qu'elles produisent, par les délices qu'elles

renferment, par les prodiges qu'elles opèrent» Ah !

si on pouvait voir ce que Dieu opère et produit dans

une âme ! non, je ne crains pas de le dire. Dieu est grand

dans la beauté, l'ordre, la magnificence à<^. ce monde

visible ; mais il est encore plus grand et plus adora-

ble dans la conduite d'une âme que dans la conduite de

cet univers.

2° Parmi les vojes générales de Dieu sur les âmes,

chaque âme en particulier a la sienne, par laquelle Dieu

veut la conduire, et dans laquelle elle doit marcher pour

aller au ciel : c'est la trace qui lui est marquée, c'est le

chemin qui lui est ouvert : chacun a le sien : l'un est

conduit par celui-ci, l'autre par celui-là. La grâce, à

l'entrée de ces voies différentes, appelle If s âmes, et leur

fait entendre sa voix : Venez et marchez, ^oici le chemin

que vous devez prendre. Dieu vous attend au terme:

dans tout autre, vous risquez de vous égarer.

Si une âme entre dans cette voie ; si elle a le bonheur

de la suivre, et d'y marcher fidèlement, quelles grâces

abondantes lui sont préparées 1 à quelle sublimité de

Vertu ne sera-t'^elle pas élevée ! quels progrès ne fera-
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t-e]le pas dans les voies de la sainteté ! à quel degré

de gloire n^cst-elle pas destinée I Rien de si constant,

comme rien de si consolant ; si une âme est Odèlo

à suivre Tattrait, à marcher dans la voie que Dieu lui

a marquée, elle avancera plus dans un jour par ce chemin

que par toutes les autres pratiques d'oraison, de mortidca-

tion, de zèle, de pénitence durant des années entières. .

3" Par une raison toute contraire, quel égarement,

quel malheur, si elle vient à manquer la voie qui lui est

destinée, et à s^éloigner du chemin qui doit la conduire !

Combien d'âmes cependant ont ce malheur, et mettent

des obstacles aux desseins de Dieu sur elles ! Quoi donc !

qu'il soit vrai de le dire, qu'il y a des âmes dont toute la

vie est une espèce de combat contre Dieu, une résis-

tance continuelle à sa grâce, une opposition constante à

tous ses desseins. Toute leur vie Dieu est à la porte de

leur cœur, sans que jamais il y trouve entrée ; il les

appelle, il les sollicite, il les presse ; il n'a pour elles que

bonté, que tendresse, et il ne trouve dans elles qu'oppo-

sition et que résistance.

Dieu avait sur certaines âmes les plus grands desseins,

si elles eussent marché dans la voie qu'il leur avait

marquée : telle âme, selon les vues de Dieu, devait vivre

dans un recueillement continuel, dans la retraite, le

silence et l'esprit intérieur
; Dieu l'avait choisie pour en

faire son temple, son sanctuaire, et cependant toute sa

vie se passe dans la dissipation, dans l'illusion, dans la

vanité, les inutilités, les curiosités ; toute sa vie elle con-

triste l'eçpritdeDieu.

. Telle autre, dans les vues de Dieu, devait marcher dans

les voies du renoncement, de la mortification de ses sens,

de la mort à elle-même et à tout ; elle devait exprimer

dans elle une imagé vivante de Jésus-Christ crucifié, et

présenter les traits et la ressemblance de l'homme de dou-

leur : telle était sa voie. Dieu la lui aurait adoucie par
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Tal Irait de ses grâces; pour cela Dieu l'avait choisie ; et,

par une voie toute contraire, elle s'écoule, elle se suit,

elle se salisi'ailen tout, ne se contraint, ne se gêne en rien;

elle se livre à ses inclinations, à ses goûts, et cela malgré

la voie de la grâce, le témoignage de sa conscience,

contre les lumières de Dieu. Quel état! quel malheur

pour elle! quel éloignement de la voie de Dieu !

Telle autre, dans les desseins de la Providence, étail

appelée à un détachement absolu de tout ; dénûment de

cœur, dégagement d'affection, séparation intérieure d'a-

mis, de connaissances, de liaisons ; elle seule, et Dieu

seul ; telle était sa voie ; et cependant cette âme iorme

des amitiés, des attaches, des liaisons : rien peut-être en

cela d'absolument criminel ; mais toujours attaches,

amusements, occupation et partage de cœur. Depuis

longtemps Dieu lui demande ce sacrifice ; il ne lui parie

et ne lui fait entendre que détachement, éloignement,

solitude, séparation : elle Tenlend, elle le voit, elle se le

dit : et malgré ctjla, elle résiste, elle refuse le sacrifiée,

elle persiste dans les liaisons et dans les attaches. Qu'est-

ce que cet état ? Rien que d'innocent peut-être aux yeux

ordinaires, mais état terrible aux yeux d'un Dieu jaloux,

Il voulait votre cœur, et tout votre cœur ; il voulait être

à vous, et que vous fussiez tout à lui : pour telle autre il

y aurait moins de danger
;
pour vous il y a tout à

craindre : en négligeant votre perfection, vous mettez en

danger voire salut même.
Telle autre, dans les vues de Dieu, et selon l'attrait de

la grâce, était appelée à une dépendance totale et à un

saint abandon entre les mains de Dieu : docilité, soi»*

mission, conformité entière à ses volontés adorables : et

toute sa vie elle fait sa vo'nnté, elle suit ses yues, elle

dispose d'elle-même, elle se foà'me le plan et le système

de sa conduite ; c'est-à-dire, toute sa vie elle résiste à Dieu,

elle se soustrait, au domaine de Dieu, elle s'arrache à la
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dèle, comment osez-vous vivr« d.ins cet ôlat? comment

ne craignez-vous pas d'y mourir? ce serait mourir hors

des voies de Dieu. Il vous en avait tracn une, vous l'avez

nianquée : celle que vou-^ suivez, où peut-elle vous con-

duire? Quelques pas que vous aurez peut-être faits sur

des fleurs, et à la fin de la course, un abîme fimeste :

juste, mais terrible punition de vos résistances î

Ce n'est pas que ces âmes, en s'écartant ainsi des des-

seins de Dieu, et en se soustrayant à ses vues, soient

tranquilles dans leur opposition et leur résistance : que de

doutes, que de peines, que de remords n'ont-elles pas à

essuyer! En vain cette âme veut-elle s'enfuir devant

Dieu, et se soustraire à ses justes reproches. Dieu la pour-

suit partout, et ne lui laisse point p^oûter le fruit de ses

résistances ; souvent même elle est forcée de se dire à

elle-même : Je sens que je résiste à Dieu, que je ne suis

pas ce que je devrais être. Quel aveu ! et un jour quelle

condamnation !

En quoi consistt donc le malheur de celte âme, le

danger, l'illusion, le crime de son état, si elle y persiste

et y meurt? Le voici : malheureuse par les infidélités et

les péchés qu'elle commet ; malheureuse par les remords

de conscience dont elle est déchirée ; malheureuse par

les dangers où elle s'expose ; malheureuse par les grâces

dont elle abuse ; malheureuse par les alarmes et les ter-

reurs qu'elle se prépare à la mort ; malheureuse parle

jugement redoutable qu'elle subira ; malheureuse enfin

parles ill usions où elle vit dans le tepips et par les regrets

dont l'éternité sera peut-être suivie.

4° Mais enfin le mal est-il sans remède? et une âme
une fois sortie des voies de Dieu, n'a-t-elle plus le

moyen d'y rentrer? H en est deux; le regret sincère du

passé, et un abandon absolu pour l'avenir entre les

mains de Dieu.
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il

Regret intérieur qui afflige, qui pénètre, qui brise

le cœur, si souvent, si longtemps, si volontairement

infidèle envers Dieu: s'il a été rebelle à la grâce, qu'il

se rende docile aux remords.

Begret universel de tant d'oppositions aux desseins de

Dieu, de tant de résistances à la grâce, de tant de lumières

éteintes, de tant de remords étouffés, de tant de fautes

accumulées, de tant d'égarements dans la véritable voie.

Regret constant, qui dure autant que la vie : âme in-

fidèle ! gémissez, ne vous consolez jamais d'avoir si

longtemps été opposée à Dieu, d'avoir résisté à Dieu,

combattu contre Dieu.

Regret vif et amer, proportionné à la grandeur des in*

fidélités et des résistances. -

<

Le regret : voilà l'appareil à la plaie du passé : mais

pour l'avenir, un abandon total et sans réserve entre les

mains de Dieu, une docilité inviolable à sa voix, une fidé-

lité constante à marcher dans la voie qui vous est ouverte.

Assez longtemps vous avez résisté; vous vous êtes

égarée, désormais laissez-vous conduire ; contentez-vous

de marcher : abandonnez-vous entre les mains de Dieu,

et laissez-le maître de votre sort.

A ce prix, et dans ces sentiments, vous rentrerez dans

les voies de Dieu, dans la grâce de Dieu, dans le cœur de

Dieu. Dieu des miséricordes, il est assez bon pour oublier

le passé, pour vous recevoir encore comme si vous ne

l'aviez jamais quitté
;
pour vous aimer comme si vous ne

lui aviez jamais déplu
;
pour vous conduire, comme si

vous ne vous étiez jamais égarée. Adorez sa bonté,

rendez-lui grâces de ce qu'il a bien voulu vous rappeler

dans la voie
;
p»*iez-le de vous y soutenir : marchez-y

fidèlement, généreusement, constamment ; vous aurez

encore le bonheur d'arriver au terme.
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VJNGT-DEUXIÈME LECTURE.

SUn LE RESPECT HUMAIN.

Le respect humain est un bas sentiment de Pâme qui

la fait agir conlre les lumières de sa conscience ; c'est

une crainte lâche qui empêche de pratiquer le bien

et qui fait commettre le mal, de peur de déplaire aux

hommes, ou dans la vue de leur plaire ; c'est une fai-

blesse indigne qui fait trahir les sentiments naturels qu'on

approuve, pour suivre des sentiments étrangers qu'on

condamne; c'est une dépendance servile qui fait ramper
devant les hommes, dans le désir de se concilier leur

estime, ou dans la crainte de s'attirer leur censure.

Selon cette idée, est-ce assez de dire que le respect

humain déshonore la raison ! Ne faut-il pas ajouter qu'il

est l'opprobre de la religion, puisquMl est tout à la fois

une servitude honteuse dans elle-même, dans son prin-

cipe, dans son objet, dans son étendue ? âme chrétienne !

âme immortelle! rougissez d'un pareil avilissement, qui

fait rougir votre religion elle-même, Erubesce, Sîdon{i),

Servitude honteuse dans elle-même! quoi de plus

servile, et par là même de plus honteux que de se rendre

dépendant et esclave des autres ; de ne régler ses vues et

ses actions que par les vues et les démarches des autres
;

de penser, de parler, de juger, non selon ses vues et ses

lumières, mais, selon les idées et les caprices des autres;

d'approuver le bien, et de n'oser le faire; de condamner
le mal, et de s'y laisser entraîner; devoir ses obligations,

de n'oser les remplir ; de n'avoir presque plus par soi-

même, ni pensées, ni lumières, ni raison, ni sentiments,

ni liberté; ou de n'avoir des lumières que pour s'a

(i) Isaie., xxiii.
^
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veugler, de raison que pour la sacrifier, des sentiments

que pour les dégrader, de liberté que pour l'immoler?

S'il y a des esclaves dans le monde, en est-il de plus in-

dignes et de plus méprisables?

Servitude honteuse dans son principe ; car d'où peut

venir le respect humain, que d'une indigne faiblesse

d*esprit ou d'une bassesse de cœur encore plus indigne?

Ah ! si on avait cette fermeté d'âme, celle noblesse de

sentiments qu'inspire la raison, et plus encore la religion,

en viendrait-on à ces excès de faiblesse et de lâehelé? Et

quand le monde voudrait nous assujettir et nous dominer,

ne s'écrierait-on pas avec la noble générosité de l'Apôtre :

Mihi àutem pro minimo est ut à vobis judicer (1) ? Monde
injuste, qu'importequevousm'accusiezou m'approuviez?

Ce n'est point à votre tribunal que je dois être jugé,

c'est du souverain juge que j'attends l'équilé de mon ju-

gement. Pour vous, bien souvent c'est préjugé, c'est pré-

vention, c'est illusion, c'est erreur: balance trompeuse!

jamais tu ne seras la règle de mes sentiments, ni le mo-

bile de ma conduite. Ainsi parlerait, ainsi penserait un

esprit libre, une âme qui sait sentir sa grandeur : et en

parlant, et en pensant ainsi, elle se rendrait estimable et

respectable au monde lui-même : car le monde, tout dé-

pravé qu'il est, sait assez ce qu'il doit en penser. Mais ces

âmes lâches que le monde réprouve ; chrétiens à deux

faces, que le siècle déteste ; soldats ambigus, qui ne sont

ni à Dieu au monde
;
quelle idée le monde même en ni

a-l-il, et de quel œil les regarde-t-il?

Bassesse de cœur ; soumise Dieu, parce qu'il est votre

souverain ; engagés à lui, parce qu'il est votre rédemp-

teur ; à tous les titres vous lui appartenez, comme son

ouvrage, son héritage, ses disciples, ses enfants ; et par

tous ces litres il vous a élevés à la qualité glorieuse, à la

sainte liberté des enfants de Dieu, au-dessus du monde,

(1)1 Cor., IV.
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à une généreuse indépendance du monde : placés si haut

par la main de Dieu, vous descendez de ce rang sublime,

vous profanez cette qualité éminente, et au lieu de vous

armer de courage, de vous déclarer hautement pour lui,

vous le trahissez, vous vous dépouillezdecelte liberté glo-

rieuse qui vous a été acquise par les soins, les travaux,

les mérites et le sang d'un Dieu, et cela pour ramper de-

vant les idoles. Les esclaves les plus indignes sont-ils plus

esclaves que vous ?

Servitude honteuse dans son objet : car enfin il y a cer-

tains points dans lesquels on pourrait peut-être se prêter.

Il en est où, par condescendance, par déférence, ou pour-

rait donner quelque chose aux autres, prendre quelque

chose sur soi. Je dis plus : il y a des choses où la ser-

vitude paraît tolérable. Il y en a où elle est raisonnable.

Mais dans ce qui intéresse la religion, la foi, la conscience,

le salut, c'est-à-dire, dans les choses où il est nécessaire

d'être libre,et si indigne de neTêtrepas, où Dieu lui-même

respecte notre liberté ; en cela même la dégrader, la dés-

honorer, l'avilir et la perdre, n'est-ce pas là porter la

honte et l'opprobre à son comble ? Que dans des choses

qui sont susceptibles de ménagement, on use de quelque

indulgence, on le peut, souvent on le doit ; mais dans des

points essentiels, se laisser dominer, s'assujettir dans les

choses les moins susceptibles d'assujettissement ; dépen^

dre dans les choses les plus ennemies de la dépendance,

où est, je ne dis pas la liberté, mais où sont la raison et

le sentiment?

Servitude honteuse dans son étendue : car à qui nous

assujettissons-nous? et de combien de personnes le respect

humain ne nous rend-il pas misérables esclaves? Les au-

tres esclaves ordinairement n'ont qu'un maître ; fût-il

injuste : fût-il cruel ; fût-il tyran, ils n'en ont qu'un : au

lieu que Tesclave du respect humain a comme autant de

maîtres qu'il y a de personnes dont il craint les discours.

I

I

10.
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dont il cherche les regards, dont il redoute la censure ; il

y a plus ; non-seulement il a autant de maîtres qu'il craint

de personnes, mais il a autant de maîtres que ces person*

nés ont de passions. Car du moment quMl \eut les conten-

ter, il faut qu'il ménage tout danseux ; et comme dans eux il

y a mille passions qui les dominent, qui les font agir, il

faut nécessairement qu'il en dépende lui-même, et qu'il se

rende esclave d^eux et de leurs passions : mais esclave jus*

qu'à quel point ? esclave jusqu'à n'être plus à soi, jusqu'à

dissimuler, trahir ses vrais sentiments, et prendre des

sentiments tout contraires ; esclave jusqu'à n'oser paraî-

tre ce que l'on est, etparaître ce que l'on n'est pas, jusqu'à

trembler en leur présence, et à rester interdit sous leurs

yeux.
,

;

Il me semble, en Voyant ces chrétiens dominés par le

respect humain, il me semble voir une de ces infâmes

statues des idoles dont parle le Prophète, et à qui il insulte

par une ironie si sanglante : Os habent^ dit-il, et non lo-

quentur (1); ils ont une bouche, et ils né peuvent parler;

ils ont des yeux, eï ils ne voient point; ils ont despreilies,

et ils ne peuvent entendre, Oculos habent et non videbunt.

Image bien naturelle, mais bien flétrissante de ces sta-

tues animées , de ces hommes dominés par cet indigne

respect humain. Ils ont une langue, et ils n'osent parler

ou ils ne parlent qu'en tremblant ; ils ont des oreilles, et

ils n'osent entendre, ou ilsn'entendent que pour applaudir;

ils ont des yeux, et ils ne voient rien par eux-mêmes, ou ils

ne voient que comme ne voyant pas ; ils ne voient ni l'in-

dignité de leur conduite, ni la bassesse de leurs sentiments,

ni la dégradation de leur raison. Mille fois plus à plaindre

que ces aveugles àqui la naturea refusé la lumière; hommes

dégradés, chrétiens prévaricateurs, ils ont un esprit, et

il est captif; ils ont un cœur, et il est esclave ; ilso^t

une raison, et elle est avilie ; ils ont des lumières, et elles

(i) l'sal. cxiii.
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sont étouffées , ils ont une ânne, et elle est rampante. Ser-

vitude honteuse, que la raison désapprouve, que le sen-

timent naturel désavoue, que la loi condamne, que le

monde réprouve, que le paganisme même déleste.

Justejugement deDieu qui permet queceshommes livrés

au respect humain se dégradent devant les hommesmêmes,
cherchant à attirer leur estime ; et qu'en voulant secouer

le joug doux et léger du Seigneur, ils tombent sous un
autre joug mille fois plus pesant et plus accablant.

Sortons enfin d'un pareil esclavage ; rompons ces fers

et brisons ces chaînes. Enfants de Dieu, affranchissons-

nous de l'esclavage des hommes : trop longtemps nous

avons gémi sous la tyrannie du respect humain ; obse»*-

vons la loi du Seigneur avec la sainte liberté que la reli-

gion nous inspire. Que sont et que peuvent les hommes
pour nous? Quand un jour nous serons devant Dieu, les

hommes viendront- ils nous mettre à couvert des rigueurs

inexorables de sa justice ? Souvenons-nous que nous ne

sommes comptables de notre conscience qu'à Dieu. Que
les hommes me condamnent, peu m'importe, pourvu

que Dieu soit pour moi, Si Deus pro nobisj quis contra

nos(i)'(

MÉDITATION

.SUR i,K mkmï; sujet.

Quelle horreur n'aurais-je pas du respect humain, si

je le considérais avec les yeux de la foi ? Ne dirais-je pas

avec vérité, que le respect humain, par les indignes sen-

timents qu'il inspire, et le^ fanestes effets qu'il produit, est

une espèce d'apostasie dans le chrétien, et qu'il devient

une sorte de persécution dans le christianisme ? Quelle

horreur celte seule idée en doit-elle inspirer I

mon Dieu ! éclairez-moi de vos diverses lumières

I

i

(!) Rom,, VIII.
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pour le connaître, et akmez-moi d'un ferme courage

pour lui résister.

PREUIEU POINT.

Le respect humain, par les indignes sentiments quMl

inspire, devient une espèce d*apostasie dans la foi.

Donner à Dieu une préférence absolue sur la créature,

élever à Dieu dans son cœur un trône au-dessus de toutes

les créatures ; sacrifier à Dieu, s'il est nécessaire, tout

intérêt, toute considération, tout attachement à la créa-

ture; faire une profession ouverte et déclarée de la reli*

gion ; en remplir fidèlement, généreusement les devoirs,

c'est l'exercice propre de la religion ; c'est l'acte le plus

essentiel à la perfection, c'est même dans la pratiqué

toute la religion et la foi.

Ainsi, par une conduite toute contraire, comparer la

créature à Dieu; donner, dans la pratique, la préférence à

la créature sur Dieu ; sacrifier à la créature le service,

les intérêts, la gloire de Dieu, c'est à ses yeux une véri-

table défection et une indigne apostasie de la foi. Et n'est-

ce pas là, cependant, ce que fait dans une âme le respect

humain à la honte de la religion ?

D'un côté, ô mon Dieu I vous nous faites connaître vos

volontés, vous nous intimez vos ordres : d'un autre côté,

le monde, les libertins en éloignent. D'un côté vous nous

promettez votre grâce et votre amitié si nous obéissons :

d'un autre, les hommes, les impies nous menacent de

leurs railleries et de leurs censures si nous sommes fi-

dèles.

Nous voilà donc dans la nécessité indispensable de

prendre parti entre l'un et l'autre, de nous déclarer ou

pour Tun ou pour l'autre ; et nous, par une lâche com-

plaisance, une fausse honte, une crainte servile, nous pré-

lérons la vue des créatures à la vôtre ; nous choisissons

de vous déplaire, plutôt que de déplaire aux hommes :
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nous aimons mieux encourir votre disgrâce et votre co-

lère que de nous exposer à la censure, cmx discours des

hommes. N'est-ce pas là donner en effet une préférence

indigne aux créatures sur le Créateur? et par là même
n'est-ce pas, dans la pratique, tomber dans une véritable

apostasie de la foi ?

Hélas ! pour peu qu'ilnous reste de religion, nous rou-

gissons,, nous frémissons lorsque nous lisons, ou que

nous entendons raconter les outrages que faisaient à leur

foi ces premiers chrétiens lâches et indignes, qui, à la

honte de leur baptême, renonçaient à leur religion pour

éviter les tourments, et préféraient une vie périssable à

une mort glorieuse. Nous avons raison de les con-

damner ; leur conduite était en effet bien indigne

et bien criminelle ; mais Tapostasie du respect hu-

main n'est-elle pas, uans un sens, encore plus crimi-

nelle et plus détestable à vos yeux, ô mon Dieu ! (]es in-

fortunés déshonoraient leur foi, trahissaient leur religion

au milieu des tourments, dans Thorreur des supplices :

leurs corps étaient déchirés,' leurs membres ensan-

glantés, et ils disaient en effet, quand, touchés de Dieu, ils
'

venaient demander pardon à TEglise : Je suis un pertide

et un pécheur, je le confesse et je le déplore ; mais l'hor-

reur des tourments m'a fait succomber; la faiblesse de

la chairn'a pu seconder Tardeur du courage : j'ai péché
;

je viens solliciter le pardon..Sentiments touchants! Que
si, malgré les excuses plausibles que donnaient ces in-

fortunés, les larmes aux yeux, l'Eglise ne laissait pas de

les traiter avec tant de rigueur, parce qu'en effet ils

avaient déshonoré ')eur foi, de quel (£\\^ 5 nion Dieîi !

devez-vous me regarder, lor'sque, par une indigne et

funeste complaisance pour les hommes, je renonce aux

devoirs de ma religion ? Quel opprobre pour elle î quel

scandale pour les fidèles ! Or c'est cet opprobre que j'ai

causé, c'est ce scandale que j'ai donné toutes les fois que
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je me suis laissé dominer par le respect humain, toutes

les fois que j'ai rougi du nom de chrétien, toutes les fois

que, par une lâche complaisance, j'ai violé la sainteté de

la loi. Puis-je assez gémir sur moi-même, et devant le

Seigneur assez amèrement déplorer ma conduite ?

SECOND POINT.

11 y a encore plus, ô mon Dieu ! et par les funestes

effets que produit le respect humain, on peut ajouter qu*il

est une vraie et funeste persécution suscitée dans TËglise

pour sa destruction
;
que le respect humain a succédé

aux Néron, aux Dioctétien, et à tous ces monstres sus-

cités par l'enfer contre la religion pour la détruire et;

l'anéantir.

Persécution du respect humain, mille fois encore plus

terrible, plus funeste et plus dangereuse que ne fut jamais

celle de ces premiers tyrans ! Ces premières persécutions

étaient suscitées par des païens, celle du respect humain est

suscitée par les chrétiens mêmes. Ces premiers persécu-

teurs ne s'en prenftient qu'au corps : le respect humain
attaque les âmes ; les tyrans faisaient des martyrs, le

respect humain fait des apostats. Funestes effets du res-

pect humain ! Quels tristes et lamentables exemples n'en

avons-nous pas, ô mon Dieu! et de quelle crainte salu-

taire ne dois -je pas en être pénétré? Saint Pierre vous

aimait comme son divin Maître, il vous était sincèrement

attaché; mille fois il a protesté qu'il mourrait plutôt que

de vous abandonner. Il serait fidèle, si le respect humain

n'entrait dans son cœur. N'êtes-vous pas disciple de cet

homme, lui dit-on? et qui ? une servante. C'en est assez,

le respect humain lui ferme la bouche, ou il ne l'ouvre

qu'au mensonge, au parjure, au blasphème. Reconnais-

sance, tendresse, conscience, tout est sr.crifié.

Hélas ! je le vois en frémissant, en tremblant, le plus



vingt-'jeuxième lecture. 23i

grand, le plus horrible, le plus exécrable des crimes

qui jamais ait été commis, qui pourra jamais se com-
mettre, le déicide, la mort d'un Dieu, le respect humain
n'en a-t-il pas été en partie la sour^^^ et la cause? Pilate

reconnaît l'innocence de l'Homme-Dieu; il déclare qu'il

n'a point trouvé en lui de ^ause de mort, le peuple s'é-

lève en tumulte ; Pilate insiste encore, et dit qu'il ne veut

point tremper ses mains dans le sang innocent. Mais le

i;espect humain vient-il au secours, laisse-t-on entrevoir

à ce juge inique qu'il va déplaire à César; ah! c'en est

fuit, à cette parole, Pilate se rend : cette crainte l'emporte

sur toute considération ; le respect humain a dicté la

sentence, la haine, la fureur vont l'exécuter. Agneau sans

lâche! vous êtes immolé, votre sang ruisselle à grands

flots sur la terre : l'homicide, le parricide, le déicide;

effets funestes ! suites affreuses î quelle en est en partie

la source? un lâche, un indigne, un détestable respect

humain.

Je frémis, ô mon Dieu ! à quels crimes, à quels excès,

à quelles horreurs ne conduit-il pas tous les jours une

âme basse qui s'en laisse dominer ? laisse-t-il quelque

sentiment d'honneur, quelque trace de crainte de Dieu,

quelque vestige de religion et de foi ? et àqui sacrifie -t-on,

immole-t-on ainsi son honneur, sa conscience et sa foi ?

à une infâme idole du respect humain, qui ne méritait

que mépris et indignation. Mon Dieu ! mon Dieu ! peut-

on, sans gémir, sans être affligé, voir tant d'âmes se

laisser entraîner ; le monde vous arracher tant de pré-

cieuses victimes; le respect humain étouffer tant de bons

sentiments, avilir, dégrade^ le caractère sacré de chré-

tien ? Et nous, fléchirons-nous les genoux devant cette

idole ? et laisserons-nous avilir notre religion, qui de-

vrait mille fois l'avoir brisée et renversée pour s'élever

sur ses ruines ?

Mon Dieu ! je déplore, je déteste le respect humain
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dans les aulres, et mille fois j'ai eu le malheur de m'y

laisser moi-même enlraîner
;
que n'ai-je pas à me repro-

cher en ce point ? combien dois-je paraître coupable à

vos yeux î Pour ne pas déplaire aux hommes, je vous ai

souvent déplu; j'ai négligé le bien que j'approuvais
;

j*ai fait le mal que je détestais
;
j'ai paru ce que je n'élais

pas
;
j'ai craint de paraître ce que j'étais

;
j'ai osé pa-

raître impie, et j'ai rougi de paraître chrétien
;
j'ai rendu

mes propres sentiments, ma liberté, ma conscience, ma
religion, esclaves des sentiments, des idées, des caprices,

souvent même des passions des autres. Je suis chrétien,

et je rougis de mon Dieu, et je n'ose paraître lui appar-

tenir. Quelle indignité ! quelle horreur ! Ai-je donc

oublié qu'on ne peut servir deux maîtres, et que celui

qui n'est pas pour Dieu est contre Dieu.

PRIÈRE.

Ah ! Seigneur, ce'n est faU, je vais secouer cfe joug indigne et hon-

teux. Assez et trop 1 ingtemps j'ai gémi sous l'esclavage du monde, sous

la servitude du respect humain : j'en sentais le poids; il me paraissait

accablant, et je n'osais m'y soustraire et m'en aifranchir. Non, mon
Dieu, quoi qu'il m'en puisse arriver, je ne trahirai plus mon devoir et

mes sentiments en vous renonçant devant les hommes. Mais que dis-je?

mesufût-il de ne pas vous renoncer ? Je veux hautement me déclarer

pour vous, et me faire gloire de votre service. Je le dois pour la josle

réparation de mes lâchetés, et peut-être de mes scandales
;
je le dois

pour rhonneur de votre sainte loi. Il le faut, malgré toutes les consi-

dérations humaines, malgré tous les discours, les railleries, les censures

du monde ; il le faut aux dépens de ma fortune, de mes intérêts, et

même de ma vie. Que les hommes me désapprouvent, peu m'importe,

pourvu que je sois à vous. Si le monde me condamne, il vous a con-

damné : le disciple n'est pas au-dessus du maître. Recevez mes regrets
;

agréez mes résolutions ; soutenez mon courage. Je m'airache au monde
pour me jeter entre vos bras ; si j'ai tout à craindre de ma faiblesse, je

dois tout espérer de votre bonté.

PRATIQUES.

1° Se souvenir qu'on porte le signe du Chrétien gravé sur le front, et

qu'il doit être encore plus gravé dans le cœur.
2° Quand on est en danger d'être entraîné par le respect humaio,

s'imaginer qu'on est dans l'occasion de faire la profession de sa f Ji.
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.3" Penser quf» ceux qui doivent rougir, ce sont ceux qui font le mal,

pt non ceux qui pratiquent le bien.

40 Uuns les , unières occasions qu'on aura, se déclarer ouvertement

(!t sans crainte ; ou aura plus de force et plus de gr&co dans la suite

l)0ur se soutenir.

50 Dans les rencontres où l'on serait plus dangereusement tenté par

le respect humain, se rappeler la terrible menace do Jésus-Christ : Je

rougirai devant mon père de ceux qui auront rougi de moi devant les

hommes.

VINGT-TROISIÈME LECTURE.

SUR LE SCANDALE.

Quelque idée que nous nous formions du scandale,

jamais nous ne pourrons comprendre toute l'horreur

qu'il renferme. Péché détestable, qui s'élève tout à la fois

et cotitre Jésus-Christ dont il renverse l'ouvrage, et con-

tre l'Eglise dont il lait l'opprobre, et contre les âmes dont

il cause la perle. Vous l'avez dit, adorable Sauveur, et

l'oracle s'accomplit tous les jours: Malheur au monde
à cause de ses scandales I Vœ mundo à scandalis (i).

1* Pourquoi? parce que le scandale s'élève contre

Dieu, dont il attaque la gloire. Tout péché a cela de com-
mun avec le scandale, il est vrai ; mais ce que le scandale

a de propre et par-dessus tous les autres péchés, c'est

qu'il s'élève contre Dieu d'une manière plus ouverte et

plus déclarée. Les autres péchés se tiennent comme en-

sevelis dans l'horreur des ténèbres qui les ont enfantés,

mais le scandale lève hautement le masque, et ose se

montrer au grand jour. Dans les autres péchés, on

semble garder encore quelques mesures, et se prescrire

quelques bornes dans leurs excès; on a encore quelque

tespect pour la grandeur souveraine de Dieu, quelque

crainte de sa justice; on se trouble, on tremble, on rougit;

au lieu que le scandale foule aux pieds toutes les lois, et

(1) Matlh., xvm.
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semble étouffer tous les sentiments que la religion, la rai-

son, la pudeur avaient inspirés; il semble s*armer d'audace

contre le Tout-Puissant; et voilà ce qui blesse les in*

térêls de Dieu les plus chers, les intérêts de sa gloire,

parce que c'est ce qui fait blasphémer son saint nom,

Désordre éclatant que l'Apôtre déplorait si amèrement:

niasphematur inter vos regnum Dei (1). Blasphème

contre sa sainteté, que le scandale déshonore; blasphème

contre sa miséricorde, dont il abuse ; blasphème con*

Ire la Providence, qu'il fait révoquer en doute. Tant

que le pécheur craint encore et se cache, il sent qu'il

y a un maître et un vengeur; sa crainte est encore

un hommage forcé qu'il lui rend; cette rougeur qui

monte d'abord au visage, quand notre faute vient à la

connaissance des hommes, est une espèce d'amende

honorable que nous faisons à Dieu malgré nous. Mais

celte crainte, cette pudeur est-elle étouffée, le pécheur

marche tête levée; il semble triompher dans le péché, et

s'en faii'e même une gloire. N'est-ce pas là ajouter le

mépris à l'audace? Mon Dieu, quel crime dans l'homme !

et quel outrage pour votre gloire! Est-il possible que

des Chrétiens, qui devraient s'aider, s'animer à vous

servir, contribuent mutuellement a leur perte, et se

prennent, pour ainsi dire, par la main, pour se précipi-

ter dans l'abîme?

2° Malheur au scandale : pourquoi? Parce qu'en s'éle-

vaut contre Jésus-Christ, ii renverse, autant qu'il est en

lui, son ouvrage. Jésus-Christ était venu sur la terre

pour y établir le règne de Dieu, faire adorer son saint

nom, inspirer la crainte et l'amour de Dieu, faire res-

pecter la vertu, décrier et détruire l'empire du vice;

c'était là sa missior et le but de tous ses travaux. Le

scandale a altéré son ouvrage, en a arrêté les progrès,

en a comme ren ^i < le saint édifice, en autorisant le

(1) Rom., VI.
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crime, en intimidant la vertu. Ainsi, adorable Sauveur,

vous serez descendu sur la terre, vous aurez passé parmi

nous une vie do douleur, vous aurez terminé votre course

sur une croix, vous' aurez versé jusqu'à la dernière

goutte de votre sang, et tout cela dans la vue de con-

sommer votre ouvrage ; et le scandale, ennemi de votre

ouvrage, s'opposera à toutes vos vues, arrêtera les des-

seins de voire miséricorde, et autant qu'il est en lui,

anéantira le mystère de votre croix, rendra stériles les

mérites de votre passion, arrachera de vos mains, et

comme de votre sein, des ùmes qui vous avaient coûté si

cher, et pour lesquelles vous aviez versé votre sang!

Aussi l'Apôtre ne craint-il pas de dire que les scandales

sont comme autant d'Anteclirists sur la terre, Et nunc

Anlichristi muUi (\). En effet, si l'Antéchrist doit être

un jour regardé comme tel, parce qu'il portera partout le

désordre, la désolation, le scandale, ceux qui lui pré*>

parent les voies qui engagent au crime, ne sont- ils pas

comme autant d'AntechrisIs, animés de son souiOe, pos-

sédés de son esprit, et par là op^^osés en tout à l'esprit et

aux sentiments de Jésus-Christ même?
S"" Malheur encore au sciuidale : pourquoi? P'^rce qu'il

s'élève contre l'Église, d*>nt il est l'opprobre. Pécheurs

coupables de ce crime, que faisons-nous par le désordre

éclatant de notre conduite? Nous devenons un sujet de

scandale aux enfants de cette mère commune, Adversus

filium matris tuœponebas scandalum (2). Et en devenant

un sujet de scandale aux enfants, quelle douleur ne cau-

sons-nojis pas à la mère ? quelle plaie ne faisons-nous pas

à son cœur? Par nos scandales nous avilissons son au-

torité, nous décrions ses pratiques, nous rendons stérile

son ministère, nous portons le trouble et la désolation

dans ses membres : et si on demande pourquoi cette cité

sainte est désolée, ses habitants dispersés, ses places pu-

; Joan.» II, — (2) Psaim., xli\.
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bliquesCOU vertes de deuil, son héritage dissipé, les pierres

de son sanctuaire abattues, on pourra dire que Fhomme de

scandale en a terni Téclat, altéré la joie, et autant quHI a

été en lui, ébranlé l'éditice jusqu'aux fondements : en un

mot, la guerre la plus dangereuse que l'enfer ait suscitée

à cette Eglise sainte, c est la corruption des mœurs qu'il a

fait glisser dans tous les états par le moyen des scandaleux,

et la séduction du scandale. Voilà le glaive de douleur

quia plongé soncœur dans la plusgrande amertume, etqui

tous lesjours encore excite la voix de ses plaintes. C'est une

mère désolée, une Rachel éplorée, qui gémit sur la mort

de ses enfants, Machel plorans flios suos; et qui refuse

toute consolation parce que ses enfants ne sont plus, No-

luit consolari quia non sunt (1). Tels sont lesscandaleux
;

fils ingrats envers une tendre mère qu'ils ont afQigée, ou

plutôt vipères envenimées, qui ne sont dans son sein que

pour la déchirer.

4° Malheur donc au scandale ) pourquoi encore ? Parce

que, par un désordre qui comble tous les autres désor-

dres, il s'élève contre les âmes dont il cause la perte.

Israël I disait le Prophète accablé de douleur, qui me
donnera des paroles de feu et des larmes de sang, pour

pleurer les morts d'entre les enfants de mon peuple, inrcr-

feclos populi met (^)? Perdre lésâmes, devenir le séduc-

teur, le meurtrier des âmes, précipiter des âmes dans le

sein des enfers, quel crime! quelle horreur ! Enlever les

biens à un homme, quels qu'ils puissent être, c'est un

péché ; lui ravir son honneur, c'est un forfait ; lui arra-

cher la vie, lui enfoncer le poignard dans le sein, c'est un

attentat dont la seule pensée fait horreur, et dont des

monstres d'inhumanité seuls sont capables ; mais que se-

ra-ce donc de lui enlever, non des biens terrestres, non

une réputation fragile, non une vie périssable, mais de

sacrifier, d'immoler, de perdre son âme? Ah I si votre frère

(1) Matth.,u. — (2) Jerem. IX.
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a péché envers vous, prenez -vous-en à ses biens, à sa

fortune ; mais ne portez pas le trailempoisonné jusqu'à son

âme et à son salut : Verumtamen animam illivs serca (I),

Perdre les âmes, celte pensée étonne, alarme et con-

sterne : n'est-ce pas là faire Toffice du démon, se consti-

tuer son organe, devenir l'émissaire et Tinslrument de

l'enfer ? Hélas Iles ministres de Jésus-Christ, les nouveaux

apôtres, pour sauver des âmes, se transportent au delà des

mers, aux extrémités de la terre, dans des régions sauva-

ges et barbares, prêts à les arroser de leurs sueurs, de

leurs larmes et de leur sang, et cela pour une seule âme,

s'ils espéraient de la gagner à Dieu ; et un scandaleux, par

ses scandales, séduira, pervertira, plongera des millions

d'âmes dans les enfers. Il périra donc, ce frère pour le-

quel Jésus-Christ est mort, Perihit,,, propter quem

Christus mortuus est (2), et ce sera à vos scandales qu'il

devra, qu'il pourra attribuer sa perte éternelle. Malheu-

reux ! craignez-vous donc de n'avoir pas assez de regrets

au dernier de vos jours ? craignez-vous de n'avoir pas

assez d'accusateurs devant Dieu, assez de bourreaux qui

vous tourmentent dans les enfers ? faut-il encore que

vos frères, que vos frères mêmes, que vous aurez perdus,

s'élèvent un jour contre vous
;
que, comme autant d'im-

placables furies, ils s'acharnent à aigrir vos tourments,

et fassent couler dans votre cœur une partie du fiel que la

iureur et le désespoir auront distillé dans le leur ?

MÉDITATION

SUR LE MÊME SUJET.

Si j'ai quelque amour pour vous, ô mon Dieu î si

quelque zèle pour votre gloire m'anime, combien ne

dois-je pas gémir de vous voir si souvent, si grièvement

offensé par le scandale. Mais surtout, avec quelle douleur

(I) Job., II. — (2) 1 Cor.,viu.
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ne dois-je pas déplorer les scandales que je puis avoii

moi-même donnés? La voix de votre sang s'élève peut-

être ici contre moi et contre mes scandales
;
j'implore

celle de votre grâce et de votre grande miséricorde, pour

en gémir sincèrement et en obtenir le pardon, dans la

résolution absolue où je suis de les éviter dans la suite,

et autant qu'il sera en moi, de les réparer.

,
PREMIER POINT.

Considérons, ô mon âme I combien le scandale est

commun dans le monde, afln de nous mettre en garde

contre la séduction.

Combien de scandales dans le monde, ô mon Dieu !

et en combien de manières ne le donne-t-on pas '. Quel

déluge d'iniquités sur la tewe I Ne dirait-on pas que les

hommes ne vivent ensemble que pour se perdre mu-

tuellement et se donner la mort éternelle par leurs scan-

dales? On le donne dans tous les temps, dans tous les

lieux, dans tous les états, et en toutes les manières.

On le donne dans ces discours libres qui présentent

sans déguisement le venin, ou dans ces discours équi-

voques et à double sens qui ne le déguisent que pour le

rendre plus subtil, et par là même plus dangereux.

Peut-on ignorer que, par la dépravation du cœur humain,

toute parole à double sens est ordinairement prise dans

le mauvais ?

On le donne dans ces livres pernicieux où, selon le

prophète, la mort, entrant par les yeux, se glisse insen-

siblement dans les âmes. On ne s'en aperçoit pas, et le

poison a déjà déchiré les entrailles. Combien d'âmes ont

fait à cetécueil un funesfe naufrage !

On le donne dans ces tableaux indécents, dans ces

peintures qu'on étale aux yeux de la passion, et qui,

à la honte du christianisme, sont souvent l'ornement des

appartements des chrétiens ?
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On le donne dans ces airs évaporés, dissipés et mon-
dains, dans ces manières peu réseivées, dans ces modes,

ces parures immodestes et peu décentes, souvent tristes

indices ei, derniers soupirs d'une pudeur expirante,

On le donne dans ces maximes perverses qu'on débite,

qu'on répand, qui se perpétuent, et qui font dans les âmes

des plaies qui saigneront peut-être à jamais.
'

En quoi, dit-on, et comment donne-t-on le scandale?

Hélas! en quoi et comment on le donne! On le donne à

dessein formé, voyant bien qu'on le donne, et mettant

en œuvre des moyens qu'on sait bien devoir le produire.

On le donne dans le temps et dans les occasions où par

emploi on est spécialement obligé de l'empêcher et de le

proscrire. On le donne dans le temps où Ton est obligé et

à ceux-là mêmes à qui, par état, on est obligé de donner

l'éducation ei i mple.

Mon Dieu ; juste Dieu ! de quel œil voyez-vous de

tels crimes, et cependant des crimes si communs dans

le monde? Hélas ! je déplore le scandale dans les autres,

j'en gémis, j'en ai horreur : et que n'ai-je pas à me repro-

cher à moi-même? Combien ne me trouverai-je pas cou-

pable et responsable en ce point, si je m'examine sérieu-

sement devant vous, ô mon Dieu ! si j'entre en jugement

avec moi? combien de scandales n'ai-je pas donnés dans

ma vie ! combien de fois n'ai-je pas laissé échapper de-

vant les autres des paroles peu réservées et peu mesurées?

Combien de fois, dans les entretiens, n'ai-je pas badiné

et tourné en dérision les personnes de piété?

Combien de fois n'ai-je pas fait des railleries indignes

et peu décentes sur certaines pratiques de dévotion et

de religion?

Combien de fois dans des manières trop libres et ppu

réservées, n'ai-je pas donné occasion à l'offense de Dieu ?

Dans les églises, ai-je toujours été avec la modestie et

le respect convenables? Dans les préceptes de l'Église,
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Il

I

il'

ai-je toujours observé sans respect humain la sainteté de

la loi?.

Combien d'àmes, peut-être, n'ai je pas ou engagées au

mal, ou arrêtées dans la pratique du bien I Hélas I peut-

être y a-t-il quelque âme dont j'ai occasionné la perte, et

dont j'aurai à va reprocher le malheur. Quel sujet, ô

mon Dieu, de gémir devant vous I

*

SECOND POINT.

Considérons quel est le malheur de ceux qui donnent

aux autres des sujets de scandale, et quel redoutable poids

de vengeance ils attirent sur eux. Pour le comprendre, ô

mon adorablf; Sauveur î faut-il entendre d'autre ana-

Ihème que celui que vous avez vous-mcme prononcé?

Vœ mundo à scandalis ! malheur au monde à cause de

ses scandales ! Il est nécessaire qu'il arrive des scandales

dans le monde; mais malheur à celui par qui viendra

le scandale: il eût mieux valu pour lui qu'attaché à une

pierre, il eût été précipité dans le fond des mers. Pécheur

scandaleux ! ajoutez-vous, tu as causé la perte de ton

frère, voilà la voix de son sang qui s'élève contre toi :

c'est C3 sang que je te demanderai un jour
;
je t'en

rendrai à jamais responsable ; tu en rendras compte âme
pour âme: Sanguinem ejus de manu liiâ requiram (1).

Ce sont à présent des jours de ténèbres, où l'ivraie croît

avec le bon grain ; mais viendra un jour, le jour des

vengeances, où j'ordonnerai à mes anges, ministres de

ma colère, de ramasser tous les scandales qui désolaient

mon royaume, Colligent de regno omnia scandala (2).

11 les lieront en faisceaux pour être jetés dans le feu, In

fasciculos ad comburendum.

Mes enfants, disiez-vous encore à vos chers disciples,

votre main droite vous est nécessaire, votre œil vous est

(1) Ézech., xxxui. — (2) Matih.



VINGT-TROISIÈME LECTURE. 241

îlelé de

ionnent

»le poids

îndre, ô

re ana-

)noncé ?

;ause de

rîandales

viendra

6 à une

Pécheur

de ton

^scipleS)

,'ous est

précieux ; mais je vous le dis en vérité, si voire main
droile, si votre œil est pour vous un sujet de scandale, *

n'hésitez pas, retranchez celte main, arrachez cet œil
;

il vaut mieux pour vous entrer dans le rîpl ayant perdu un
œil ou une main, que d'avoir vos yeux et vos mains, et

d'être précipité dans les feux éternels.

Que pouviez-vous, ô mon Dieu ! dire de plus formel

et annOiTjer de plus terrible contre le scandale ? Et ce

qu'il y a d'étonnant, c'est que, malgré cela, il y ait des

scandales dans le christianisme ; c'est que le scandale

augmente encore tous les jours dans le monde ; c'est

qu'à peine se reconnaît-on coupable de scandale, à

peine pense-t-on à s'en accuser au sacré tribunal. Mais

ce qu'il y a de triste et de déplorable pour moi, c'est

d'avoir été Si souvent coupable moi-même du péché de

scandale -, et si je n'en gémis pas, c'est sur moi que tom-

bera ce terrible anathème.

Je ne connaissais pas toute l'horreur de ce crime, ô

mon Dieu ! vous venez de me Iç faire connaître. Quelle

confusion, quel regret doit-il exciter dans mon cœur,

puisqu'il outrage si sensiblement le vôtre I Si j'en avais

connu toute l'énormité, n'en aurais-je pas évité l'occasion?

et n'en aurais-je pas craint jusqu'à l'ombre ? et, outre le

poids de mes propres péchés, aurais-je voulu encore me
charger du poids des péchés des autres ?

TROISIÈME POINT.

Quelle est obligation, et quels sont les moyens de réparer

le scandale? c'est un grand crime et un grand malheur

de donner des sujets de scandale, mais c'est aussi une obli-

gation indispensable de le réparer après l'avoir donné
;

ohligalion si absolue, que sans cela le scandale ne sera

jamais pardonné, qu'il réclamera toujours devant Dieu,

qu'il criera sans cesse vengeance contre celui qui l'a

donné, et qu'il sera contre lui un titre de condamnation

AME liLEV. 11
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et de réprobation éternelle, si, pouvant le réparer, il a

négligé de le faire.

Je sens toute mon obligation, ô mon Dieu !ence point;

mais quel, moyen à présent de réparer les scandales que

j'ai donnés dans ma vie ? la plaie est faite, quel moyen

de la fermer ? le / son est répandu, quel moyen d'en

arrêter le venin . o cours? Ah! si le regret suffisait

pour cela, de quel regret, dé quelle douleur mon cœur

n'est-il pas pénétré à la vue et au souvenir des scandales

que je puis avoir causés ? Mais non, je comprends, ô mon
Dieu que vous demandez autre chose de moi

;
qu'autant

que je le pourrai, je dois non-seulement déplorer le scan-

dale, mais le réparer. Voici donc à quoi je m'engage, çt

ce que je tâcherai de pratiquer, pour remplir, autant

qu'il sera en moi, mon obligation, et réparer mes mal-

heurs.

RÉSOLUTIONS ET PRATIQUES.

lo Je me condamnerai à une vie régulière, édifiante, exemplaire, ca-

pable d'effacer les impressions funestes que peut avoir faites dans les

autres la vie peu régulière et peu chrétienne que j'ai menée jusqu'à

présent.

2o Je tâcherai de porter les autres au bien, de les engager à la pra-

tique de la piété ; je prendrai et emploierai pour cela tous les moyens
que mon état pourra me permettre. Si j'ai éloigné des âmes de votre

service, ne dois-je pas faire tous mes efforts pour en ramener à vous?
3o Je prierai souvent et spécialement pour les âmes auxquelles j'ai

donné sujet de scandale. Je demanderai pour elles toutes les grâces que

je désire obtenir pour moi-même.
4o Dans les occasions, je ne craindrai, je ne refuserai pas de condam-

ner devant les autres ma vie passée ; et, s'il le faut, de faire comme une

amende honorable de ma conduite. Il m'en coûtera ; mais quand on

veut se sauver, comme il me paraît que je le désire, on ne regarde plus

ce qu'il en coûte, mais ce que l'on doit. Si j'ai eu le malheur de préci-

piter quelque âme dans les enfers, je l'ai mérité moi-même. A cette vue

qu'ai-je à ménager? qu'ai-je à craindre? Les terribles jugements de

Dieu sur le scandale ne doivent-ils pas bannir de mon cœur toute autre

crainte ?

PRIÈRE.

Quel crime que celui du scandale, ô mon Dieu I quelles horreurs ne
présente-t-il pas à vos yeux ! et voilà cependant le crime dont j'ai été si
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souvent coupable moi-même. Par où pourrai- je réparer mon malheur,

et satisfaire à votre gloire outragée? Ah ! Seigneur, ayez pitié de mon
âme; son péché l'afflige et l'alarme : votre grâce lui inspire ces senti-

ments : elle ose donc encore en espérer le pardon, et vous promettre une

vie plus chrétienne et plus exemplaire. J'en vois la nécessité, aidez-moi

à en produire les fruits.

VINGT-QUATRIÈME LECTURE.

SUR LA TIÉDEUR.

La tiédeur, dit saint Thomas, est une langueur habi-

tuelle dans le service de Dieu. C'est une pesanteur de

l'âme à se porter aux choses de Dieu ; c'est un relâche-

ment dans les pratiques de piété ; c'est connme l'assou-

pissement de l'âme qui s'endort dans sa négligence et se

ralentit dans ses sentiments.

Cependant, pour ne pas jeter le trouble et l'agitation

dans les âmes, il faut supposer que, quand on parle de la

tiédeur, on n'entend point parler d'un court espace de

temps et d'un état passager, mais d'un état habituel et

d'une disposition ordinaire.

On n'entend point parler d'un intervalle de sécheresse

où l'on peut se trouver. La sécheresse peut être un état

d'épreuve où Dieu met quelquefois une âme pour la

sanctifier ; et la tiédeur est un état d'infidélité où elle

tombe par sa faute et sa négligence.

Enfin par la tiédeur on n'entend point un état de pé-

ché ; la tiédeur peut y conduire, et y conduit souvent en

effet; mais par elle-même la tiédeur n'est point un état de

péché, du moins de péché grief et mortel.

Rien pour nous de si important que de connaître les

marques auxquelles on peut distinguer si on a le malheur

de vivre dans un état de tiédeur. Voici les principales, où

les autres sont renfermées.

La première marque d'une vie tiède et languissante,
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c'est de n'avoir qu'un désir faible de son avancement spi-

rituel, et une douleur bien légère de ses infidélités et de

sa néglig^ence. C'est un signe que les sentiments de fer-

veur sont bien affaiblis dans une âme ; et il est indubi-

table que tant qu'elle languira dans cet état, loin de faire

jamais de grands progrès devant Dieu, elle paraîtra

toujours bien imparfaite à ses yeux. Quand on n'a qu'un

faible désir pour un bien, on fait de bien faibles efforts

pour l'acquérir ; et ne faisant que de faibles efforts,

parviendra-t-on jamais à un bien qui ne s'obtient qu'au

prix delà force et de la violence ?

Seconde marque : c'est une grande négligence à se

vaincre soi-même, à prendre sur soi, à entreprendre le

combat absolument nécessaire contre les sens, les mauvai-

ses inclinations et les difficultés que présente la vie inté-

rieure : c'est nne marque évidente que le cœur est déjà à

demi vaincu avant le combat : et comment pourra vaincre

celui qui craint de combattre ? et sans combat peut-on

espérer la victoire"? Hélas! on ne combat souvent alors

que contre la grâce, qui rappelle sans cesse, et non contre

les vices et les défauts, qui gagnent de jour en jour.

Troisième marque : c'est de ne former pour le bien que

des résolutions peu constantes et de peu de durée. 11 est

naturel de croire qu'une âme qui s'arrête sitôt n'a jamais

eu beaucoup de courage pour avancer. Un feu qui s'éteint

sitôt était bien peu allumé. L'homme est naturellement

inconstant, il est vrai ; mais si tôt, mais si aisément, mais

si souvent se démentir, que peut-on penser, si ce n'est que

la faiblesse intérieure a déjà dégénéré en triste habitude?

Quatrième marque de tiédeur : c'est de regarder souvent

en £irrière, comme déjà fatigué de la course, de jeter sou-

vent les yeux sur le chemin qu'on a fait, de s'épouvanter

de celui qui reste à faire. Le voyageur qui en est là n'est

pas fait pour une grande traite; la faiblesse de son courage,

bien plus que la difficulté du chemin, arrête ses pas -, sa
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course ne sera pas longue ; en prenant si souvent haleine,

rarement arrivera-t-il au terme dont il est encore éloigné.

La cinquième marque de la tiédeur, c'est de chercher

ladissipationau dehors, lesamusemenls, les inutilités dans

les ohjets et les occupations extérieures. Cet épanchemnet

de l'âme au dehors fait juger qu'elle manque d'entretien

au dedans, et par conséquent, que le principe de la vie

intérieure est dans elle bien peu animé et bien peu agissant.

Après le péché, peut-être n'est-il rien de si dangereux

pour une âme que cette dissfpation qui la fait sortir d'elle-

même, qui la répand au dehors, qui divise ses forces. Voilà

les indices de la tiédeur e( les traits qui la caractérisent.

Chacune de ces marques, prise en particulier, doit faire

craindre ; mais si toutes sont réuniesdans une âme, qu'elle

ne se flatte point, elle est évidemment dans un état de tié-

deur. Si elle languit, si elle persévère dans cet état, que

n'a-t-elle pas à craindre, et que ne donne-t-elle pas à pré-

sumer pour les suites?
*

S'il est d'une grande importance de connaître les mar-

ques de la tiédeur pour se jnger soi-même, il est d'une

nécessité absolue d'en connaître les causes, pour les

corriger et trancher le principe du mal dans sa source.

La première cause de la tiédeur, c'est un grand fonds

d'indolence que nous portons dans nous, un amour exces-

sif de nous-mêmes et de nos aises, un éloignement naturel

de tout ce qui nous gêne et qui combat nos inclinations

et nos goûts. Ce poids d'infirmité, ce fonds de misère qui

règne dans nous, penche toujours vers le mal, tend sans

cesse au relâchement, et insensiblement y conduit, s'il n'est

ranimé et soutenu" par les motifs supérieurs qui nous ar-

ment contre nous et nous élèvent au-dessus de nous-mêmes.

La seconde, c'est le manque de résolution et de courage

pour se donner, s'abandonner tout à Dieu et à l'attrait

de sa grâce. On se ménage, on se réserve, on craint de

s'engager et d'aller trop avant. Cet état tient l'ân^e en ba-
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lance entre Dieu et elle-même, de manière qu'elle n'est

véritablement ni à Dieu ni au monde ; mais elle va comme
chancelant, tanlôl d'un côlé, tantôt de l'autre: flottant

ainsi dans un indigne partage et une instabiliié continuelle

dépensées et de sentiments. Ah ! si une fois pour toutes,

on s'était généreusement déterminé d'être tout à Dieu,

quel courage n'aurait-on pas î quelle liberté, quelle paix

ne goûterait-on pas ! Faute de celte noble détermination,

on traîne, on languit, on passe sa vie dans une espèce

d'assoupissement léthargique qui rend incapable de tout

sentiment généreux.

La troisième cause, c'est la négligence habituelle des

petites choses ; c'est un esprit de liberté et d'indépendance

qu'on a peine à captiver et à assujettir à mille observances

légères que Dieu exige d'une âme qui veut être à lui. Car,

comme de son côlé Dieu est fidèle à lui ménager les se-

cours abondants pour l'aider, la soutenir, l'attirer à lui,

aussi exige-/-il d'elle une grande fidélité à tous les points

de sa loi, et aux choses en apparence les moins importan-

tes. Rien de léger devant Dieu, surtout pour une âme

qu'il comble de grâces, et sur qui il a des vues spéciales

de providence,

La quatrième cause de la tiédeur, ce sont les fautes ré-

fléchies, et les infidélités volontaires. Rien n'afTaiblit et

n'arrête tant dans les voies de Dieu que ses résistances

délibérées. Qu'il nous échappe des fautes de légèreté, de

faiblesse, d'inadvertance ; nous sommes hommes, c'est un

effet de notre mortalité et,de notre misère : mais que souvent,

de propos délibéré, avec connaissance, malgré le lém.oi-

gnage de la conscience, malgré la lumière présente, on

tombe dans des fautes, on se satisfasse, on déplaise à Dieu,

voilà ce qui blesse son cœur, ce qui éloigne sa grâce, ce

qui affaiblit une âme , et en conséquence ce qui ne peut

manquer de la jeter dans un grand fonds de tiédeur envers

Dieu, et par là même d'attirer une espèce de refroidisse-
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ment de Dieu envers elle. En faul-il davantage pour for-

mer cet état de tiédeur !

Combien d'autres causes de la tiédeur ! combien d'en-

nemis intérieurs et extérieurs combattent contre la grâce

d'une sainte frayeur 1 De temps en temps on a des désirs,

ou en forme des projets ; mais semblable à un homme en-

dormi qui ouvre les ^eux à la lumière et se replonge aus-

sitôt dans ses premières ténèbres, on se rend aussi à son

premier état de langueur.

Quand est-ce que nous sortirons du tombeau de cette

tiédeur désagréable à Dieu, si funeste à l'âme, si opposée

ù la grâce, si capable de conduire plus loin, de préparer

les voies aux plus grands malheurs?

MÉDITATION

SUR LES TRISTES PROGRÈS ET LES FUNESTES EFFETS DE Lk. TIÉDEUR.

Pour me former une juste idée de la tiédeur, et me ren-

dre ses tristes effets plus sensibles, je me la représente sous

l'image d'une maladie dangereuse. Car, comme l'infirmité

est la maladie du corps, ainsi la tiédeur est la maladie

de l'âme. 0- qu'arrive-t-il dans une maladie ? et quels

en sont d'ordinaire les tristes progrès dans les divers états

du malade? Les voici : ils sont bien capables de me tou-

cher et de m'alarmer, si je me connais dans ce triste ta-

bleau.

État de faiblesse, état de dégoût, état d'assoupissement

et de léthargie, état de langueur et de défaillance, qui

conduit enfin dans un état ou danger de mort: image

bien triste, mais image bien naturelle de ce que la tié-

deur opère si souvent dans les âmes.

Faites, ô mon Dieu! que j'en connaisse bien toute

l'étendue, toutes les suites et tout le danger. Cette con-

naissance, animée et soutenue de votre grâce, suffira

pour m'en inspirer à jamais une vive crainte et une hor-

reur salutaire.
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1" État de faiblesse. C'est par là que commence la ma-

ladie du corps: c'est par là aussi que se forme la maladie

de l'âme. On est faible, on se sent aballu, on ne peut

presque se soutenir; on s'efforce, on combat quelque

temps: mais enfin la faiblesse gagne; l'abattement est

plus grand ; on n'est presque plus capable de rien : voilà

la tiédeur. Dans les beaux jours de ferveur, rien ne coû-

tait, rien ne pesait; tout était doux et léger dans le ser-

vice de Dieu. Les choses môme les plus difficiles deve-

naient aisées et faciles. Ces beaux jours ne sont plus; de

sombres nuages ont terni leur éclat. La ferveur s'est ra-

lentie, le zèle s'est affaibli
;
peu à peu la tiédeur s'est for-

mée. Quelque négligence dans les devoirs a commencé à

se glisser dans le cœur: quelque relâchement dans h
piété a aigri la plaie, dos infidélités volontaires ont com-

blé le mal. Le cœur est tout abattu, tout découragé; et

au lieu qu'autrefois les plus grandes choses, les plus

grands sacrifices n'avaient rien qui ne l'animât, les cho-

ses les plus légères et les plus sacrilèges n'ont rien à pré-

sent qui ne l'étonné et qui ne l'abatte.

N'est-ce point là mon état? puis-je me le dissimuler

devant vous, ô mon Dieu? Quelle lâcheté, quelle négli-

gence dans votre service ! quelle faiblesse, quand il faut

prendre sur moi, et vous faire quelque sacrifice! Dans

certains jours, quel abattement, quel découragement dans

mon âmel toutes mes forces me manquent. Hélas! c'est

que je manque moi-même à la grâce, qui dans les beaux

jours m'animait et me soutenait quand je lui étais fidèle.

Ah ! qui me donnera, puis-je vous dire avec le saint

homme Job, qui me donnera de me trouver dans l'état où

j'étais autrefois, quand vous étiez avec moi, et quand vo-

tre lumière brillait à mes veux? Quis mihi Iribuai utsim

juxtà menses prislinos (1) ?

(1) Job, XXIX.
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2° Etat (le déjj^oût et d'indiiïérence. Voilà la maladie

de l'ârne qui augmente, parce que dons cet état on com-

mence à s'éloigner de Dieu, à perdre le goût de la piété,

et à se rendre insensible à l'action delà grâce. Aupara-

vant on s'attachait, on s'affectionnait aux choses de Dieu
;

on y trouvait une joie inefl'able, une consolation indici-

ble: mais peu à peu.on se dégoûte, on se lasse, on s'ennuie

de tout. C'est ce qu'on vit dans les Israélites dans le désert.

La manne était pour eux une nourriture toute céleste;

elle renfermait toutes les délices pour contenter tous les

goûts: il en était ainsi lorsqu'lsraël était fidèle à son Dieu,

et marchait avec ardeur dans la voie de ses comman-
dements : mais du moment qu'il est déchu de sa fidélité

et de sa ferveur, la manne n'a plus eu pour lui quj du

dégoût. Otez, ôlez, disent-ils, cette viande fade et insi-

pide; notre âme en est dégoûtée: Nauseat anima nos-

tra{\). Triste image d'une âme tiède! tout la dégoûte;

tout lui devient insipide; tout lui est onéreux. On fait

une prière: mais elle paraît longue, le temps dure, on

attend la fin. On fait une pénitence; mais il en coûte

pour s'y résoudre, on a mille prétextes pour s'en dispen-

ser. On approche des saints mystères : mais on le fait plus

rarement; on le fait parce qu'il convient de le faire,

mais on le fait sans onction j on est tenté de s'en éloigner
;

on s'en éloigne, on diffère autant qu'on le peut : Nauseat.

N'est-ce pas ce qui m'arrive, ce que j'éprou.\ depuis

un temps ? Rien ne m'affectionne dans le service de Dieu
;

tout me devient insipide et à charge
;
partout je ne trouve

que dégoût et qu'indifférence, plus J'atirait pour la

piété, plus d'ardeur pour le bien, plus de désir de ma
perfection.

Funeste dégoût! état déplorable pour un malade!

Aussi comment le regarde-t-on, et quel est le nom qu'on

lui donne? un dégoût mortel. Quel triste présage pour

(1) Num., XXI, '
,

>

11.
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l'avenir! et ce dégoût des choses de Dieu, qu'annonce-t-il

à mon âme, si elle y persévère? ne le permettez pas, ô

mon Dieu ! faites-lui encore goùier les douceurs de votre

service, et ne lui laissez trouver que dégoût et qu'amer-

tume dans tout le reste.

Troisième état d'assoupissement et d'une espèce de lé-

thargie. C'est ce qui arrive aux malades: après qu'ils ont

été quelque temps dans cet état de faiblesse et de dégoût,

ils tombent enfin dans un état d'assoupissement et d'in-

sensibilité. Ainsi en est-il encore de l'âme; quand on a

passé un temps considérable dans la tiédeur et la lâcheté,

on n'en est presque plus touché, on s'y rend insensible.

Autrefois on éprouvait des remords salutaires: on enten-

dait la voix intérieure qui rappelait; les sages avis, les

exemples édifiants touchaient le cœur et faisaient de vives

impressions. A présent on est comme impénétrable à

tous les traits de la grâce; rien ne louche, rien ne frappe.

Le mal est si grand qu'on ne le sent presque plus, et

qu'on n'en connaît pas le danger.

En est-on une fois venu là ; se trouve-t-on plongé dans

cet état d'assoupissement spirituel, dans cette espèce de

léthargie, on ne saurait dire dans combien de fautes on

tombe, quel nombre innombrable d'infidélités on com-

met. Toute lajournée, toute lavie n'est presque plus qu'un

tissu continuel d'omissions, de négligences, de résistances,

presque sans les connaître; encore moins pense-t-on à se

les reprocher. On est à son oratoire, on s'examine : on ne

trouve rien. Ah! mon Dieu, si vous présentiez à cette

âme un miroir fidèle de ce qu'elle est. que de fautes dont

elle est coupable! que de vers rongeurs dont elle est dé-

chirée ! Dans son esprit, que de pensées irtutiles, de pen-

sées étrangères, de pensées dangereuses, que de va-

nités, de curiosités, de légèretés ! Dans son cœur, que de

sentiments, que d'affections, que de répugnances, que

d'attachements, que d'antipathies î Dans ses sens, que de
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dissipations, de sensualités, de satisfactions toutes natu-

relles ! Dans ses actions, dans toute sa conduite,que d'im-

perfections, de motifs tout humains, de retours d'amour-

propre ! que le progrès de celte maladie est-funeste !

Ce triste tableau se présente à mes yeux, j'y vois celui

de mon âme ; et puis-je ne pas me reconnaître à ces

traits? N'est-ce pas là l'état de la maladie dont elle est

atteinte? Je fais des fautes, et je n'en suis point touché:

j'abuse de bien des grâces, et je n'en suis pas affligé
; je

vois le danger, je n'en suis point alarmé. Rien ne me
tire de mon état, tout me laisse dans mon assoupissement

et ma léthargie. Depuis longtemps je me dis tout cela,

et depuis longtemps je languis toujours dans le^ même
état; quelles en seront les suites, si je ne tâche pas de les

prévenir?

Quatrième état. Le mal augmente toujours, il est bien-

lôt à son comble. Après que le malade est tombé dans cet

état de faiblesse,de dégoût et d'assoupissement,il tombe en-

tin dansun état de langueur et de défaillance qui approche

de l'état de mort, voilà le derniersymptôme de la maladie,

voilà le dernier période de la tiédeur : l'accablement et la

défaillance de l'âme. On tombe, on dépérit, on se sent

comme défaillir; pourquoi cela ? Parce qu'après tant de

grâces négligées, tant de secours stériles, tant de résis-

tances accumulées, Dieu semble se retirer, et retire en

effet ses grâces précieuses et privilégiées : c'est-à-dire,

que d'une part l'âme tiède se dégoûte de Dieu, et de

l'autre, Dieu commence à se dégoûter de l'âme tiède
;

l'âme se refroidit envers Dieu, et Dieu se refroidit envers

elle ; l'âme tiède n'a plus pour son Dieu que langueur et

qu'insensibilité, et réciproquement Dieu semble n'avoir

plus pour elle qu'une espèce d'indifférence.

mon âme ! ô âme infidèle ! voilà ton Dieu qui se ca-

che à tes yeux dans un triste nuage ; mais du sein de ce

sombre nuage j'entends sortir cet oracle, ou plutôt ce
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terrible anathème : Ulinam frigidus esses (1) ! Ce n'est

qu'en tremblant qu'on médite ces redoutables paroles.

Mais enfin, c'est l'Espril-Saint qui lésa prononcées; pou-

vons-nous nous les dissimuler, et ne pas en considérer

toute la profondeur? Utinam frigidus esses I sed quia

tepidus eSy incipiam te evomere ex ore meo. C'est vous-

même, ô mon Dieu I qui parlez à une âme tiède ; et que

lui dites-vous ? Il eût mieux valu pour toi que tu fusses

tombée dans un état de froideur ; mais, parce que tu

languis dans un état de tiédeur, voici que je commence à

te rejeter loin de moi, par le soulèvement que lu provo-

ques à mon cœur : Incipiam te evomere. Voilà un Dieu

soupirant, un Dieu gémissant sur le déplorable état de

cette âme ; il fait entendre des accents lamentables sur

son sort. A ses yeux, un état de péché, un état de mort,

serait en quelque manière préférable à cet état de tiédeur
;

parce que cet état de péché la toucherait, la pénétrerait
;

elle serait alarmée, elle tremblerait en se voyant sur le

bord de l'abîme -.elle verrait le tombeau et l'enfer ouverts

sous ses pieds. A la vue de ces grands objets, de ces spec-

tacles terribles, elle rentrerait en elle-même, elle recule-

rait d'horreur, et reviendrait sur ses pas. Frappée de son

état, elle aurait imité les saints pénitents, les soupirs d'un

David, les pleurs d'une Magdeleine ; une vive componc-
tion aurait consacré les sentiments de son cœur pénitenl.

Au lieu que dans un élal de, tiédeur, ne voyant dans elle

aucun de ces péchés grossiers, de ces désordres marqués,

elle se rassure, elle s^ tranquillise, elle ne pense point à

la nécessité du retour, elle vit dans cet état, elle y lan-

guit, elle s'expose à y mourir, peut-être même à tomber

dans quelque faute mortelle, et à faire quelque chute

déplorable, en ne veillant point sur elle-même, en ne

se tenant point en garde contre la tentation, en s'aveu-

glant elje-même sur le danger. Car entin, dans cet état de

(1) Apoc.
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tiédeur, on continue à fréquenter les sacremenls, à s'ap-

procher des redoutables mystères ; et n'y a-t-il point à

craindre que dans cet état de ténèbres, dans quelques ten-

tations dangereuses, dans quelques occasions critiques,

surtout dans certains points, dans certaine matière, où il

est si aisé de se tromper, où l'intervalle entre le péché

mortel et le péché véniel est si imperceptible ; n'y a-t-il

pas à craindre qu'il ne se soit glissé dans le cœur quelques

sentiments, quelque disposition qu'on n'aura point crue

criminelle, et sur laquelle on se sera malheureusement

rassuré ? car voilà le terrible danger auquel on s'expose,

en vivant dans cet état de tiédeur.

Ah ! Seigneur! quand est-ce donc que nous rentrerons

en nous-mêmes, et que nous ouvrirons les yeux sur nos

vrais intérêts ? Vivrons-nous toujours dans un état où

nous craindrions de mourir ?

PRIÈRE.

Je ne l'avais jamais compris, ô mon Dieu ! jamais ces réflexions sé-

rieuses ne s'étaient présentées à mon esprit dans un si grand jour : vous

m'éclairez aujourd'hui, el en m'éclairant vous m'alarmez.

Je vais donc rentrer dans moi-même, sonder les dispositions de mon
cœur, et, s'il est nécessaire, faire une revue salutaire de ma conscience

depuis le temps que je gémis dans cet état de tiédeur, soit pour ranimer

les sentiments de mon àme toute languissante, soit surtout pour réparer

ce qu'il pourrait y avoir eu de de'^îectueux dans la fréquentation des sa-

crements durant tout ce temps de nuages. Aidez-moi, ô m.on Dieu ! ar-

rachez-moi à ma lâcheté naturelle. Pienez-moi et conduisez-moi par la

main dans la nouvelle route que vous m'ouvrez, et que je veux suivre

jusqu'à la mort. Le temps, quoique saintement employé, ne sera pas

trop long pour gémir sur mes inûdélilés, pour fermer les plaies que !a

tiédeur a fuites à mon âme, pour réparer les pertes déplorables que j'ai

faites durant ce temps d'illusion. Vous avez gémi, ô mon Dieu ! sur l'état

de mon âme quand elle s'oubliait, soyez encore plus touché sur elle

quand elle revient ^t, qu'elle sent sa misère. Elle est infirme et malade,

vous le voyez ; accomplissez dans elle la sainteté de votre oracle : Infir-

mata est (l). Vous pouvez, Dieu de bonlé, lui rendre toute sa force, el la

rendre à sa première ferveur : elle le désire, elle vous le demande,
elle l'espère de votre bonté : Tu verù perfecisti eam.

(1) Psal. n.
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RÉSOLUTIONS ET PRATIQUES.

lo Je me rappellerai souvent la grâce que vous venez de m'accorder,

et la sainte résolution que fai priâe. Je produirai souvent des actes de

douleur sur mes tiédeurs et mes fautes passées.

2o Quand j'éprouverai des peines et des combats, je vous les offrirai

en expiation de mes négligences : c'est encore une pénitence bien douce

après tant d'infidélités.

30 Je penserai à la consolation ^ue j'aurai à la mort, de vous avoir

servi avec une sainte ferveur : peut-être ma course ne sera pas longue

dans le temps ; il faut au moine la rendre sainte et salutaire pour l'é-

ternité.

4° Je m'exciterai par l'exemple de tant d'âmes justes, qui, peut-être

avec moins de grâces que moi, vous servent avec tant de ferveur, et se

portent au bien avec tant de générosité.

5» Je reprendrai fidèlement les prières et les pratiques que j'avais né-

gligées ou abandonnées, et je m'en acquitterai désormais avec une fidé-

lité inviolable.

_ ,

^

VINGT-CINQUIÈME LECTURE.

SUR LES FAUTES JOURNALIÈRES ET LES SACRIFICES JOUR-

NALIERS.

Nos fautes journalières ne doivent point abattre notre

courage et notre confiance ; elles doivent même ranimer

notre vigilance et notre ferveur.

Les personnes de piété ne sont pas impeccables ; elles

peuvent tomber dans des fautes : le juste même pèche

sept fois le jour. Ge ne sont point, à la vérité, des fautes

grièves ; on cesserait d'être juste. Ce ne sont pas même
des fautes bien volontaires, et pleinement réfléchies; mais

souvent des péchés de fragilité, desfautesd'inadvertance,

de faiblesse, de misère humaine. Il en est cependant

quelquefois de plus volontaires, et commises avec plus

de réflexion ; et ce sont celles dont il s'agit ici, et dont on

entend parler.

Ainsi arrive- t-il, par exemple, que vous tombez dans

ces fautes, tantôt en vous inquiétant par quelque chose
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qui vous survient ; tantôt en vous livrant à des vivacités

et des impatiences ; tantôt en vous laissant aller à des

vanités, des curiosités, des légèretés : tantôt à des dissi-

pations, des distractions, des pensées inutiles et étran-

gères ; tantôt à des railleries, des badinages qui peuvent

blesser les autres et les affliger ; en un mot, à des résis-

tances, à des infidélités à la grâce.

Or c'est à l'égard de ces fautes, et autres semblables,

dont vous devez gémir, à la vérité, mais dont je dis qu'il

ne faut point vous laisser abattre et décourager : ce se-

rait ajouter un mal à un autre mal, et aigrir une plaie

par une autre plaie. L'usage salutaire qu'il en faut faire,

c'est de vous en humilier devant Dieu, et de reconnaître

votre faiblesse et votre néant ; c'est de gémir, et de les dé-

plorer dans le fond du cœur. Est-il surprenant qu'un si

grand fonds de misères produise des misères nouvelles?

S'il n'y en a pas de plus grandes, n'est-ce pas un

pur effet des miséricordes de Dieu et du secours de sa

grâce ?

Qu'arrive-t-il cependant trop souvent? c'est qu'à la

vue de ses fautes on s'inquiète, on se décourage, on se

laisse abattre : et en conséquence on se néglige, on perd

la confiance en Dieu, on se dégoûte peut-être de la piété,

on s'imagine être dans un mauvais état; on croit qu'on

ne se corrigera jamais de ses imperfections et de ses dé-

fauts, qu'on ne pourra jamais se soutenir dans le bien et

arriver à la perfection où l'on aspirait ; et mille autres

semblables idées et appréhensions qui jettent l'âme dans

la pusillanimité et dans la langueur ; et de là on n'ose

presque plus se présenter devant Dieu, ou l'on ne s'y pré-

sente qu'avec une fausse honte, dans la défiance, dans le

tremblement et la crainte qu'il ne s'éloigne, parce qu'on

lui a manqué. Ainsi en s'inquiétant tant d'une faute sou-

vent légère, on risque de tomber dans mille autres plus

grandes ; on perd le temps dans mille retours de réflexions
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inutiles sur soi et sur sa faute. On veut examiner si elle

a été volontaire, si on y a pleinement consenti; et cepen-

dant plus on s'y arrête, plus on réfléchit, moins on s'en-

tend soi-même. D'un Iroubie on tombe dans un autre;

d'une imperfection dans une imperfection plus marquée
;

l'inquiétude, le chagrin s'emparent d'une âme aiiaUue,

la Uvrent à des agitations ei à des perplexités intérk u.es

qui la rendent incapable de tout.

Qu'est-ce que tout cela devant Dieu? quelquefois hu-

milité, douleur, repentir sincère; et souvent orgueil se-

cret^ dépit d'amour-propre, illusion du démon. Est-ce

un remède que l'on a pris, ou un nouveau poison que

l'on a jfité sur la plaie? On fait comme ime personne

blessée qui est h chaque instant à considérer sa bless ^re,

à la toucher, el par 'c« même à l'aigrir et à l'envenimer;

ou comme une hidra qui est tombée, et qui, au lieu

de se relever, s'arreie à considérer comment elle a pu

tomber, et ce qui a occasionné sa chute. LeviZ-vous el

marchez
;
prenez garde que le trouble et l'agitation où

vous êtes ne vous occasionnent une nouvelle chute encore

plus dangereuse.

J'en dis de même de l'âme qui est tombée dans quel-

J

que fauter: relevez-vous, humiliez-vous, et reprenez votre

chemin sans délai; c'est l'unique remède qu'il faut ap-

porter au mal. Ainsi doit-on revenir à Dieu, avec lequel

on se réconcilie bien plus aisément par un humble et

amoureux retour, que par cette désolation, cette affliction

quelquefois tout humaine : par cp découragement, cet

abattement plus coupable peut-être que la faute môme

dont on s'afflige. En tout cela se trouve souvent bien plus

d'amour-propre que d'amour de Dieu.

Je dis plus : ce retour simple d'humilité et de confiance

honorera plus Dieu que votre faute ne l'a offensé
;
parce

que dans la faute il y a eu souvent de la surprise, de

l'inadvertance, de la fragilité ; au lieu que dans le retour

S

ex
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humble et sincère, la volonté est entière, et la résolution

pleine et absolue.

Prenez donc, dit un grand Saint, et suivez invariable-

ment cette règle : tout autant de fois que vous serez tombé

en quelque manquement, fût-il encore plus grand, ne

vous jetez point dans un trouble rempli d'amertume et

denaui; ne vous arrêtez point à d'inutiles et scrupuleux

e::iu ens; mais à l'instant, reconnaissant avec sincérité

Aotrc faute, et gémissant avec humiliation de votre fra-

gilité, tournez- vous amoureusement vers Dieu, comme
'Il eï^iantvers son père; dites-lui humblement : Seigneur,

rnon Dieu! j'ai fait ce qu'une âme faible, un pécheur tel

que moi, pouvait faire ; et que pouviez-vous attendre de

moi, que ces fautes, et d'autres encore plus grandes? J'i-

rais bien plus loin, sans votre bonté qui me soutient et

qui me relève sans m'abandonner. Je vous rends grâces

des fautes dont vous m'avez préservé, et je vous demande
pardon de celles que j'ai commises. Ayez encore pitié de

moi; et donnez-moi une nouvelle assistance, afin que je

ne vous offense plus, et que rien au monde ne me sépare

de vous, que je veux aimer et servir avec plus de fidélité

que jamais.

Cela étant fait, ne perdez point de temps à vous in-

quiéter, à vous décourager, ou à craindre queDieu ne vous

ait pas pardonné; mais avec paix, avec confiance, re-

prenez votre roule comme si vous ne vous en étiez point

écarté. Fussiez-vous tombé mille fois (ce qu'à Dieu» ne

plaise), mille fois revenez à Dieu, et avec plus de con-

fiance ; après la dernière faute comme après la première,

jetez-vous entre ses bras, avec promesse de ne [ilus vous

éloigner.

Ainsi honorerez-vous la bonté de Dieu en concevant

d'elle une si grande idée. Ainsi ferez -vous triompher sa

grâce en la rendant supérieure à toutes vos misères; ainsi

tournerez-vous le poison en remède en le faisant servir à
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votre guérison; ainsi serez-vous plus élevé peut-être

après votre chule que vous ne l'éliez au moment où vous

êles tombé. Bonté de Dieu ! patience de Dieu, que vous

êtes grande et ineffable, de vous servir de nos misères

mêmes pour nous rendre des monuments plus éclatants

de vos grandes miséricordes !

Ce n'est pas, après tout, qu'il ne faille éviter les fautes

avec toute la fidélité et la vigilance que doit nous inspirer

la crainte de Dieu, et plus encore son saint amour. Ce

serait une illusion bien grande, ou plutôt un aveuglement

bien marqué, de penser que parce qu'on peut mettre un

appareil aune blessure, il faille se laisser blesser ; et tom-

ber volontairement dans um maladie parce qu'il y a un

remède qui peut la guérir.

De là il est aisé de voir comment, avec la grâce ai

Dieu, nous pouvons tirer avantage de nos fautes mêmes
et comment ces fautes journalières, loin d'abattre notre

courage et notre confiance, doivent au contraire rani-

mer notre vigilance et notre ferveur.

Nous le devons, d'abord par reconnaissance envers

Dieu, qui veut bien, par un effet de sa miséricorde inef-

fable, nous pardonner <3t nous recevoir de nouveau. Nous

le devons par esprit de pénitence, pour réparer autant

qu'il est en nous, la faute commise et le mal que nous

avons fait. Nous le devons par motif de fidélité, parce

que, sans cette vigilance, nous serions exposés à tomber

bientôt dans quelque nouvelle faute qui serait bien plus

triste et plus affligeante que la première. Nous le devons,

pour avancer de plus en plus dans la voie et compenser le

temps que nos infidélités et nos fautes nous ont fait per-

dre par le passé. Nous le devons pour nous mettre plus

en état de glorifier Dieu, à qui nous avons eu le malheur

de déplaire.

Allez donc, âme pénitente, et continuez votre course.

Déjà tout est réparé devant Dieu. L'édifice s'élève plus
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haut sur ses propres ruines ; l'ouvrage se consolide par

précaution. En serait-on là, si par la faute commise et

déplorée on n'avait mieux connu son néant ; si on ne s'é-

tait mis en garde contre sa faiblesse ; si on n'avait mis sa

confiance et sa force en Dieu seul? Et ne peut-on pas

lire de cette faute avec proportion, ce qu l'Eglise dit

elle-même, felixculpa? Elle est triste et aitligeante par

t^lle-mème et par la misère de l'homme : mais, dans un

cens, heureuse et salutaire par la grâce et les fruits de la

grâce qui en sont occasionnés. Après tout, la faute est

commise : et une fois commise, s'il y a un remède, ce

n'est pas dans le découiagement et la défiance, encore

moins dans le désespoir, ce ne peut être que dans les re-

grets et dans la douleur. Dieu même ne peut en exiger

d'autre ; et l'homme est incapable d'autre satisfaction que

celle qu'offre la pénitence ; toute autre, loin de réparer le

mal, y mettrait le comble, en ôtant l'espérance du par-

don et fermant la voie du retour.

Avis salnfalres.

lo Craignez de commettre des fautes. Sont-elles commises, détestez-

les, hnmilicz-vous, recourez à Dieu, et soyez plus fidèle.

2" Toutes nos fautes nous sont utiles, si elles nous ôtent cet orgueil

secret, ce funeste levain d'amour-propre, cette maudite confiance en

nous-mêmes.
.> Au sujet des fautes, il ne faut ni se flatter, c'est illusion j ni s'im-

patienter, c'est dépit ; ni se décourager, c'est faiblesse ; mais recourir

humblement à Dieu : c'est l'unique asile.

4» Devant Dieu une imperfection dont on s'humilie avec sincérité est

un moindre mal qu'une prétendue vertu qu'on goûte avec satisfacUon,

dont on nourrit sa vanité et peut-être sa présompt'on el son amour-
propre.

MÉDITATION
i

SUR LES SACRIFICES JOURNALIERS.

Il n'est point de jour dans la vie où il n'y ait quelque

sacrifice à faire ; et souvent chaque jour en présente plu-

sieurs à offrir. Si nous savions en profiter, quel fonds de
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mérilesne pourrions-nous pas acquérir. Faudrait-il autre

chose que ces sacrifices journaliers pour nous rendre

saints, et grands saints?

Je viens vous les offrir, ô nionDieu! etvousdemanderla

grâce de vous les offrir d'une manière digne de vous. Ap-

prenez-moi à puiser dans celte source abondante de me-

ules. Je n'en ai négligé Ja pratique qtjc parce que je n'en

connaissais pas le prix.

m

PREMIER POINT.

Que d'occasions de mérites ne nous ménagez-vous pas,

ô mon Dieu, dans le cours de la journée ! vous nous offrez

à tous les instants des trésors, et nous les perdons, et nous

permettons que notre négligence vienne nous les ravii.

Dans le cours ordinaire de la vie on a des chagrins ;i

essuyer, des croix à porter. Parmi ces chagrins il y en a

de si vifs, de si sensibles, de si douloureux, qu'ils sont

toujours présents, qu'ils répandent une amertume conti-

nuelle dans l'âme* qîi'ils font passer tous les jours de la

vie dans la tristesse et le deuil. IVlon Dieu ! si on savait les

mettre à profit pour le ciel, et vous les offrir à mesure

qu'ils se présentent, que de sacrifices de bonne odeur s'é-

lèveraient chaque jour jusqu'à vous !

On est dans un état, et dans chaque état il y a chaque

jour des devoirs à remplir
;
parmi ces devoirs il y en a

de pénibles, de gênants, de bien onéreux. Il y a des bien-

séances à garder, des soins à pr^indre, des attentions à

donner, des visites à recevoir et à rendre ; mille occupa-

tions, mille assujettissements, autant d'inquiétudes et

d'embarras. Il faut rompre sa volonté, contrarier ses in-

clinations, faire souvent ce qu'on ne voudrait pas, ne rien

faire de ce qu'on voudrait ; tout cela inquiète, souvent

ennuie et accable. Mon Dieu! si tout cela était pris

dans vos vues et selon votre esprit, combien tout cela, of-
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lert dans chaque moment, pourrait-il mériter pour l'é-

lernilé I

Dans la société et le commerce de la vie, on a à vivre,

à traiter avec des caractères, les uns raisonnables et faits

pour la douceur delà société; mais les autres, faits pour
exercer la patience, et rendre la vie onéreuse, C(;[)endanl

il faut vivre avec tous, et avec tous conserver la paix et la

charité. Or pour en venir là, que n'en coîite-t-il pas, et

que ne faut-il pas prendre sur soi chaque jour ! que de

violences à se l'aire ! que de sentiments à réprimer ! que de

choses à dissimuler! que de mauvaises manières à es-

suyer ! en un mol, que de sacrilices à faire, d^autant ^Aus

pénibles, que ce sont des sacrifices de chaque jour, trou-

vent de toute la \ie !

Vous le permettez, ô mon Dieu l que nous nous exer-

cions les uns les autres, que nous soyons mutuellement

notre croix, que nous nous rendions la vie triste, les jours

pénibles : dans les vues de votre providence, tout cela de-

vrait servir à notre sanctification; et par le mauvais

usage, ou plutôt par l'abus que nous en faisons, tout ce-

la ne sert qu'à notre tourment et à notre condamnation.

Les uns sont la croix journalière des autres; et tous con-

tribuent à se rendre également malheureux et criminels

lous les jours de la vie, par cela même qui pourrait les

rendre saints et heureux.

El sans sortir de nous, sans chercher au dehors des oc-

casions de sacrifice, combien n'en trouverions-nous pas

dans nous-mêmes! combien d'épines naissent chaque josir

dans notre propre fonds ! dans combien d'occasions n'ar-

rive-t-jl pas qu'il faut s'armer contre soi-même, contre

sa vanité, sa vivacité, sa sensibilité ; se taire quand on

voudrait parler, parler quand on voudrait se taire; re-

noncera ses goùls, vaincre ses répugmmces, dominer

son humeur, arrêter ses saillies, soumettre son juge-

ment : en un mot, se gêner, se captiver, se contrain-
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dre ? On a dos incommodités haliitiielles, des infirm;'»*,

journalières; pourquoi se plaindre à tout le monde, ^l

à tous les instants, jusqu'à ennuyer, à fatiguer, et à se

rendre insupportable à soiet aux autres? Pourquoi ne pas

vous les offrir, ô mon Dieu ! et les souffrir entre nous et

vous? vous y compatiriez, vous les soulageriez; au lieu

que dans les autres on ne trouve souvent qu'une indiffé-

rence qui les augmente et une insensibilité qui les aigrit.

On a souvent des inquiétudes intérieures, des croix se-

crètes qui affligent l'âme, des chagrins personnels dont

on ne peut faire part à personne
;

qu'il faut renfermer

dans soi, et dévorer dans le secret de son cœur. Si on sa-

vait vous en faire la confidence, ô mon Dieu ! à vous seul,

vous les offrir, s'entretenir avec vous, que ne trouverait-

on pas dans vouç de secours, et pour soi de mérites et de

consolations ?

On se trouve quelquefois dans des états de décourage-

ment, d'abattement, de dégoût et d'ennui. On ne sait ce

qui inquiète, et on est souvent inquiet; on ne sait ce qui

trouble et agite, et on est tout agité, tout troublé. Voilà

bien les moments, ô mon Dieu ! où il faudrait recourir à

vous, vous offrir le sacrifice de sa peine et de son état,

et sans en chercher ailleurs la cause, en trouver en vous

le remède. Manque-t-il d'occasions dans la vie et dans la

journée de vous faire de pareils sacrifices ? que ne méri-

teraient-ils pas pour le ciel ?,

Tel est mon état, ô mon Dieu I tel est mon aveugle-

ment et mon malheur. Toute la journée j'ai en main ces

trésors, et je les laisse échapper. Ce seraient autant de

talents que je pourrais faire valoir au centuple, autant de

pas que je pourrais faire vers le ciel, autant de pierres

précieuses que je pourrais mettre à ma couronne, et je

laisse dissiper tous ces trésors, enfouir tous ces talents,

perdre toutes ces occasions, ravir toutes ces couronnes;

et après avoir eu chaque jour mille moyens d'entasser des
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asser des

richesses immenses, je me trouverai à la iln de la jour-

née, à la fin de la vie, les mains vides, ou n'ayant amassé

que des trésors de colère.

Formez, ô mon âme! formez aujourd'hui une résolu-

tion généreuse et constante irélre aussi fidèle que vous

avez été négligente, armez-vous do courage contre votre

lâcheté, contre la répugnance de la nature, contre les cris

de votre amour-propre; imitez ces ârnes généreuses qui

saisissent avidement toutes les occasions de s'avancer dans

les voies de Dieu ;
soyez-lui désormais plus fidèle. Mille

occasions de mériter ont été négligées; mille occasions.

se présentent encore de tout réparer, le tout, c'est d'en

profiter, et de seconder la grâce qui nous les présente.

SECOND POINT.

Mais ces sacrifices, pour les rendre dignes de Dieu, de

quelle manière faut-il les faire, et par quels motifs devons-

nous les offrir? Voici, mon Dieu, les sentiments que je

prendrai, et dans lesquels je tâcherai devons les consa-

crer. Je médirai à moi-même : Hélas î tous les jours je

fais des fautes, je commets des péchés ; c'est une grâce

que vous me faites d'avoir quelque chose à vous off'rir

pour les expier; tous les jours vous m'accordez de nou-

velles grâces, vous me comblez de nouveaux bienfaits;

quel bonheur pour moi d'avoir tous les jours quelque

chose à vous présenter I Tous les jours je suis si attentif

à mes commodités, à mes aises, à me procurer des satis-

lactions toutes naturelles; n'est-ce pas un avantage pour

moi d'avoir occasion de me faire quelque violence, de

pratiquer quelque mortification? je ne les cherchais pas

de moi-même: c'est bien le moins que je les reçoive

quand vous me les ménagez. Tous les jours je dois avan-

cer dans les voies du salut; vous m'en procurez les

moyens, serai-je assez infidèle pour les rejeter et en abu-

ser? Tous les jours, en qualité de chrétien, je dois me
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renoncer moi-même, me \aincre, et mourir à moi-

même.
Mais surtout, tous les jours je dois vous aimer, et vous

donner quelque gage de mon amour. Ne suis-je pas heu-

reux que vous daigniez agréer de si faibles marques? et

ne serais-je pas un ingrat, bien injuste, bien coupable, de

vous les refuser ? Quels motifs, et que de motifs ! y serai-

je insensible?

mon âme! quelle abondante moisson de mérites que

Dieu vous présente ! soyez attentive à la recueillir. For-

mez-vous un plan de conduite nouveau
;
prenez la réso-

lution sincère de profiter désormais des occasions de sa-

crifices que vous aurez : chaque jour vous en offrira ; les

devoirs, lés occupations, les entretiens, les affaires : toi;t

deviendra pour vous une source de sacrifices et de mé-

rites. Tenez pour maxime constante qu'il vaut mieux

prendre mille fois sur soi que de prendre une seule fois

sur les autres; qu'un léger sacriflce fait à propos peut

faire éviter mille fautes et autant de chagrins
;
que si on

voulait tout relever, tout prendre daps la rigueur, il fau-

drait tous les jours en venir aux éclats
;
qu'après tout, ou

de gré, ou de force, il faudra bien des sacritîces; si on ne

les fait pas à la grâce, il faudra les faire à la nécessité ; si

on ne les fait pas à Dieu, il faudra les faire au monde,

c'est-à-dire, en avoir toute la peine, et eu perdre tout le

mérite.

PRATIQUES.

Point do jour où l'on ne puisse faire quelque sacrifice, oIVrir (|uelque

mortificalion. Dans le repas, se priver de quelque chose sans qu'on s'en

aperçoive : on y a peut-être fait tant d'excès !

Dans le repos, retrancher quelque chose de son sommeil, si souvent

et trjp longtemps prolongé.

Dans les habillements, les parures, (aire le sacriflce de (luelques orne-

ments ; on a tant donné à sa vanité !

On voudrait jeter un coup d'oeil; arrèlei ses regards.

Un bon mot qu'on voudrait dire ; le supprimer.

Une partie de plaisir où l'on est invité ; trouver un honnête prétexte
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fôur s'en dispenser. Une parole piquante qu'on nous dit ; réprimer i'é-

molion de son cœur, et mettre un frein à sa langue. Une indilîérencf,

qu*on nous témoigne, une ingratitude qu'on nous marque, un service

qu'on nous refuse ou qu'on nous reproche
; que de paroles à relran-

cher ! que de sentiments à étouffer ! que de curiosités à réprimer ! Tout
cela autant de sacrifices, autant d'occasions de mérites.

PRIÈRE.

Je le recoimais, ô mon Dieu ! si on savait souffrir les peines de la

journée, de l'état, on trouverait dans chaque état, dans chaque journée

sa péi.ience, son purgatoire, son martyre : sa pénitence à offrir, son

pargatoire à souffrir, son martyre à essuyer. C'est à quoi je m'appliquerai

désormais ; à ne laisser passer aucune occasion, à faire tous les sacri-

fices qui s'offriront, à me dédommager par ma fidélité de toutes les

fautes que j'ai faites par ma négligence, à devenir aussi vigilant, aussi

attentif dans la suite que j'ai été indifférent et infldèle'par le passé.

J'offrirai ces sacrifices par motif d'amour : rien ne coûte quand on
aime; ou s'il coûte, l'amour !e fait porter avec joie. Je penserai qu'au

moment où j'offre quelque sacrifice, il est marqué dans le livre de vie.

Quel sentiment, quand on pense que le plus léger sacrifice aura une ré-

compense éternelle ! Je me rappellerai que par le passé j'ai fait si peu

de chose pour vous, qu'il me reste peut-être si peu de temps à \ivie,

et beaucoup d'ouvrage à faire. N'est-il pas nécessaire de profiler de tous

les instants pour me préparer par des sacrifices légers au dernier et au

grand sacrifice? j'unirai tous les sacrifices que je pourrai faire aux

soulfrances et aux sacrifices de Jésus-Christ. Toute sa vie n'a été qu'un

martyre continuel. Je tâcherai de faire de la mienno un continuel sa-

crifice.
m

VINGT-SIXIÈME LECTURE.
' SUR LES DESIRS DU COEUR.

Le cœur de rhommeest un fonds inépuisable de désirs,

et les désirs sont un fonds inépuisable d'inquiétudes et

d'agitations. L'homme forme des désirs pour être heu-

reux, et ses désirs font en partie son malheur.

Je trouve quatre sources intarissables d'inquiétudes

dans nos désirs; leur multitude, leur étendue, leur vi-

vacité, leur contrariété, ils nous accablent par leur multi-

tude; ils nous égarent par leur étendue ; ils nous trans-

portent par leur vivacité; ils nous déchirent par le ut

AME LLEV. 12
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contrariété. Homme aveugle ! l'allail-il pour cela formb»

tant de désirs? était-ce là la source où il fallait puiser le

bonheur?
1" Multitude dedésirs: chaque instant en voit naître un

nouveau, qui avait élé précédé par un autre, et qui en

voit bientôt naître un troisième après lui. Ce sont des

flots sans nombre, qui, se succédant sans cessg, tiennent

le cœur dans une agitation continuelle ; ce sont des épi-

nes qui semblent naître incessamment sous nos pas ; ce

sont des vers rongeurs qui naissent dans Tâme, et qui la

déchirent à tous les instants. Quelle foule de désirs ne

forme-t-on pasi désirs vagues et indéterminés^, désirs

flottants et incertains, désirs bas et honteux, désirs ca-

pricieux et bizarres, désirs chimériques et insensés, dé-

sirs criminels et funestes. Vous le savez, ô cœur agité'

et peut-être une triste expérience vous en a-t-elle plus

fait sentir que tous les discours; à quoi ont-ils abouti? ils

vous ont occupé, ils vous ont troublé, ils vous ont agité;

après quoi ils se sont dissipés. Voilà tout ce qui vous en

raste : et si quelquefois ils ont été remplis, n'est-il pas

arrivé, par un juste jugement de Dieu, que, loin de vous

satisfaire, ils sont devenus pour vous une nouvelle source

d'inquiétudes et de chagrins? terrible punition d'un cœur

à qui Dieu ne suffit pas, ou qui ne veut pas chercher son

bonheur dans Dieu!

2" Etendue dedésirs : car, comme ils sont sans nombre,

ils sont encore sans bornes : et jusqu'oii nelesporte-t-on

pas, quand une fois on a donné à son cœur la liberté

d'en former ? Quiiifi esi-ce qu'un ambitieux s'est con-

tenté des honneurs où il est parvenu, s'il en voit déplus

élevés où il puisse aspirer ? quand est-ce qu'un avare

s'est contenté des trésors qu'il a amassés, s'il en voit de

plus grands à accumuler ? quand est-ce qu'un cœur,

une fois entré dans la carrièrqdes désirs, leur a prescrit

des bornes, si ces désirs peuvent se permettre encore
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Je encore

quelque étendue ? Un souhait rempli en fait naître un

autre plus vaste ; une première démarche qui réussit est

un attrait pour <^n tenter une seconde plus téméraire

encore ; et on ne croit jamais avoir assez avancé si on

voit encore quelques pas à faire en avant. Mais, hélas !

de quelle paix peut jouir un cœur inquiet, qui soupire

toujours après ce qui lui manque ou ce qu'il croit lui

manquer ; un cœur volage, qui court sans cesse après un

fantôme de bonheur qui lui échappe quand il croit le

tenir ; un cœur avitie, que rien ne rassasie, et que l'a-

bondance même ne fait qu'allérer ? abîme sans fond où

tout disparaît; p^ouffre insatiable où tout est englouti
;

brasier ardent où tout est dévoré et consumé dans un

instant ! Où est ce bonheur dont on se flattait ? les désirs

ont-ils ouvert la voie qui devait y conduire ?

3" Vivacité de désir
;
quelque insensible que soit natu-

rellement un cœur, il cesse bientôt de l'être s'il vient à

former des désirs. Dès lors ce cœur semble changer de na-

ture, il devient vif, il devient ardent; et ce qui n'était que

froideur et que glace, devient bientôt tout ardeur et tout

feu. Dès lors il faut mettre tout en œuvre pour conten-

ter ce désir ; soins et travaux portés jusqu'à l'épuiser; ni;

prières et sollicitations portées jusqu'à l'imporlunité:

assujettissement et dépendance portés jusqu'à la bassesse.

Pourquoi ? parce qu'on désire ardemment lya-i chose^

et qu'on veut l'obtenir. Rien n'étonne, rien n'arrête

[un désir ardent dans sa course. N'arrive-t-il pas même
que les obstacles ne s^ervenl qu'à l'aigrir davan-

tage? Semblable à un torrent, il se raidira contre la

digue, et n'en deviendra que plus violent. Que si, n»algré

ioute l'assiduité dé ses soins et la violence de ses eflbris,

œt homme vient à ne pas obtenir ce qu'il désire, ah!

1 c'est alors que son cœur va être livré en proie à tout ce

Ique le trouble et l'agitation ont de plus amer. Tanlôt les

passions viennent comme de concert dans ce cœur, ou

*^

''M
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pour punir, ou pour aigrir son désir ; l'envie le rongera;

la jalousie le dévorera ; lahaine le transportera ; une mé-

lancolie affreuse le jettera dans ses noirs accès. Aveugles

et infortunés que nous sommes 1 nous nous envions notre

bonheur ; et, par nos désirs immodérés, nous nous

causons plus de mal que nos ennemis les plus cruels ne

pourraient nous en souhaiter.

4° Le malheur n'est pas à son comble : contrariété de

désirs ; et comment des désirs si multipliés, et sur des

objets si opposés, pourraient-ils s'accorder entre eux, el

ne pas se combattre et se détruire mutuellement? Et dès

lors que voit-on, qu'éprouve-t-on, dans ce cœur livré en

proie à toute sa fureur et à toute l'opposition de ses dé-

sirs? l'un pousse et l'autre arrête; l'un élève etl'aulreabal;

ce n'est }>lus qu'une tour de Babel où chacun parle et

personne ne s'entend ; un théâlre funeste où des armées

de désirs opposés entre eux se font une guerre intestine

et se livrent les plus terribles combats. Disons mieux :

le cœur de l'homme devient dès lors une ^ lage funeste

de l'enfer et des âmes qui y sont condamnées ; réduit,

comme les réprouvés, à former inutilement des souhails

opposés, en désirant sans cesse de posséder des biens dont

il ne jouira jamais, et d'être délivré des maux dont il sera

éternellement accablé.

Telle et plus déplorable encoreeslla situation d'un cœur

livré à la fureur implacable de ses désirs. L'Esprit-Saiiit

nous en donne une image bien terrible el bien naturelle:

Le cœur de l'impie, dit-il, est sembl-ible à une mer vio

lemment abritée : Cor rmpii quasi mare fervens (\). Re-

présentez-vous une mer ^^xposée à iafu[3urdes \^ents de-

chaînes cGulre elle; iaon\oitune multitude infinie de flot?

qui s'élèvent, qui se succèdent mutuellement les uns ain|

autres, sans se donner auciu intervalle; voilà la muli

plicité des désirs. Là on yoà des Ilots immenses s'élendn
|

(J) I^aie, LVii.
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bien au loin d'un rivage à l'autre, et occuper toute la

vaste capacité des mers : voilà l'étendue des désirs. Là on

voit des flofs tumultueux s'élever avec impétuosité et

(fronder sans cesse avec une nouvelle fureur : voilà la

vivacité des désirs. Là enfin on voit les flols agités par

des mouvements tout contraires, et par un flux et reflux

continuels, s'élever, se pousser, se briser les uns contre les

autres : voilà l'opposition et la contrariété des désirs,

cor impii, etc. G'est-à-dire que, comme dans cette mer
orageuse, l'obscurité des nuages qui la couvrent, l'agi-

tation des flots qui s'élèvent, le bruit des foudres et des

éclairs qui brillent de toutes parts, portent partout la

terreur, et n'offrent aux yeux que l'image d'une mort

affreuse et prochaine ; ainsi dans un cœur agité de désirs

ce n'est plus que ténèbres et obscurité, que confusion et

(|ue trouble, que frayeur et consternation, à la vue des

remords dont il est déchiré, et qui, comme autant d'é-

clairs et de foudres, annoncent la colère du Dieu des

vengeances.

Il n'est que vous, ô mon Dieu ! qui puissiez calmer

cetto mer en fureur, ce cœur agité. Renouvelez en notre

faveur le prodige que vous opérâtes en faveu rdes Apôtres;

commandez aux vents et aux tempêtes : fmperavit venus

et mari (1) ;
apaisez, confondez ces désirs terrestres et

mondains, et la sérénité ei la tranquillité viendront repa-

raître dans notre âme et y établiront leur empire, et

fada est Iranquillitas magna.

MÉDITATION

SUR LE MÊME SUJET.

Tous nos désirs, ô mon Dieu, devraient se tourner vers

vous ; nous y trouverions leur accomplissement et notre

bonheur : wais, en s'éioignant de vous, ils se tournent

i) Matth., viw.

rAîà
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contre nous-mêmes pour faire notre tourment; nos désirs

nous rendent malheureux et criminels tout ensemble.

Répandez vos lumières sur moi, ôDieu saint! faites-moi

connaître l'égarement funeste où nous jettent nos désirs,

et le terme fatal qù ils peuvent conduire.

PREMIER POINT.

Nos désirs nous rendent malheureux.

Tout homme désire d^être heureux ; ce désir naît avec

lui; la nalure l'a comme gravé dans son cœur : il cher-

cha jf^rtout ce bonheur, il soupire sans cesse, après lui.

Insensé ! il ne le cherche point ou il est, et il le cherche

où il iie sera jamais : ainsi, livré à l'égarement de ses re-

cherches et de ses désirs, il se rend malheureux par cela

. ième où il espérait trouver son bonheur.

!.. ,aoi de plus malheureux qu'un cœur livré en proie

à la multitude des désirs qui l'accablent, à l'étendue des

désirs qui l'égarent, h la vivacité des désirs qui le trans-

portent, à la contrariété des désirs qui le déchirent, en

un mot, à la violence des désirs qai le dominent, qui le

tourmenlent, qui le tyrannisent? Pourra-t-il jamais

jouir d'un instant de repos ; connaîtra-t-il jamais ce que

c'est que la paix; faut-il à ce cœur d'autre ennemi, d'autre

bourreau que lui-même? C'est un fonds inépuisable de

chagrins dévorants, une terre maudite de Dieu, une ré-

gion de ténèbres et de confusion, un enfer anticipé; tel

et plus malheureux encore est un cœur agité et dévoré de

la soif insatiable de ses débirs.

Hélas! que l'homme est à plaindre de se livrer ainsi à

l'intempérance de ses désirs! Ne comprendra-t-il ja-

mais qu'autant de désirs profanes qu'il forme dans son

cœur, sont autant d'ennemis qu'il arme contre son

repos
;
que ses désirs sont dans lui une source lunesle d'a-

gitations; qu'un désir violent dégénère en passion
;
que
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la passion forme une tyrannie? Eh! qui fut jamais heu-

reux sous la domination d'un tyran?

Vous l'avez ainsi ordonné, ô mon Dieu ! et l'oracle de

votre justice et de votre vengeance s'accomplit tous les

jours ; tout homme qui livrera son cœur à ses désirs

effrénés, trouvera dans ses désirs mêmes sa peine et son

(ourment....!

mon âme ! pourquoi courir ainsi dans la voie de vos

égarements, qui devient pour vous une voie parsemée

d'épines, bordée d'abîmes et de précipices ? marchez

dans le chemin de la paix ; mettez un frein à vos désirs.

Combien de fois» ô Dieu saint ! ô Dieu juste ! ai-je gémi

sous la tyrannie de mes injustes désirs ! Ah ! que je mé-
ritais bien les cruelles atteintes qu'ils me livraient et les

retours amers qu'ils me faisaient essuyer !

SECOND POINT.

Nos désirs nous rendent criminels et coupables.

Parce qu'ils nous font sortir des voies de la Providence :

un cœur ainsi livré à ses désirs veut se rendre comme
l'arbitre de son sort, se frayer sa roule, se soustraire en

quelque manière aux dispositions et à la volonté de son

Dieu.

Parce que les désirs déréglés ne sont itisp'rés que par

nos passions encore plus déréglées; passion d'orgueil et

d'ambition
;
passion d'avarice et de sordide intérêt

;
pas-

sion d'envie et de jalousie; passion de vengeance et de

haine
;
passion de volupté et de sensualité : telle est la

source ordinaire d'où sortent tant de projets coupables,

et par là même tant de flots d^merlume.
Parce que ces désirs ne se portent que sur des objets

dangereux et funestes au salut. Que désire-t-on d'ordi-

naire? A quoi se porte un cœur livré à Timpétuosité, à

la dépravation de ses sentiments et de ses désirs, sinon

à des objets interdits, illicites, empoisonnes.,., dont il
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est sans cesse rempli, et qui l'infectent de leur funeste

poison?

Parce que ces désirs occupent une âme comme tout

entière, et l'empêchent de s'appliquer au soin de son salut

et à la pensée de l'éternité.

Parce que dès lors ces désirs sont d'ordinaire des

désirs injustes, des désirs déréglés, des désirs honteux, et

parla même des désirs coupables, des désirs criminels,

opposés à l'ordre de Dieu, à la loi de Dieu, à la volonté, à

la providence de Dieu. Quels crimes ! Quelle source de

crimes ! quel abîme d'iniquité et de désordres ! Hélas!

un jour, quelle source de vengeance et de punition !

l\}on Dieu !... je vous le demande avec le Prophète :

Ne tradas me desiderio meo peccatori (1). Ne me livrez

pas à l'intempérance de mes désirs. Fixez un cœur qui

n'est fait que pour vous, et qui ne trouvera jamais hors

de vous que vide, que néant, qu'affliction, qu'amertume.

Heureux encore, si ces amertumes salutaires le ramènent

vers vous, et le fixent à vous pour toujours !

Conclusion.

Ne formons donc désormais qu'un seul et unique désir ; le désir sin-

cère d'être à Dieu, de servir le Seigneur, de nous sanctifler et de nous

sauver. Que ce désir occupe notre âme, remplisse notre cœur, consa-

cre tous nos sentiments.

Ne courons plus ni après les illusions de ce monde, ni après le fan-

tôme des honneurs, des plaisirs, des biens périssables. Assez longtemps

ils nous ont occupés, ils nous ont agités, ils nous ont égarés, ils

ont fait notre crime et notre tourment. Rentrons dans les voies de la

paix et du repos, en rentrant dans celles de la justice et de la sainteté,

Désirons ardemment, mais désirons uniquement ce qui peut nous

rendre heureux en nous rendant saints.

Bornons là nos projets, fixons là nos désirs et nos vœux.

Disons souvent au Seigneur a"ec le Prophète: Unc.m petii à Domino,

hanc y^equiram (2). Oui, mon Dieu, je ne désire sur la terre, je ne de-

mande qu'une seule chose dans ce monde : c'est de vous aimer, de

v«»iis servir et de me sauver. Qaid mihi est in cœlo, et à te quid volui

super ierram (3) ? Hors de vous et sans vous, qu'est-ce que le monde,

(1) Psalm, cxxxix. — (?) Psahïi. xxvi. — (3) Psalm. lxxii.
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Je monde,

qu'est-ce que le ciel même peuvent oll'rir à mon cœur de désirable, de

consolant et de grand P

J'ai désiré, j'ai possédé, j'ai couru après les illusions de ce monde
périssalile : et j'ai vu que dans tout il n'y a que mensonge et que vanité:

etvidi qudd c.s'set vanilas (i)
;

qn'il^n'y a rien à désirer, rien à ambi-

tionner sur la terre : on se tourmente, on s'épuise en désirs, en pro-

jets ;
que trouve-t-on à la fin de sa course, que le repentir, la honte

sur le front, le remords dans le cœur, le fiel et le désespoir dans le fond

de l'ûmc ?

Que les autres forment donc des désirs sans Un, et courent après

leurs vains projets ;il8 en connaîtront bientôt toute l'illusion, tout le

danger et tout le malheur, Mihi adhœrera Deo bonum est{'ï). Pour
moi, je ne désire que de m'altacher à Dieu seul : je n'ai que trop éprouvé
la vanité de tout autre désir; il est temps de fixer mon cœur à l'unique

objet pour lequel il était formé, dont il n'aurait jamais dû s'éloigner, et

dont il ne s'est éloigné que pour son malheur.

PRIÈRE.

Oh ! heureux, ô mon Dieu ! mille fois heureux le cœur qui ne désire

que vous, qui ne cherche que vous, qui ne s'attache qu'à vous, qui sait

borner ses désirs à ses devoirs, abandonner son sort à vQtre volonté

souveraine! 11 jouira des douceurs de la paix; la tranquillité sera son

partage, le calme régnera dans ses sentiments. Voilà l'heureuï état et

la sainte disposition après lesquels je soupire ; c'est de vous seul, ô

mon Dieu ! que je puis l'espérer. Ne rejetez pas la prière d'un cœur qui

gémit de s'être attaché à quelque autre cho.^e qu'à vous, et qui, après

tousses égarements, vient vous rendre hommage, et reconnaître qu'il

n'y a de véritable bonheur que dans vous. Ne suflisez-vous pas à mon
cœur ; et hors de vous qu'y a-t-il à désirer en ce monde ?

PRATIQUES.

J" Veiller sur les désirs et sur les mouvements de son cœur.

2o Dès qu'on s'aperçoit de quelque désir naissant contraire à la loi de

Dieu, l'étouderà l'instant.

30 Suivre le conseil et l'exemple de saint François de Sales. « Je dé-

sire peu, disait-il : elle peu que je désire, je le désire peu. >

4° Demander souvent pardon à Dieu des désirs criminels que l'on a

formés, et le prier de former dans nous des désirs plus saints et plus

salutaires.

6" Élever souvent son cœ,ur, et porter ses désirs vers le ciel, unique
centre de notre repos, unique terme de notre bonheur.

(I) Ecoles., II. — (2) Psalm. lxxh.

12.
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SUR LA nuiNTE DE DIEU.

L'ApAtre des n.ilions, pénétré de frayeur dans Un-

même, nous avertit tous, nous annonce à tous d'opérer

notre salut dans la crainte et le trcîinblcment, Cum timoré

et tremore salufem veslram operamini. Ce vase d'é-

lection, ce prodige do grâces, ce modèle de l'apostolat,

cet homme ravi au troisième ciel, étonné, tremblant,

alarmé à la vue des grandeurs, de la justice, des juge-

ments de Dieu, laisse comme sortir de son cœur les vSen-

tjments de terreur et de crainte dont il est pénétré, pour

nous en remplir et nous en pénétrer nous-mêmes, pé-

cheurs et coupables, en nous assurant que, si nous avons

un désir sincère de nous sauver, c'est dans le sein de la

crainte et du tremblement que nous devons opérer notre

salut.

Nous devons aimer Dieu, mais en même temps nous

devons le craindre, ^!oîîs devons l'aimer, parce qu'il est

infiniment bon et »ra#t ible dans ses bontés : mais nous

devons le craindre, prirce qu'il est juste et infiniment re-

doutable dans sa justice.

Dans ses vues primitives. Dieu ne voulait qu'être aimé
;

mais si on ne l'aime pas, on sera forcé de le craindre.

Si on l'aime, on entre dans l'ordre de la miséricorde, qui

ne présente et n'offre que les récompenses ; mais si on en

sort, on est forcé de pentrer dan< l'ordre de la justice,

qui imprime la crainte, et annonce les châlimen's. C'est

dans ce sens que saint Augustin dit que Dieu est bon et

aimable de son fonds, et qu'il est juste et redoutable du

nôtre, De suo homiSy de nostro justus.

Il y a trois sortes de crainte de Dieu. Il y a une crainte

fausse, défectueuse, criminelle, et même coupable, qui

ne reg arc

mm? ai;

cœur G'

servile,q

cenaires

Uyai
ment par

que, qua

craindre

ment pj

C'est ce

digne fi

père qu'

Il y a

milieu e

damne, «

crainte e

del'dffec

Dieu cor

est moin

la peine

Dieu qu

C'est

à la foi

craindr

faut-il s

dérer le

blés, à ]

tables?

Crai

réconc

ses ver

condar

(l)Ec



VIN6T-SEPT1ÈMB LSCTURB. 275

l'opérer

i timoré

se d'é-

>ostokjt,

nhiant,

es j 11ge-

lés sen-

'é, pour

es, pé~

s avons

in de la

îr notre

>s nous

[u'il est

is nous

ïenl re-

î aimé;

aindre.

de, qui

i on en

juslice,

?. C'est

bon et

ble du

crainte

le, qui

ne regard* que la peine du péché, et qui laisse rafTeclion

vnètG? ai;tuelle au péché; elle arrête la nnain, et non le

cœur G est là ce qu'on appelle une crainte servilement

servile,qui ne convient qu'à de vils esclaves et à des mer-

cenaires indignes.

Ily a une crainte parfaite qui évite le péché, iinique-

inenl parce qu'il déplaît à Dieu infiniment bon ; en sorte

que, quand même il n'y aurait absolument point de peine à

craindre, on détesterait tonte faute et tout péché, unique-

ment parce qu'il oftènse Dieu et qu'il blesse on cœur.

C'est ce qu'on appelle une crain'e filiale, ^^ 'tp d'un

digne fils qui ne voudrait en rien déplaiic idre

père qu'il aime.

Il y a une crainte moins parfaite, qui tient con»ine le

milieu entre les deux autres, c'est celle qui éloigne du

péché, parce qu'il mérite et attire une peine ; parce qu'il

damne, et rend digne de l'enfer et de ses tourments. Cette

crainte est bonne et salutaire, ellf détache du péché et

de l'afTection actuelle au péché : elle dispose à l'amour de

Dieu comme auteur de notre justice; mais cette crainte

est moins parfaite, parce que dans son motif elle a en vue

la peine qui menace Thumme, bien plus que la bonlé de

Dieu qui est offensé.

C'est de cette crainte, ou de ces dernières craintes tout

à la fois, que l'on entend parler, quand on exhorte à

craindre le Seigneur. Deum time (1). Crainte de Dieu î

faut-il autre chose pour nous y engager, que de consi-

dérer la grandeur de son être et de ses perfections aima-

bles, à la vérité, mais en même temps adorables et redou-

tables?

Craindre la justice inexorable de Dieu, qui, ennemi ir-

réconciliable du péché, exerce contre lui de si rigoureu-

ses vengeances, le frappe de si terribles analhèraes, le

condamne à des peines si affreuses et si désespérantes. Un

(1) Eccles., XII.
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enfer préparé dans les trésors de la colère de Dieu ; des

abîmes profonds, ouverts sous les pieds des pécheurs ;des

flammes ardentes qui les consumeront à jamais ; des tor-

rents d'amertume et de fiel dont ils seront sans cesse

abreuvés : une éternité tout entière de pleurs ) de gémis-

sements, de rage, de fureur et de désespoir, qui seront à

jamais^, leur partage
;

quels motifs de terreur, ô Dieu

juste, ô Dieu vengeur I roi des nations ! s'écrie le Pro-

phète alarmé, qui est-ce d'entre les hommes qui n'appren-

dra pas à vous craindre ? Quis te ilon timehit, 6 Rex gen-

aMm(i)?
Craindre la sainteté inviolable de Dieu, qui condamne,

qui déteste» qui réprouve tout péché, quelque léger qu'il

soit, toute ombre de péché, quelque part qu'elle puisse être

et paraître à ses yeux. Sainteté de Dieu, si pure, si invip-

lable, qu'elle trouve des taches dans les astres, c'est-à-dire,

dans les âmes les plus pures : les anges mêmes, ces intel-

ligences célestes, ne sont pas purs à ses yeux. Sainteté

souverainement éclairée, qui sonde les cœurs^ qui dévoile

les plus secrètes pensées, qui pèse toutes nos actions dans

la balance du sanctuaire, qui dans nos vertus mêmes
trouve mille imperfections et mille défauts, qu'elle cite à

son jugement. Sainteté de Dieu, qui est toujours essen-

tiellement opposée au poché, toujours armée contre le

péché ;
qui a une haine implacable, éternelle, non-seu-

lement contre tout ce qui est péché, mais encore contre

tout ce qui peut avoir l'ombre et la moindre apparence

du péché. Quel sujet de crainte pour l'homme pécheur !

Craindre la puissance redoutable de Dieu qui peut

nous perdre et nous anéantir à tous les instants, qui nous

tient à chaque moment comme suspendus entre deux

éternités tlifïérentes
;
qui, au moment même où nous

viendrons à pécher, peut nous frapper de la foudre, ou-

(1) Jérem , vu.
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entre deux
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foudre, ou-

vrir les abîmes de la terre sous nos pieds, nous précipiter

à jamais dans les goufTres des enfers, nous condamner à

une éternité malheureuse
;
qui peut nous susciter, armer

contre nous toutes ses Créatures, ordonner à la mort de

nous frapper, à Tair de nous étouffer, à la terre de nous

engloutir, ài'éternité de nous absorber dans son sein et

dans ses horreurs.

Que dirons-nous encore ? Craindre un Dieu, qui dans

tous les temps a fait éclater de si terribles effets de ses

redoutables vengeances; qui a ouvert les cataractes du
ciel pour submerger le genre humain presque entier

;

qui (il descendre le feu du ciel sur Sodome : qui a ouvert

le sein de la terre pour engloutir Dathan et Abiron
; qui

a couvert de plaies l'Egypte alarmée
;
qui a mis le glaive

en main à l'ange exterminateur, pour frapper de mort les

premiers-nés de chaque famille
;
qui a appelé à Texécu-

tion de ses vengeances les fléaux de sa colère, la guerre, la

peste, la famine, toutes les calamités et tous les mal-

heurs ; en un mot, qui tient en main les clefs de la mort

et de l'enfer. Dieu puissant ! Dieu saint ! Dieu vengeur !

qui pourrait ne pas craindre, étant à chaque moment sous

la lumière de vos yeux, et sous la puissance de votre bras,

Quis te non timebit, 6 Rex gentium ?

Sentiment d'une crainte salutaire : c'est lui qui a péné-

tré tous les Saintsduranlleur course mortelle; c'est lui qui

a conduit les solitaires dans les déserts, qui a armé les pé-

nitents des instruments sanglants de la pénitence: c'est lui

quia soutenu, animé les martyrs sur leséchafauds : c'est

lui qui a fait gémir et trembler louslesjustes : c'est Inique

Jésus-Christ même recommandait à ses apôtres. Mes dis-

ciples, leur disait-il, vous craignez les hommes qui sont

sur la terre, vous craignez ceux qui vous persécutent, qui

vous haïssent, qui peuvent vous tourmenter, vous mettre

à mort. Hommes mortels comme vous, que peuvent-ils

contre vous ? Je vous montrerai quel est celui que vous
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devez craindre, Ostendam vohis quem timeatis (1). Crai-

gnez, ahî craignez celui qui, après avoir plongé votre

corps dans le tombeau, peut encore précipiter votre âme
dans le sein des enfers, Timete eum qui, postquam occi-

dent corpus, potest et animant perdere in gehennam, ie

vous le dis en vérité, voilà le seul que vous devez craindre

en ce monde et pour l'autre. Tout le reste ne peut vous

nuire que pour un temps ; celui-là seul peut porter ses

vengeances dans l'éternité même, Amen dico vobis, hune

timete. Leçon salutaire ! puisse-t-ellé être à jamais gra-

vée dans nos cœurs !

MÉDITATION ^
'(•.•. • '>. \,- ' '

1

SUR LE MÊME SUJET.
-

I

Venez, mes chers enfants, disait la Sagesse, écoutez- *

moi, je .^ous apprendrai la crainte du Seigneur, votre

Dieu, VenitCy filii, audite me ; timorem Domini doceho

vos (2). Le monde vous apprendra à vous livrer à la dis-

sipation, aux plaisirs, aux amusements, aux folles joies

de la vie. Je vous apprendrai la véritable science des

Saints, la crainte de Dieu, timorem Domini.

Imprimez bien avant dans mon âme cette crainte salu-

taire , ô mon Dieu ! Que de sujets n'ai-je pa- rsonnel-

lement, et en mon particulier, de vous cvl :*jre, et de

trembler devant vous ! Couvert de tant de péchés, com-

ment oserai-je paraître en votre présence, et soutenir vos

regards, Anle faciem frigoris ejus quis sustinebit (1)?

PREMIER POINT.

Je dois craindre la rigueur de vos jugements. Qu'ils se-

ront justes ! qu'ils seront terribles ! Les Saints mêmes
les ont redoutés, en ont été alarmés. Tous les hommes
sécheront de frayeur à la seule approche de ce jour re-

(I) Luc, XII. — (2) Psalm. xxxni. -^ (3) Psalm. cxxxxvii.
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doutàble. Quels doivent être mes sentiments, de moi cou-

pable et criminel à vos yeux !

Je dois craindre le fonds de misère, de faiblesse, de

dépravation qui règne dans moi, et dont j'éprouve tous

les jours de si tristes et si cruelles atteintes; ce penchant

si naturel au mal; ce funeste levain de péché; tant de

passions malheureuses, dont le feu, qui n'est jamais en-

tièrement éteint, peut se rallumer à tous les instants.

Je dois craindre surtout mes péchés : c'est là le grand

sujet de mes craintes et de mes larmes. J'ai eu le mal-

heur de pécher et de vous offenser. Mes péchés me sont-

ils remis? quelle assurance ai-je qu'ils m'ont été pardon-

nés? les ai-je accusés dans toute leur étendue? les ai-je

déplorés avec une sincère douleur? les ai-je expiés par une

véritable pénitence? ne vivent-ils pas encore dans mon
cœur et à vos yeux? qui peut savoir s'il est digne d'amour

ou de haine? et quand même mes péchés m'auraient été

remis, le Sage ne me dit- il pas qu'il faut craindre pour

hs péchés mêmes qui ont été pardonnes, De propitiato

peccato noli esse sine metu (1). Et quand même je se-

rais assuré d'être à présent en état de grâce, suis-je as-

suré delà conserver? Combien de péchés où je puis en-

core tomber î Combien d'occasions oii mon salut est

exposé à de nouveaux dangers! . ,, ,;

h dois craindre les tentations du démon, qui, sem-

blable à un lion rugissant, cherche sans cesse une proie

pour la dévorer. Je dois craindre la séduction du monde,

de tant d'objets qu'il présente pour pervertir et pour

perdre les âmes. Hélas ! nous marchons sans cesse sur les

bords des précipices; nous vivons en ce monde comme
sur une mer orageuse, toujours exposés à quelque fu-

neste naufrage. Chaque moment du temps met en dan-

ger toute l'éternité.

Je dois craindre pour mes bonnes œuvres, pour mes

(1) Eccles., V.

#- '
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vertus mêmes, si j'en pratique quelqu'une. L'Esprit-Saint

m'avertit qu'il y a une voie qui paraît droite et assurée,

dont la fin conduit néanmoins à la mort. Pensée effra-

yante pour les justes mêmes! car les justes craignent

non-seulement pour leurs péchés, mais encore pour leurs

bonnes œuvres, Verebar omnia opéra mea (1), disait

Job, et dois-je dire avec lui: Je tremblais à chaque ac-

tion de ma vie. Que sais-je si l'amour-propre, si la vanité,

si la complaisance, si les motifs humains n'influent pas

dans mes œuvres, et ne les infectent pas de leur funeste

poison ?

Je dois craindre au sujet de vos grâces mêmes ; oui, de

vos grâces mêmes, ô mon Dieu ! craindre pour le peu

d'usage que j'en ai fait; craindre pour l'abus que j'en ai

peut-être fait; craindre le compte terrible que j'aurai à

en rendre; craindre les châtiments redoutables qu'il

m'en faudrait subir; craindre les remords éternels dont

je serais un jour déchiré : craindre même dès à présent

la soustraction de vos grâces, en punition du mauvais

usage que j'en aurais fait.

Que de motifs, ô mon âme! de craindre continuel-

lement, souverainement le Seigneur! Deum time, et

mandata ejus observa (2) : c'est le conseil du Sage.

mon âme 1 craignez le Seigneur, et observez ses com-

mandements: c'est là tout l'homme: Hoc est omnis

homo. Conjurez-le de graver dans vous les sentiments de

cette crainte. Hélas! on craint le monde; on craint les

discours du monde; on craint les tristes événements,

les accidents, les malheurs de la vie. Craignons le Sei-

gneur, et ne craignons que lai ; tout le reste doit peu lou-

cher une âme chrétienne, surtout si elle a eu le malheur

d'offenser son Dieu et son juge, Deum lime.

2i(l) I Job, IX. — (2) Eccles., XII.
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SECOND POINT.

Celte crainte est terrible d'une part, il est vrai; mais

de Vautre elle me sera salutaire et avantageuse. Ah! si

les impressions de cette crainte sont bien gravées dans

moi, quel frui} de salut ne produiront-elles pas dans mon
cœur! Combien de péchés qu'elle me fera éviter, et avec

quelle perfection ! combien d'occasions, combien de dan-

gers dont elle me fera éloigner! quelle vigilance salu-

taire ne m'inspirera-t-elle pas sur moi, sur mes sens,

sur les sentiments de mon cœur, sur les motifs de toutes

mes actions! quelle circonspection dans mes discours!

quelle attention sur toutes mes démarches et toute ma
conduite î avec quelle ardeur ne me fera-t-elle pas re-

courir à la prière !

Combien de fois cette crainte n'arrêtera-t-elle point mes
pas, quand ils pourraient m'égarer !

Combien de fois mettra-t-elle un frein de circonspec-

tion à ma langue ! combien de fois me mettra-t-elle en

garde contre les surprises de l'amour-propre, contre la

séduction du monde, contre les tentations du démon !

A tous ces biens ineffables que peut-on ajouter? J'en-

tends un grand saint, un saint pénitent, un saint solitaire,

c'est saint Bernard. Je vous le dis en vérité, s'écriait-il à

ses chers disciples, le plus grand bien que nous puissions

désirer et posséder en ce monde, c'est la grâce de

Dieu. Or je vous le dis en vérité, je l'ai éprouvé par moi-

même ; soit pour obtenir la grâce de Dieu, soit pour la con-

server, soit pour l'augmenter, il n'est point de moyen si

efficace et si assuré que la crainte de Dieu, In veritate

didici ad gratiam^ tùm promerendam, tûm retinendam,

tùmaugendanij nihilœquè efficax^quàmnon aliumsaperey

sed timere.

Enfin le prophète Isaïe met la crainte de Dieu au nom-
bre des dons ineffables de l'Esprit-Saint, Spiriius timoris
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Domini (1 ) ; c'est dans elle que se trouve le commencement
de la vraie sagesse , Jnilium sapienlicBy timor Domini.

Comment tant de voix touchantes qui se font entendre à

moi, ô mon Dieu ! n'exciteront-elles pas, ne graveront-

elles pas à jamais dans mon coeur les sentiments de cette

crainte salutaire, qui d'aËord est le commencement de la

sagesse, et qui, perfectionnée par votre amour, en devient

la consommation ? Corona sapientiœ timor Domini.

PRIÈRE TIRÉE DES PSAUMES DE DAVID.

Ah ! Seigneur, je vous le dis avec le Prophète p^itent: pénétrez non-

seulement mon cœur, mais encore ma chair el mes os, des impressions

salutaires de votre crainte : Confige timoré tuo carnes meas (2). Je

tremble, ô mon Dieu ! à la vue de vos jugements redoutables: Ajudi-
ciis enim tuis timui. Pénétré de cette vive crainte, je la porte partout

avec moi
;
je lave de mes pleurs le lieu de mun repos; j'arrose moi)

pain de meslarmes ; mes sens sont troublés au souvenir de mes péchés;

mon esprit est alarmé à la pensée de votre indignation et de votre

colère. Je marche triste pendant le jour ; durant 1a nuit je fais enten-

dre la voix de mes gémissements. Le sujet de ma crainte et de ma
douleur est toujours devant mes yeux. Détournez vos regards de dessus

mes éjji^arements. Hélas! si vous les arrêtez sur nos iniquités, qui pourra

subsister devant votre face ? Seigneur, Dieu des justices, Dieu des ven-

geances, n'entrez point en jugement avec votre serviteur, parce que

nul homme vivant ne sera trouvé juste en votre présence. Faites éclater

vos grandes miséricordes dans le sein des plus grandes misères ;, et

montrez-vous grand en pardonnant, en sauvant ce que vous auriez pu

perdre à jamais.

Après tout je le sa'.s, ô mon Dieu I cette crainte ne doit pas être

excessive, elle ne doit ni'ôter ni ma confiance, ni votre amour. Je dois

dans votre saint service réunir l'une à l'autre, la crainte à la contiance.

La crainte arrêtera la présomption où trop de confiance pourrait me
porter. La confiance éloignera la pusillanimité où trop de crainte pour-

rait me conduire. L'une et l'autre m'éloigneront de tous les excès, et

me contiendront dans les justes bornes que demande la véritable sa-

gesse. Je craindrai souverainement de vous offenser
;
je n'aurai point

d'autre crainte en ce monde. Si j'ai eu le malheur de vous déplaire,

je viendrai me jeter avec confiance entre vos bras. Vous ne voulez pas

ta mort et la perte des pécheurs, mais leur conversion et leur vie.

Convertissez-moi ; sauvez-moi ; et par cette crainte salutaire, condui-

sez-moi à l'amour parfait.

(1) Isaïe. —• (2) Psalm. cxviii.,cxx. ' '

*

. .



VmGT-BUITlEMB LECTURE. 283

iri •' '
' PRATIQUES.

10 Je demanderai souvent à Dieu la crainte salutaire de ses Juge-

ments.

2° Je rappellerai souvent les terribles vengeances qu'il a exercées

gnr les pécheurs
; quoi de plus capable de me faire trembler pour moi-

même?
30 Je me regarderai comme k tout moment en danger de tomber en-

tre les mains d'un Dieu vivant et vengeur.
40 J'exciterai les sentiments de cette vive crainto par les sentiiùents

d'un amour filial. Dieu est mon juge, mais Dieu est mon père.

VINGT-HUITIÈME LECTURE.

SUR LA CONFORMITE A LA VOLONTE DE DIEU.

La conformilé à la volonté de Dieu consiste essentielle-

ment dans ces trois devoirs qu'elle nous impose : vouloir

ce que Dieu veut, comme Dieu le veut, parce que Dieu

le veut, telle est la conformité bien réglée. Ce que Dieu

veut, en voilà Tobjet : comme Dieu le veut, en voilà la

règle : parce que Dieu le veut, en voilà le motif.

Que l'on serait heureux, ô mon Dieu ! que l'on serait

saint, si l'on se conformait ainsi à vos volontés adorables !

Ne serait-ce pas comme entrer dès cette vie dans l'heureux

étal des élus., dont toute l'occupation est défaire vo'n*

sainte volonté dans le ciel ?

1° Vouloir ce que Dieii veut, c'est le premier pasqu'il faut

faire dans les voies d'unesainteconformité. Eh! quoi déplus

juste, de plus raisonnable, de plus nécessaire?La volonté de

Dieu est toujours sainte, toujours éclairée, toujours infail-

lible ; et la nô,tre est souvent aveugle, souvent déréglée,

toujours bornée, incertaine et flottante, capable de nous

séduire, de nous égarer. Ne sommes-nous pas heureux

d'avoir une règle sûre et infaillible que nous puissions

suivre sans crainte de nous tromper, sans danger de nous

égarer? Dieu ne peut vouloir que le bien ; nous n'avons
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qu'à le laisser nous conduire, assurés qu'il nous conduira

infailliblement au port.

Vouloir ce que Dieu veut, cl tout ce que Dieu veut sans

exception , sans restriction, sans réserve. Car, comme en

matière de foi, il faut que la croyance embrasse tous les

articles, et que si Ton vient à en excepter un seul, la foi

est détruite ; ainsi, en matière de conformité, il faut que

la résignation s'étende à tons les objets ; et si on vient à

se refuser à un seul, tout le mérite de la conformité est

anéanti. Que pourrions-nous, que devrions-nous vous

refuser et nous réserver, ô mon Dieu ? serait-ce pour notre

bien ou pour notre malheur ?

Ainsi rhomme résigné se conformera en tout à la vo-

lonté de son Dieu ;x]ans quelque état, dans quelque événe-

ment, dans quelque circonstance qu'il puisse se trouver,

il trouvera dans sa conformité, une règle dans sa conduite,

un asile dans ses combats, une consolation dans ses peines.

Si, après un bonheur constant, où tout allait au gré de

ses vœux, il tombe dans un état d'adversité, où tous les

malheurs viennent fondre sur lui, il s'écriera avec Job :

Si nous avons reçu des biens de la main du Seigneur

avec des actions de grâces, pourquoi ne recevrions-nous

pas les maux avec soumission ? Si quelque revers de for-

tune lui enlève ses biens, le réduit dans un état d'indigence

ou de médiocrité, il ajoutera avec le même Job : Le Sei-

gneur me les avait donnés, le Seigneur me les a ôtés
;

que son saint nom soit béni. Et pour se proposer un mo-

dèle encore plus parfait, dans quelque état qu'il se trouve,

il jettera les yeux sur son divin Maître ; et, animé par son

exemple, et soutenu par sa grâce, il s'écriera avec lui :

Que votre volonté s'accomplisse, ô mon Dieu ! et non pas

la mienne : Non meavoluntasy sedtua fiât (1).

Peut-être dans certains moments la voix de la natnre se

fera-t-elle entendre, et demandera-t-elle l'éloignement du

(l)Luc, XII, 42.



VINGT-HUITIÈME LBCTURK. 285

calice ; mais bientôt la voix de la grâce étouffera celle d«

la nature, et une conformité toute divine reprendra le

dessus sur la sensibilité trop humaine. Frappez, punissez,

mon Dieu ! suivez la sainteté de vos vues sans écouter

la faiblesse de mes répugnances. Que ces sentiments vous

sont précieux, Seigneur ! et qu'une âme vous est agréa-

ble quand elle les offre au pied de la croix par les mains

d'une conformité si parfaite I

2" Vouloir ce que Dieu veut, et comme Dieu le veut.

Car telle est notre faiblesse ou notre illusion: souvent la

volonté se détermine à laisser à Dieule fond et la substance

de ses actions ; mais elle se retranche sur la manière, et

s'en réserve les circonstances : on veut les choses, maison

les voudrait autrement j on accepte avec résignation, par

exemple, une maladie ; mais on ne la voudrait pas si

longue et si douloureuse. On se soumet en général aux

humiliations et aux affronts, mais on a de la peine à di-

gérer un affront de celte nature. On s'attendait bien à des

ingratitudes dans le monde ; mais devait-on s'y attendre

de la part de cette personne qu'on avait comblée de bien-

faits ? Dans toute autre occasion, je me serais soumis

sans peine à votre volonté; mais ici pardonnez ma fai-

blesse. Mon Dieu, qu'il m'en coûte de me résigner ! Vains

prétextes, indignes réserves, que la conformité condamne

et réprouve! Oui, âme chrétienne, il faut vous soumettre,

quoi qu'il vous arrive, de quelque part qu'il vous arrive,

dans quelque circonstance et de quelque manière qu'il

puisse vous arriver ; car enfin, vouloir ce que Dieu veut,

et ne pas le vouloir comme il le veut, ce serait lui dérober

une partie du sacrifice, et vous éavez combien il a en hor-

reur la rapine dans l'holocauste: ce serait lui donner l'ar-

bre, et se réserver à soi-même les fruits.

[{appelez toujours l'exemple de votre divin Maître : son

père lui présente le calice d'amertume; les sens sont alar-

més, toute la nature frémit ; mais à l'instant une sainte

^l
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conformité le i^oumet à tout. Que tout s'accomplisse, ô

mon'Dieu ! non point comme je le voudrais, mais comme
vous le voulez vous-même, Non sicut egovolo (I). Il me
suffit desavoir que vous Pavez ainsi résolu dans les vues

adorables de votre sagesse, Sed sicut tu.

Le grand exemple! le beau modèle ! trouve-t-il beau-

coup de fidèles imitateurs? Que déménagements! que

de tempéraments î que d'injustes réserves ! Homme de

peu de foi, vous défiez-vous de labonté de votre Dieu et

de la sagesse de ses volontés adorables?

3° Vouloir ce que Dieu veut, comme Dieu le veut, enfin

le vouloir parce que Dieu le veut: voilà la perfection de

la conformité, et le véritable holocauste qu'elle présente.

Non, point d'autre motif, en accomplissant la volonté dp

Dieu, que cette volonté elle-même. Et quel motif plufe

grand, plus relevé, plus saint, plus parfait, peut se pro-

poser une créature, que la volonté marquée de son Dieu?

Nous convient-il de vouloir sonder les desseins de Dieu

et de lui demander raison de sa conduite? Commentceci ?

Pourquoi cela? Loin de nous ces seiïtijnents réprouvés.

En matière de foi, commentceci? comme Dieu le dit ; et

en matière de conformité, pourquoi cela? parce que Dieu

le veut. Ce motif seul ne doit-il pas nous suffire, et nous

tenir lieu de tout motif et de toute raison: parce que Dieu

le veut? Ainsi vous-même, mon adorable Sauveur, vous

êtes-vous résigné à la volonté de votre Père céleste, dans

toutes les peines, les humiliations, les tourments de votre

vie mortelle. Vous le voulez ainsi, Père céleste, je me
soumets à vos ordres. Je le veux parce que vous le voulez,

etqu'il est de votre bon plaisir qu'il en soit ainsi, Quoniarn

sic fuitplacilum ante le (2).

Sentiment sublime! vue parfaite! source ineffable de

tous les biens ? Que faisons-nous en effet par celte sainte

conformité ? nous faisons un heureux échange de notre

(1) Matlh., XXVI, 39. — (2) Malth., xi.
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volonté en celle de Dieu, c'est-à-dire, d'une volonté hu-

maine et toujours défectueuse en celte volonté divine et

parfaite. Une fois ainsi purlailcinent résignés à la volonté

deDieu, queb avanlaji^es n'y trouverons nous p.t:i? cette

sainte conformité ne devicndra-t-elle pas pour nous le

principe, le corrible, la plénitude de tous les biens ?

Plénitude de grâces ; Dieu les a promises dans leur

abondance à une âme résignée.

Plénitude de mérites ; en est-il une source plus ineffa-

ble que cette sainte conformité dans un parfait abandon?

Plénitude de consolation
;
quoi de plus consolant que

de se jeter ainsi entre les bras d'un si tendre père ?

Plénitude de paix ; eh l qui pourrait troubler le calme

d'une âme qui repose dans le sein de Dieu? • <

Plénitude de gloire; quelle couronne n'est pas prépa-

rée dans le ciel à une âme ainsi disposée sur la terre? '^'

MÉDITATION

'
' SUR l'abandon total entre les malns de pieu.

Considérons les fondements sur lesquels il est établi,

et les sentiments qu'il doit produire dans nous. •

Voici, ô mon âme ! les grandes vérités qui doivent ser-

vir de fondement et de base à l'abandon total entre les

mains de Dieu : demandons la grâce de les établir solide-

ment dans nous, et disons: . ,

1° Je suis assuré que tout ce qui arrive en ce monde

arrive, ou par un ordre exprès, ou par une permission

particulière de Dieu : il dispose si bien toutes choses, que,

pourvu que nous ne mettions aucun obstacle à ses des-

seins, il fera tout servir à sa gloire et à notre sanctifica-

lion. Cela est de foi : Diligenlibm Deum omnia cooperan-

iur in bonum(i).
2" Il est sûr que Dieu sait mieux ce qui nous convient

(I) Rom., viu.
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que nous-mêmes : il connaît notre naturel, nospenchanls,

nos besoins, notre faiblesse, nos misères; et c'est là-dessus

qu'il règle tout, quand on le laisse régler, Ipse cognovit

figmentum nostrum (1).

3" Il est sûr qu'il arrive souvent que les moyens qui,

selon nos vues humaines, paraissent tout contraires à nos

avantages et à notre salut, sont ceux qui nous y condui-

sent plus sûrement, quand Dieu seul conduit. Témoins

Job sur son fumier, Joseph dans ,sa prison, Daniel dans

la fosse. Moïse sur l'eau, et tant d'autres monuments

éternels érigés à la gloire de la Providence divine et delà

conformité à ses ordres.

4" Il est sûr que Dieu nous a tracé à chacun un chemin

particulier et personnel, par lequel il veut nous conduire

au ciel ; c'est une suite d'événements, un enchaînement dt

grâces et de secours, qu'on ne peut interrompre sans trou-

bler l'ordre de la Providence ; Dieu seul connaît ce che-

min, et seul il peut y conduire.

5° Cet abandon total que nous ferons de nous-mêmes

entre les mains de Dieu sera pour lui un motif pressant

de nous conduire à l'heureux terme. Peut-il abandonner

une âme qui se remet de tout entre ses mains? Un père

peut-il ne pas recevoir un enfant qui vient se jeter entre

ses bras?

Ces vérités'sonl constantes, aussi évidentes que la lu-

mière, aussi certaines que la foi, aussi immuables que

l'Etre de Dieu
;
j'en suis pénétré, et me les appliquant à

moi-même, je me dis en esprit de foi :

i° Il est donc vrai que tout ce qui arrive, arrive par

une permission particulière de Dieu
;
pourquoi donc

m'inquiéter de ce qui pourra m'arriver en ce monde?

Dieu le veut ou du moins il le permet ; il sait pourquoi.

Laissons-le donc, maître absolu de* tout : ce qui est entre

(1) Psalm. X.
.
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ms-memes

ses mains paternelles, pourrait-il jamais nous éloigner de

son cœur divin ? ,

2** Dieu sait mieux ce qui me convient (|ue moi-même
;

pourquoi donc ne pas me reposer sur lui de mon sort?

Que dirait-on d'un homme sur mer qui ôterail le gouver-

nail de la main du pilote pour conduire le vaisseau ? se-

rait-il bien éloigné d'un triste naufrage, d'autant plus

mallieureux, qu'il se serait attiré lui-même son propre

malheur ?

3** Souvent les moyens qui paraissaient les plus con-

traires à mon bien sont ceux qui m'y conduisent le plus

sûrement
;
j'en aj des preuves bien convaincantes dans le

cours de ma vie. Quand je me rappelle tout ce qui m'est

arrivé, que d'événements singuliers ! que de traits de

miséricorde ! que de prodiges d'une Providence marquée!

pourrai-je m'en défier après ce qu'elle a fait pour moi ?

et combien d'autres traits qui me sont inconnus, et qui

sont peut-être encore plus admirables dans les vues de

Dieu ! Je les connaîtrai un jour, et je l'en bénirai à ja-

mais.

4" Dieu a tracé àchacun de nous un chemin particulier

pour nous conduire au ciel ; le mien est marqué de sa

main : ne craindrais-je point, en voulant me conduire

moi-même, de m'égarer, de quitter cette voie qui doit

conduire au saiut, et de prendre quelque sentier détourné

qui ne pourrait aboutir qu'à quelque précipice? Hélas!

ma volonté serait comme ces feux nocturnes et trompeurs

qui brillent aux yeux et qui entraînent enfin dans l'abîme.

5" Cet abandon total que je ferai de moi entre les m;iins

de Dieu sera pour lui un nouveau motif de me conduire

au terme ; et dès iors quel nouveau motif pour moi de

m'iibandonner entièrement à sa conduite! Dieu ne se laisse

pas vaincre en libéralité, et à son égard, plus ou donne,

plus on reçoit. Si je me livre donc sans réserve à sa con-

duite, que n'aurai-je pas à espérer de sa bonté !

AME ÉLEV. - 18
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Établie sur ces fondements inébranlables, ô mon Dieu !

ma conformité pourrait-elle n'êlre pas entière, mon

abandon total à jamais sans réserve? Voici donc les sen-

timents que je forme, et l'acte que mon cœur vous offre
;

daignez le recevoir : c'est à votre cœur et à votre amour

que je le consacre à jamais.

SENTIMENTS D'UNE AME

QUI s'abandonne entièrement entre les mains de dieu.

Mon Dieu, mon Sauveur et mon Père, je viens faire de moi-même
un abandon total entre vos mains, c'est- à dire, dans le sein de votre

inefl'able bonté. Je sais que vous êtes infiniment sage, et que vous

connaissez tout le bien ; infiniment bon, et que vous ne voulez que le

bien ; infiniment puissant, et que tout le bien est entre vos mains. Je

sais que vous savez mieux que moi-même ce qui me convient. Je vous

abandonne donc dès ce moment tout ce que j'ai, tout ce que je sqis.

tout ce que j'espère ; mon esprit et toutes ses pensées, mon cœur ei

toutes ses atrections, ma vie et tons ses moments, mon espérance

même et tous ses désirs. Je veux tout ce que vous voudrez
;
je ne veux

que ce que vous voudrez, que comme vous le voudrez, qu'autant de

temps et de la manière que vous le voudrez.

Tuut ce qui me viendra de vos mains me sera, sinon agréable, du

moins respectable ; tout ce que vous permettrez delà part des créatures

me trouvera soumis. Si vous me donnez des consolations, que votre

saint noni soit béni ; c'est une faveur que je ne mérite pas. Si vous me

ménagez des épreuves et desxroix, que vutre saint nom suit encore

béni : ce sont des punitions que je n'ai que trop justement méritées.

Vous êtes le maiire absolu de mon sort, de mes biens, de ma réputa-

tion, de ma santé, de ma vie; je vous remets tout, rien n'est plus à

moi ; dès ce moment je vous en confie le dépôt pour toujours. Disposez

en souverain de moi pour la prospérité et pour l'adversité, pour la pau-

vYetéet pour l'abondance, pour la maladie et pour la santé, pour la vie

et pour la morl, pour le temps et pour l'éternité. L'abandon que je vous

ollVc, ô mou Dieu ! et que je vous demande, est un abandon total el ab-

solu ; un ab iidon continuel et de tous les instants, un abandon éternel

et irrévocalile ;
qu'il commence dès cet instant, qu'il dure autant que

ma vie, qu'il se renouvelle au moment de ma mort, qu'il soit ma der-

nière pensée, mon dernier sentiment, mon dernier soupir; et qu'il

remette mon âme entre vos mains, pour vous bénir, vous louer, el

vous aimer à jamais. Ainsi soit-il.

PRATIQUE.

lo Former souvent des actes d'un saint abandon.

20 Dans toutes les croix et les adlictions de la vie, se dire à soi-

même : Dieu le veut, et s'en tenir là.
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3o Dan8 les grandes croix "^î. les événemenl.s extraordinaires, penser

que Dieu a quelque desse' i ; miséricorde sur nous, et s'abandonner

alors plus que jamais entre -'.-à mains.

40 Cependant de son côté faire ce que l'on peut et ce que l'on doit :

sans cela l'abandon ne serait qu'illusion et que présomption ; ce serait

tenter Dieu.

5° Se bien persuader que, pour aller à Dieu, la voie d'un saint aban-

don est tout à la fois la plus sûre, la plus méritoire et la plus conso-

laale, en un mot, la plus parfaite.

VINGT-NEUVIÈME LECTURE.

SUR LE SOIN ET LA NEGLIGENCE DES CHOSES. .

Il ya sur ce point deux grandes vérités que nous devons

rappeler souvent devant Dieu. Comme il n'esl rien de si

léger, en matière de mal, qui, par ses suites funestes, ne

puisse nous conduire aux plus grands excès, aussi n'est-il

riendesipelil,en malièrede bien, qui, parun progrèsinsen-

sible, ne puisse nous élever à la sainteté la plus éminente.

Et d'abord, rien de si léger, en matière de mal, qui,

par ses suites funestes, ne puisse nous conduire aux plus

grands excès, et cela par voie de disposition, par voie d'il-

lusion, par voix de punition, et par voie de tentation.

Quel fonds de réflexions, de craintes et de remords î

1° Par voie de disposition : c'est-à-dire que, quand on

est disposé à se prêter habituellement aux plus petites

fautes, on n'est par là même que trop disposé à se livrer

insensiblement aux plus grandes. On se relâche, on se né-

glige, on se dégoûte de la piété, on rejette la giâce, on

combat les remords. Aujourd'hui on quille une pratique,

demain on en omet une autre, aujourd'hui ou tombe dans

une infidélité, demain nue autre iiifidélilé plus marquée

lui succède. Dès lors moins de vigiltiuce, moins de re-

cueillement; plus de lîicheté, plus de dissipation, plus de

répugnance pour le bien, plus dé penchant au mal : que



292 l'ame élevée a dieu.

de chemin on a déjà fait dans la voie du relâchement!

Cependant le fardeau paraît de jour en iour plus pesant

,

Je jong onéreux; on le porte, quedis-je? on le traîne lan-

guissanimenl ; peut être morne on s'en plaint, on le se-

coue autant qu'on le peut ; enfin insensiblement on n'est

plus ce qu'on était ; et par un changement aussi triste

que déplorable, on devient d'autant plus dissipé et plus

déréglé, qu'on avait été plus exact et plus vertueux.

Combien de personnes dont ce peu de mots a tracé le

portrait! Autrefois réservées et craignant jusqu'à l'ombre

du mal, à présent courant en aveugles dansles sentiers de

la perdition. Qu'elles examinent le chemin qu'elles ont

fait, le point d'oii elles sont parties
;
qu'elles remontent

jusqu'à la source du mal : elles trouveront une prière re-r

tranchée, une pratique négligée, un exercice de piété

abandonné, voilà le principe ; des mouvements de la

grâce méprisés, des remords de conscience étouffés, voilà

le progrès; une infidélité plus marquée, une faute plus

griève, une chute suivie peut-être de plusieurs autres chu-

tes, voilà le terme fatal où il ira aboutir.

2" Par voie d'illusion. Il n'est que trop ordinaire aux

personnes qui s'égarent ou qui se relâchent, de chercher

à se rassurer dans leurs relâchements et leiirs égarements.

On se fait de faux principes, de fausses maximes, unt

fausse conscience; on se rassure sur mille prétextes ; on

s'autorise sur mille fausses raisons : on se promet bien

de n'aller iamais au delà de cerlaines bornes qu'on s'est

prescrites. El quoi de plus aisé que de se faire ainsi illu-

sion à soi-meuie, surtout en certaines malières, où les

confins du bien et du mal sont si proches, et où il est si diffi-

cile de discerner entre l'un et l'aulre î En matière de pu-

reté, |)ar exemple, combien est-il aisé, peut-être ordinaire,

deseiromper, et de regardercomme léger cequiesten effet

très-coupable 1 dans une pensée dangereuse, un regard in-

considéré, un désir naissant, où le cœur en balance, comme

\.^-
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.comme

flottant entre le sentiment et leconsenlement^ne peut dis-

cerner ce qu'il est ou n'est pas, ce qu'il craint ou ce qu'il

aime, ce qu'il cherche ou rejelle : ô écueil funeste ! que

de tristes naufrages n'avez-vous pas causés et ne causez-

vous pas encore tous les jours ! En matière de charité :

combien de fois, dans des railleries piquantes, dans des

médisances assaisonnées, ne croyant faire au prochain

qu'une plaie légère, a-t-on porté à sa sensibilité des alleinles

niorlelles, et fait à son cœur des blessures profondes !

En matière d'indolence et d'oisiveté, où ne conduit pas

le fonds de négligence el de lélhargie 1 combien d'emplois

négligés I combien de devoirs omis I combien de talents

enfouis ! el le remords se lait, et la conscience ne dit mot.

Ainsi arrive«t-il, ô mon Dieu ! qu'on s'aveugle, qu'on s'é-

gare, qu'on se perd ; el mille lois, en se croyant encore

bien éloigné des bords de l'abîme, on est déjà tombé dans

sa profondeur. Grand Dieu ! que l'aveuglement des

hommes est à déplorer I mais que la rigueur de vos ju-

gements est à craindre !

3° Par voie de punition. Le juste juge l'a dit, et en qua-

lité de vengeur, il Texécule tous les jours : J'userai en-

vers vous de la même mesure dont vous userez envers

moi ; et comme envers les âmes fidèles et généreuses je

déploierai les trésors de mes grâces, aussi envers les

âmes bornées et resserrées, je resserrerai le dé[)ôt de mes

dons. Non, ne craignez pas que les grâces nécessaires

et communes vous manquent jamais ; la Providence se

justifiera envers vous, mais lajustice conservera ses droits

et les vengera : vous aurez les grâces ordinaires, avec les-

quelles vous pourrez combattre, et malgré lesquelles vous

serez vaincu ; mais pour les grâces spéciales et de choix,

craignez et tremblez. Après tout, les grâces de choix ne

sont pas dues, ne sont pas promises, ne sont rien moins

que méritées : qu'arrivera- t-il donc ? c'est que, par infi-

délité, vous abuserez des grâces communes, et par pu-
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nition. Dieu vous refusera les grâces de choix. Sur ce

plan et celle économie de grâces, jugez de ce que vous de-

vez alleudre, vous qui vous faites si peu de scrupuJe des

peliles choses ; vous à qui les faules légères ne paraissent

rien, parce qu'elles ne sont pas mortelles ; vous qui ne

craignez de pécher que quand vous craignez de \oiis

damner. . •

4" Que reste-l-il donc pour combler la mesure des

maux, si ce n'est que le démon, plar voie de lenlalion,

vienne encore livrer de nouveaux combats, et achever la

défaite et la perle d'une âme séduite ? Non, non, le

démon, pour perdre une âme, ne commencera pas par

lui }>roposer de grands crimes, des excès marqués dont la

seule pensée lui ferait horreur : il s'insinue, il se glisse

insensiblement dnns un cœur peu en garde, et présente

des amusements légers, des dissipations passagères, des

fautes comme sans conséquence; on s'accoutume peu à

peu à voir le danger sans crainte ; accoutumé à voir les

fautes légères avec indifférence, on n'a plus la même hor-

reur des plus grandes ; et dans un moment critique, dans

une tentation violente, le cœurdéjà ébranlé, amolli, chan-

celant, le démon faisant un dernier effort, l'àme hésite,

balance, succombe ; le trait est lancé, l'abîme est ouvert,

le mal peut-être est à son comble. Eh I qu'importe après

tout que l'eau entre goutte à goutte, ou se précipitée

grands flots dans le vaisseau, s'ilest englouti? qu'importe

qu'une élincelleou unincendie s'allume dans une maison,

si elle est consumée et réduite en cendres? qu'importe

que l'homme aille pas à pas, ou se précipite toutd'un coup

dans l'abîme, si à la fin il vient à périr?

Pénétrez-moi, ô mon. Dieu î ô Dieu saint! d'une

crainte salutaire à la vue des moindres dangers, d'un re-

gret amer au souvenir des taules les plus légères, et plus

encore d'un amour ardent envers vous. Que je craigne

de vous déplaire bien plus que de me damner ;
que le

leté;

V.-..
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!s, et plus
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r; que le

seul nom d'infidélité, de péchés griefs ou légers m'alarme

et me tasse trembler. Ënfm que je craigne le péché plus

que les tourments, la mort et l'enfer ; c'est ainsi que vous

servent ceux qui vous aiment, et qui désirent de vous ai-

mer à jamais.

MÉDITATION

SUR LE MÊME SUJET.
'

C'est une réflexion bien consolante, ô mon Dieu ! pour

une âme comme la mienne, peu propre aux grandes ac-

tions, de penser que la fidélité aux petites choses peut,

par un progrès insensible, nous élever à la sainteté la

plus éminenle
;
parce (\\\c les poliles choses disposent aux

grandes
;
parce que l'occasion des pelileschosesest plus fré-

quente, et donne plus d'occasion de mérites; parce que

la fidélité aux petites choses attire les plus grandes grûces
;

parceque les petites choses, quelque légèresqu'elles soient,

prises en particulier, dans leur totaliié, leur continuité,

sont très-grandes. Quelle source de grâces et de mérites,

si nous en savons puiser les trésors !

Ouvrez- les-moi, ô mon Dieuî faites que j'en connaisse

le prix, et que j'aie part à leur abondance. Peu capable,

par ma lâcheté nalurelle, de grands sacrifices, ce n'est que

par ces progrès insensibles dans le bien, que je puis m'é-

leverà vous; serai-je assez infidèle pour le négliger !

\° Les petites choses disposent aux grandes. C'est une

erreur de penser que la sainteté ne consiste que dans les

grandes choses, ou qu'on atteindra tout d'un coup à lasain-^^

lelé; ce n'est d'ordinaire que par un progrès insensible

que l'on y parvient. Le chemin de la sainteté ne ste par-

court pas en un jour; le trajet est long; pas à pas on

avance; en avançant on acquiert des forces, on forme des

habitudes ; on s'élève enfin au plus difficile, en pratiquant

ce qu'il y a de plus aisé; et par celte fidélité aux petites

choses, on acquerra la générosité dans les grandes. La
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sainteté ne s'acquiert que par des victoires. Or les petites

victoires disposent aux grandes ; et sansces petites victoires

qui précèdent, rarement les grandes qui couronnent sont

remportées. Illusion, deprétendre soutenir les plus grands

assauts, quand on ne peut résister aux plus légères atla-

ques ; lémérilé, de se promettre de marcher à pas de

géant, quand, plus faible qu'urt enfant, on tombe pres-

que à tous les pas. Voulez-vous avancer dans la voie, es-

sayez vos forces, préparez-vous aux sacrifices héroïques

par des sacrificfes de chaque jour
;
préludez aux' grandes

victoires par de légers combats ; soyez soldat généreux

dans les faibles rencontres, vous serez héros dans les

grands combats. Tout cela signifie : soyez fidèle dans les

petites choses, vous serez généreux dans les grandes. \

Vous l'avez dit, ô mon Dieu I et des âmes fidèles l'é-

prouvent tous les jours : celui qui est fidèle dans les pe-

tites choses le sera aussi dans les grandes (1). Jusqu'à

présent je n'ai eu cette fidélité ni dans les unes ni dans

les autres ; aussi n'ai-je fait que languir sans avance-

menl, sans progrès dans le bien, souvent même reculant

au lieu d'avancer : voilà le triste état où je vis, où je

languis ; à peine pensé-je à en gémir devant vous; vous

m'en faites connaître l'illusion et le danger, aidez-moi

à en sortir.

2" Fidélité aux petites choses source de sainteté, parce

que les occasions des petites choses sont plus multipliées,

plus fréquentes, et par conséquent, si l'on est fidèle, plus

de mérites accumulés, plus de trésors amassas pour le

ciel : les pelils ruisseaux forment les grands fleuves; et,

quoiqu'à petites journées, un voyageur achève sa course

et fournit sa carrière. Car d'attendre les grandes occa-

sions, les grandes nctions, c'est ce qui n'arrive que ra-

rement, et pour plusieurs ce qui n'arrivera peut-être

jamais : un homme qui ne voudrait être vertueux que

(1) MaUh.,xxv.
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par de grands sacrifices, les attendrait peut-être tonte sa

vie. Et voilà, ô mon Dieu! l'ilinsion dans laquelle on

donne souvent, et par laquelle on se laisse séduire : on

attend les grandes occasions, on se réserve pour les

grands sacrifices ; et en attendant les grandes occa-

sions qui ne se présentent point, on néglige les petites

qui se présentent : ainsi on néglige les petites par force

d'esprit, on redoute les grandes par faiblesse de cœur; et

de cette sorte on ne fait ni les unes ni les autres.

Adorable Sauveur! vous nous tracez un tout autre

chemin : il faut pratiquer les unes, nous dites-vous, et

ne pas négliger les autres : Hœc oportuit facere, et \lla

non omittere (I) : c'est ce que pratiquent à vos yeux les

âmes justes: quels accroissements de mérites ne trouvent-

elles pas dané cette constante pratique !

N'est-ce pas parce que je l'ai négligée que je suis si

peu avancé dans le bien? J'ai eu mille occasions d'y

avancer, ma lâcheté me ies a fait négliger ; après plusieurs

années j'en suis encore comme aux prefniers pas dans la

voie de la sainteté, tandis que tant d'autres sont déjà si

avancés dans leur course. Vivrai-je donc jusqu'à la fin de

mes jours dans cette indiflérence, dans cette négligence,

sans me la reprocher? ou me la reprocherai-je sans en

sortir et la corriger ? Je comprends tout ce que je devrais

faire, ô mon Dieu! et je ne fais rien
;
je vois le chemin

ouvert, et je ne marche point ; est-ce le moyen d'arriver

au terme?
3° La fidélité aux petites choses source de inérites,

parce que les petites choses, quelque légères qu'elles

soient, prises en particulier, dans leur totalité, leur con-

tinuité, sont très -grandes. Ceux qui l'ont éprouvé, peu-

vent le comprendre. En lait de petites choses, il est plus

aisé de les mépriser que de les pratiquer. Sait-on bien

(1) MaUli., XIII.

13.
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en effet ce que c'est ? comprend-on ce que signifient ces

grands noms, ces grandes maximes : violence conlinuelle,

mortidcation conlinuelle, assujeliissement de tous les

moments? qu'est-ce que tout cela, si ce n'est sacrifice

conlinuel, martyre continuel, mort continuelle? et à

quoi ? à tout. C'est peu, si on le veut, oui, c'est peu de se

vaincre dans une occasion; mais qu'il est grand de se

vaincre dans toutes ! C'est peu de prendre quelque chose

sur soi dans une rencontre; mais qu'il est grand de ne

se rien accorder dans aucune 1 C'est peu de réprimer une

saillie de vjvaciléqui s'élève; mais qu'il est grand de se

conserver dans une égalité d'âme toujours la même!
C'est peu de supporter un jour, un mois, la mauvaise

humeur, les mauvaises manières d'une personne avec

qui l'on vit : mais tous les jours, mais toute la vie, à tous

les moments, quel combat I quel courage, quel sacrifice !

Oui, la chose lût-elle encore plus légère en elle-même,

si elle est ordinaire, si elle est habituelle, la seule pensée

même d'en venir là et de s'y résoudre, est quelque chose

de si grand, que les plus grands cœurs, les plus grands

courages en sont étonnés, et qu'il ne faut rien moins

qu'une grande âme pour être capable de cette continuité

de sacrifices en petit. Et comliien, en efTet, qui seraient

capables d'un grand sacrifice d'un moment, et qui ne

seront pas capables d'une continuité de sacrifices multi-

pliés! Combien qui supporteront une maladie courte et

aiguë, et qui ne sauraient supporter une maladie de lan-

gueur ! Combien qtii souffriraient un martyre violent d'un

instant, et qui ne sauraient soutenir un martyre lent

toute la vie !

Pi^tiles choses, dit-on: hélas ! mon Dieu, que pouvons-

nous faire do grand pour vous, créatures faibles et mor-

telles que nous sommes ? Petites choses : et si les grandes

se présentaient, les [)raliquerions-nous, ne les croirions-

nous pas au-deosus de nos forces?
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Petites choses : et si Dieu les agrée, et veut bieu les re-

cevoir comme grandes?

Petiles choses: l'a-t-on éprouvé? eu juge-t-on d'après

l'expérience?

Petites choses : on est bien phis coupable, si, les regar-

dant comme telles, on s'y refuse.

Petiles choses : ce sont cependant elles qui, à la longue,

ont formé les grands saints.

Oui, petites choses ; mais grands motifs, grands senti-

ments, grande ferveur, grande ardeur; et en conséquence

grands mérites, grands trésors, grandes récompenses.

J'entends votre voix, ô mon divin Maîlre! vous l'a-

dressez à l'àme fidèle qui ne néglige rien : Parce que

vous avez été fidèle aux petites choses, je vous établirai

dans les grandes : Quia super paucafuisti fidelis (1). Non,

mon Dieu, vous ne vous laissez point vaincre en libéra-

lité ; si nous sommes fidèles, vous serez magnifique; si

nous profitons de toutes les occasions pour vous marquer

noire amour, vous profiterez de toutes les occasions pour

nous combler de vos dons. Une nouvelle fidélité nous

attirera une nouvelle grâce; et par cet heureux enchaîne-

ment de grâces et de fidélités, de grâces secondées par la

fidélité, et de fidélités récompensées par la grâce, nous

nous élèverons de vertus en vertus, de mérites en mé-
rites, de clarté en clarté, jusqu'à la sainte montagne, à la

sainteté la plus éminenle.

Dieu est grand ; il regarde le cœur, et non les actions.

Agissons par amour pour Dieu, et tout sera grand devant

Dieu, et tout trouvera devant lui sa couronne et sa ré-

compense.

PRIÈRE.

Quels trésors de grâces et dé mérites venez-vous m'ouvrir, ô mon
Dieu ! je les avais lous les jours sous mes yeux el enlie iries mains, et

je les Ignorais ! Ah ! je le comprends, c'était ma négligence qui me les

(l)MaUh., XXV.
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faifiait ijij'connnttre. Je ne voulais pas en connaître Ir prix, parce que

j'ni ti»'^lip«!Hls In |iialiqiic. (lombicn ccpcndiml ne nr»tHll-elle pas né-

ccKiialte! Incapable que Je »u\» de grandes choges, n'étiiit-ce pan un

grand hunlietir pour mol de [touvuir y suppléer par de si légers t>Hcrl>

llcea et de si l'aibics elVotls (|ue vous daignez agréer? Quelle grâce!

quolle bonté dans vous, Dieu des miséricordes ! de vouloir bien nouni

tenir oomptft de si peu do chose ! de le récompenser même comme
quelque cliose d<! grand ! Scrai*je encore assez intldèb» pour y man-
quer ? Non, mon Dieu ! je connais trop la perle que j'ul faite et les biens

dont je me suis privé. Mon soin |)rlnclpal sera désormats de ne rien né-

gliger dans votre saint service, de mettre Ic8i[>lua petites choses à proQt

pour le ciel, et de réparer mes négligences passées par une (Mélité in-

violable à tous les points de la loi, espérant de voua la récompense que

vous avez promise k ceux qui seront exacts h les observer : Quia super

pauca fuùti fidelis, super inulta te consfituam (1) : Vous avez été Adèle

dans les petites choses, et moi je vous établiinl sur les grandes.

PRATIQUES. ,

l^Dans les occasions des petits sacrinces, penser que Dieu nous

voit, et qu'il dein.'mde de n(Ui8 celle marque de lldélité.

2" Pr( .iielire souvent à Dieu de ne lui lien refusor, surtout quand ou

a été si soiivenl et si longtemps infiilèle.

.'{o Pcnsi r que, si on néglige cette oci'aslon, le cœur de Dieu en sera

allligé, et qu'on en aura de:* remords.
4» Se piescrire (;;ia(|ue jour un crrt"ii nombre de sacrifices et d'actes

de mortilicalioii, et les ollVir cornnu iinlanl d'actes d'amour de Dieu.

5» Unir W, peu que l'on fai! aux niéri'''s de Jésus Christ; alors tout

sera saint et di(];ne de Dieu.

TRENTIÈME LECTURE.

SLR LA MORT DU PÉCHEUR.
,

Une mor. ftinesle, c'est là le terme où cor^"! Vof-

dinaire une vie criminelle. S'il n'y avait qu'a mourir, el

que la moLl dût cDiiduireà im l.eureux ternie, loin de la

craindre, m ;>oiirrait lu désirer et soupirer après elle;

mais quan(! S;; mort, ne doit éîre suivie que du plus grand

des mallieuis, o qiu^ la f>n du temps ne doit être que le

commencv'ineti! d'une éternité ntallieureuse, de quels

(1) Bl.itUi,, xw.
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>ipu en sera

»s el d'actes

sentiments doit être pénétrée à s<^ approches une ùme
coupable, 'ont la vie n'a été qu'une suite <\c crimes et un
'.IgoU de désordres? Telle est la mort du péctieur durant

52 vie il avait été dans le sein de In joie, i la piospérité

et de Tabondunce : cpiel changement funeste ! à la mort,

il ne lui reste que des rej^rets el des alarmes : des regrets

à la vue de ce qu'il perd, des alarmes à la vue d ce qu''l

attend. Quelle mort ! fallail-il naître pour mouri ainsi?

1° L».' n.'f lie'i»' mourant se trouve dans un état .le pri-

vatioiiol de désolation. Quelles pertes ne fait-il pas en per»

daut lit VU' î Perte des biens qu'il avait possédés; pei 'e

les amis avec lesquels il vivait
;
perle des objets auxquels

il s'était attaché; perte des grâces dont il a abusé
;
que

lui resle-t-il donc, que ses péchés avec ses remords?

Plus malheureux encore par l'état de désolation où il

se trouve, au milieu des douleurs de la maladie qui doit

le conduire au tombeau : douleurs vives, douleurs aiguës,

douleurs violentes. Quel étal pour une âme ù qui la reli-

gion ne vient point en adoucir les rigueurs l Le juste

souffrira à la mort, il est vrai ; on ne meurt pas sans dou-

leur. Mais le juste s'était accoutumé à soulfrir; il avait

mortifié son corps et ses sens ; il s'y était préparé par les

rigueurs el les austérités de la pénitence. Le juste souffre,

mais il est résigné; il offre ses douleurs en esprit de sa-

tisfaction et d'expiation : il les unit aux souffrances de

son Dieu soulTrant et mourant : son Dieu même les lui

adoucit par sa grâce 't l'espérance de la récompense. Le

peclieur, au contraire, j'cu accoutumé à souffrir, à se

morlilier, à recourir à Dieu, attaché à sou cor()s, à ses

commodités, à ses aises, a ses plaisirs, sentira toute la

pointe et toute la violi nce des derniers accèsde douleurs,

el il souffrira sans adoucissement el sans fruit. De là ces

impatiences, ccb inquK ludes, cesagilalions ; de là cet état

de violence, de transport où un le voit quelquefois, jusqu'à

affliger, à désoler ceux qui, l'asî^istent, et qui, malgré tous
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leurs soins, ue peuvent calmer les violences où il se

porte.

Dieu juste ! vous l'aviez annoncé à ce pécheur, vous

l'en aviez menacé ; et tous les jours encore vous accom-

plissez ce terrible oracle sur les pécheurs mourants.

Vous m'avez abandonné, leur dites-vous, pendant voire

vie ; vous m'avez outragé, vous avez méprisé mes me-

naces, vous avez insulté à ma loi et à. mes préceptes; et

moi, je me vengerai en vous délaissant, en vous livrant à

toutes les rigueurs et à toutes les amertumes de votre

mort : Ego quoque in interitu vestro y ridebovos[i). Ter-

rible punition ! redoutable vengeance !

Ah I qu'il est triste, qu'il est amer d'avoir abandonné

son Dieu durant la vie, et de s'en voir comme délaissé à

la mort ! si on l'avait servi comme on a servi le monde;

si on s'y était attaché comme on s'est ^iltaché au monde,

aurait-on, à la mort, les regrets dont le pécheur est

dévoré et accablé?

2° La pensée de l'avenir est encore bien plus accablante

pour lui. Le pécheur mourant voit un avenir devant lui;

et quelles funestes images cet avenir vient-il offrir à ses

yeux alarmés ! il craint tout à la fois un avenir certain, un

avenir prochai n< un avenir terrible, un avenir inévitable,

un avenir éternel ; et de quels sentiments cet avenir,

ainsi présenté, doit-il agiter, accabler son cœur!

Il craint un avenir certain. Durant la vie, le monde,

le péché, les passions avaient tellement afTiiibli, altéré sa

foi, qu'à peine lui en restait-il quelques traces ; ce n'était

qu'une foi faible, languissante, et comme morte ; il avait

éloigné ses lumières, il avait révoqué en doute ses

vérités, peut-être l'avait- il combattue dans ses dogmes.

Faible étincelle, couverte sous les cendres de tant de pas-

sions, qu'elle paraissait presque éteinte ; à la mort elle se

réveillera, et rentrera dans ses droits; ses lumières se-

(1) Prov., 1.
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par les nuages des passions. Les doutes s'évanouiront, les

nuages se dissiperont, les grandes vérités se présenteront

dans toute leur force. Le pécheur croira; mais hélas!

comme les démons, il ne croira que pour trembler, pour

frémir et pour s'alarmer.

Il craint un avenir prochain. Durant sa vie il avait

lâché d'en éloigner le souvenir et l'idée : il se flattait d'une

longue course, il ne voyait cet avenir que comme dans

une longue perspective, qui portait bien loin ses regards

et ses espérances ; mais enfin, cet avenir avance, il est à

la porte, il arrive, il est venu. Le pécheur sent que le

Dieu vengeur va couper la trame de ses tristes jours
;

qu'il l'appelle, qu'il va le citer à son tribunal, et le trans-

porter dans le vaste sein de cet immense avenir. Ah!
quand on voit les choses de près, qu'elles font des im-

pressions bien différentes de celles qu'on voit encore éloi-

gnées! Mane adstabo tibi, se dit-il : dans peu, demain

peut-être, je paraîtrai devant Dieu, etvidebo, je verrai.

Et que verra-t-il, que des péchés accumulés, des grâces

violées, un juge inexorable et vengeur?

Il craint un avenir terrible, qui va décider de tout.

Durant sa vie il avait comme fermé les yeux, craignant

de trop voir, et, de peur de troubler ses plaisirs, il s'était

étourdi sur ces grands objets : à présent il en voit toutes

les suites, toutes les conséquences, toutes les horreurs.

Terrible vue que celle d'un avenir où l'on va entrer sans

autre préparation qu'une vie coupable, et n'ayant à pré-

senter que des péchés qu'on a commis, et des grâces dont

on a abusé! Qu'il est affreux de tomber entre les mains

d'un Dieu vivant, c'est-à-dire, d'un Dieu irrité et ven-

geur ! Horrendum est incidere in manus Dei vivenlis.

Il craint un avenir inévitable ; la main de Dieu est le-

vée sur lui : et qui pourra le soustraire à cette main

vengeresse? Nemo est qui de manu luâ possit eruere.
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Non, mon Dieu, le pécheur mourant ne saurait se met-

tre à couvert de vos traits; l'avenir va l'envelopper de ses

tristes ombres ; voire vengeance l'investit de tontes parts,

et nul asile ne se présente à son âme alarmée ; c'était à

vous qu'il devait recourir, et ses péchés lui semblent

avoir fermé l'entrée de votre cœiu*. Vous l'avez poursuivi

toute sa vie pour le toucher et le ramener ; comme un

Jonas rebelle, il s'est enfui devant votre face; vous l'at-

teignez en ce moment, le trait vengeur à la main, pour

le frapper ; il tremble sous cette main qui le menace, et

qui va porter sur lui le dernier coup pour l'immoler et le

^perdre.

Il craint un avenir éternel ; c'est le point de vue le plus

redoutable. S'il n'y avait qu'un nombre d'années ou de

siècles à gémir, à souffrir, il verrait enfin un terme à ses

tourments et à son malheur; mais une éternité qui com-

mencera toujours et ne finira jamais î non, une fois en-

tré dans le sein de cette élernilé redoutable, il n'y aura

plus de retour, plus de miséricorde: elle a eu son temps:

le règne de la justice commence, pour diirer à jamais:

In inftrno nulla est redemptio.

Quels frémissements, quelles agitations, quelles alarmes

ces terribles objets doivent-ils porter dans le cœur de cet

homme mourant, s'il est en état de penser et de réflé-

chir I

11 pourrait revenir à Dieu, et profiter des moments,

que Dieu lui laisse : il le devrait sans doute ; et ses regrets

seraient encore reçus, s'ils étaient sincères; mais, hélas!

dans l'état de trouble et d'alarmes où il se trouve, de quoi

peut-il être capable? Le chaos de sa conscience est si

grand, l'horreur de sa vie si affreuse, la grièveté de ses

crimes si énorme, qu'il ne sait comment s'y prendre et

par où commencer. D'ailleurs c'est souvent une punition

terrible et une vengeance redoutable de Dieu qui livre le

pécheur à lui-même et à son sens réprouvé. Accablé de
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de son salut, il se précipite en aveui;le dans le sein de

celte éternité, sur laquelle son irréligion et son impiété

jettent peut-être encore les doutes de l'endurcissement et

de ses horreurs: mais ces doutes mêmes, de quoi sont-ils

capables, que de l'alarmer? Aussi le voit-on quelquefois

dans des troubles, des agitations, des convulsions, des

frémissements, des transports, jusqu'à effrayer ceux qui

l'environnent : on s'imagine que c'est l'effet de la maladie

et de ses dou'eurs ; on se trompe : c'est souvent l'état et

le frémissement de son âme alarmée aux approches de sa

fin dernière et du jugement redoutable qu'elle va subir:

ce sont comme les préludes et les annonces des tourments

des damnés. 11 expire, il meurt, il n'est plus; son sort est

déjà décidé, et son âme pré(:i{>itéo dans l'enfer.

mon Dieu ! quelle mort! qu'elle est triste! qu'elle

est déplorable ! Préservez-moi d'une fin si funeste
; pu-

nissez-moi en cette vie, et n'attendez pas à la mort à me
faire éprouver la rigueur de votre justice. Je vais travail-

ler toute ma vie à mériter un sort plus heureux.

MÉDITATION ^ 5

'• f ^^

SUR LA MORT DU JUSTE.

\° Il meurt sans regret sur ce qu'il quitte.

2° 11 meurt plein de confiance sur ce qu'il attend.

Qu'il est heureux, ô mon Dieu ! de finir ainsi sa course

mortelle pour entrer enfin dans la région des vivants!

J'ai été créé pour le même bonheur; mais, hélas! une
vie stérile en bonnes œuvres est-elle une digne prépara-

tion à la mort? Aidez-moi, ô mon Dieu! à consacrer le

reste de ma vie à mériter une mort heureuse
;
j'ose encore

l'espérer de votre bonté.
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PREMIER POINT.

Le juste meurt sans regret sur ce qu'il quitte. Personne

ne peut s'assurer d'êlre juste devant Dieu et aux yeux de

Dieu, parce que personne ne peut savoir s'il est digne

d'amour ou de haine ; la foi nous l'apprend. Cependant,

quoiqu'on ne puisse avoir une assurance positive de son

état, on peut, par une déteslation sincère de ses péchés,

par le témoignage intime de sa conscience, par une

sainte confiance en Dieu, espérer de trouver grâce à ses

yeux, n'ayant rien d'essenliel à se reprocher devant lui.

C'est en ce sens que l'homme peut être appelé juste ; c'est

de celui-là seul que l'on dit qu'il meurt sans regret sur

ce qu'il quille. Eh! quel regret pourrait-il avoir?
,

1*^11 quitte le monde; et que quilte-t-il en le quillani?

Monde trompeur ! monde injuste ! monde ingrat et per-

fide! quand on l'a connu, que peut-on regretter, et quel

autre regret peut-on avoir, que ct;lui de s'y être attaché,

d'avoir trop longtemps suivi ses illusions, ses erreurs., ses

maximes, ses exemples et ses scandales? Le cœur du juste

était déjà mort au monde; et depuis un temps le monde

n'était plus rien pour lui. On ne perd rien quand on est

détaché de tout.

2° il quille ses hiens, la mort l'en dépouille; mais ces

biens, il n'y était pas attaché, et ne tenait à rien; il les

possédait comme ne les px)ssédant pas; ces hiens, il les

avait déjà quilles de cœur et d'esprit, il ne les regardait

plus comme des biens; il en fait avec joie le sacrifice à

son Dieu; il voudrait qu'ils fussent plus grands, pour

avoir à lui offrir un plus grand sacrifice : la mort ne le

dépouille de rien, que de la prison de son corps; toute

autre possession lui était étrangère.

3" Il quille des parents, des amis : sacrifice sensible, il

est vrai; mais il savait qu'il devait les quitter un jour;

mais il sait qu'il ne doit pas les quitter pour toujours ;
il
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sait quMl les laisse entre les mains de Dieu. Tendres en-

fants, épouse chérie, amis sincères, il faut nous quitter,

Dieu le veut ; espérons nous réunir un jour dans le

ciel. 11 quitte tout ; mais son Dieu lui tient lieu de tout, et

il doit un jour retrouver tout en Dieu : ce n'est pas les

perdre, c'est s'en séparer pour un temps, après quoi on

doit se réunir pour ne se quitter jamais ; il va leur pré-

parer les voies et les attendre dans le sein de Dieu même.
4° Il quitte la vie : mais hélas ! vie triste, vie périssable,

vie sujette à tant de misères, de chagrins, et plus encore,

sujette à tant de tentations et à tant de dangers, où l'on

est si souvent exposé à offenser Dieu et à lui déplaire !

Non, il n'a point de regrets à la perdre ; il a une vraie

consolation d'en offri^ le sacrifice à son Dieu ; il Toffre

en esprit de pénitence pour ses péchés ; il l'offre en

esprit de dépendance au souverain Etre ; il l'offre en

esprit de conformité et d'union avec Jésus-Christ

mourant; il voudrait avoir mille vies pour les offrir

dans ces sentiments.

Loin, donc de craindre la mort il la désire, il l'attend,

il soupire après elle. Ainsi David se plaignait-il de la

longueur de son exil: Fleumihi, quia incolalus metts

prolongatus est (1) ? Ainsi saint Paul désirait-ii être

délivré de la prison de son corps : Quis me liberabil de

corpore mortis hujus (2) ? Ainsi les saints ont-ils sou-

piré après la lin de leur pèlerinage et de leur exil.

Mon Dieu ! que ce sacrifice, dans ces saintes disposi-

tions, doit vous être agréable ! et qu'il est consolant pour

le juste de remettre son âtrle entre vos mains I vous

la lui aviez confiée pour un temps, vous lui en de

mandez le dépôt, pour le transporter dans l'éternité.

Hélas ! qu'est-ce que notre vie? Nous croyons vivre,

et nous mourrons chaque jour ; nous nous attachons à

cette vie périssable qui passe, et nous perdons de vue

(1) Psalm., cxix. — (2) Rom., vu.
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celte vie véritable où vous nous appelez. Eclairez nos

esprits, Dieu des vertus ! sanclifiez tous nos moments,

afin qu'ils soient pour nous comme autant de gages de

l'éternité.

SECOND POINT.

Le juste meurt plein de confiance sur ce qu'il espère.

Il attend de trouver un Dieu père et miséricordieux,

au lieu d'un juge sévère et vengeur.

Il attend une vie meilleure que cette vie périssal)le et

mortelle où il ne faisait que gémir.

11 espère une place parmi les élus, et il espère non

sur ses mérites, mais de la bonté infinie de son Dieu.

Il espère, en sortant de ce lieu d'exil, voir Dieu,

posséder Dieu, être à jamais réuni à son Dieu. Le

ciel semble s'ouvrir à ses yeux, les Saints lui tendretés

mains, l'éternité bienheureuse lui ouvrir son sein pour

le recevoir.

Non, non ; la mort n'est point une mort pour lui,

c'est le commencement d'une vie immortelle et durable,

c'est la fin d'un trisle pèlerinage el d'un exil languissant;

c'est le port assuré après tant d'orages et de lempêles;

c'est l'heureuse région des vivants ; c'est la véritable el

céleste patrie où il va se rendre.

mort ! que ton souvenir est amer à l'homme qui

a mis son cœur dans ses possessions, dans les plaisirs,

dans les illusions de Ja vie ! mais que ta pensée est douce

à celui qui vivait comme ne vivant pas, qui ne vivait

que d'une mort continuelle à lui-même et à tout !

Que la vue du porl est aimable après une longue

course sur une mer orageuse ! que la liberté est pré-

cieuse après une triste et douloureuse prison ! que la paix

est délicieuse après raille et mille combats !

Qu'on se sait alors bon gré d'avoir renoncé au monde,

sacrifié ses plaisirs, mortifié ses passions, travaillé à

l'uniqu
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l'unique affaire qui intéressait sur la terre ! nu'on re-

cueille avec joie le fruit des combats, des peines, des

amertumes de cette vie ! qu'on éprouve bien alors la

vérité de ce grand oracle : La mort du juste est j»récieuse

aux yeux du Seigneur, Pretiosa in conspeclu Domini,

mors sanctorum ejus {\) !

Je sais, encore une fois, que le juste ne peut se ré-

pondre et être assuré de son sort, qu'il doit craindre ses

péchés, craindre les jugements de Dieu, Mais enfin ces

péchés, il les déteste plus sincèrement encore que ja-

mais. Les jngemt'nts de Dieu, il a tâché de s'y préparer
;

il met en Dieu toute sa confiance ; et craignant tout de

lui-même, il espère tout de sa miséricorde et de sa bonté
;

il se jette entre ses bras ; il lui offre son dernier sacrifice

avec le dernier soupir. C'en est fait, le moment est venu,

il faut donc mourir ! Mais non, mon Dieu, il faut vivre

elaller à vous qui êtes la vie véritable ; il faut sortir de

ce lieu d'exil pour entrer dans le séjour des vivants.

scjoijr des élus î ô terre promise !

Allez donc, âmejusle, entrez dans le sein d'Abraham;

allez vivre avec les élus de la vie véritable ; allez pren-

dre possession de l'héritage céleste qui vou^s était réservé
;

el vous, ô Dieu saint ! Dieu des miséricordes, venez lui

adoucir ce dernier passage ; venez la soutenir dans les

angoisses du dernier combat; venez recevoir et consacrer

ses derniers soupirs. Elle n'attend que le moment de

sa délivrance pour entrer dans l'heureuse liberté des

enfuntsdeDieu.

PRATIQUES.

Que faut-il pour mourir ainsi de la mon des saints ? Il faut vivre de

la ,ie des saints, nous préparer saintement à la mort, toute notre vie

mourir à nous-mêmes el à tout; nous détacher de ce monde, et le

quitter avant que la mort nous en arrache ; regarder chaque jour

comme pouvant être le dernier de nos jouis; demander souvent à Dieu

(I) Psalra., cxv.
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la grâce d'une saliite mort; l'espérer de sa bonté Infinie ; offrir notre

sacrifice en union de celui de Jésus-Christ ; enfin non-seulement nous

> préparer, mais être prêts à tous les instants.

PRIÈRE.

Vous l'avez dit, ô mon Dieu ! la mort des justes est précieuse à vc*

yeux. Mais pour mourir de la mort des Justes, il faut avoir vécu delà

vie des justes. Ayant été si éloigné d'une vie sainte, puis-je encore avoir

quelque espérance de celte mort précieuse? Ce n'est qae de votre bonté

Infinie que je puisi'espérer. Mon Dieu, ayez pitié de mon âme ; ne me
délaliisez pas dans ces derniers moments ; ne me livrez pas aux amer-

tumes et aux angoisses de la mort des pécheurs, venez à mon aide dans

ce terrible combat. Vous êtes mort pour moi, faites que je vive désormais

pour VOUS; afin qu'à ma dernière heure je^puisse trouver grâce à vos

yeux, et rendre enlre "os mains mes derniers soupirs. Que mon àme
meure de la mort des justes : Moriatur anima mea morte justorum (1).

Ainsi soit-il.

TRENTE-UNIÈME LECTURE.

SUR LA PAIX DE L^AME.

La paix intérieure est l'état d'une âme qui est avec

Dieu, qui a le bonheur de vivre dans la grâce ell'amilié

de Dieu, qui, sans pouvoir se dire, non plus que

l'Apôfre, qu'elle est justifiée devant Dieu, peut cepen-

dant se rendre ce doux témoignage, que la conscience

ne lui reproche rien
;
que, s'il fallait mourir et aller pa-

raître devant Dieu, elle espérerait trouver grâce à ses

yeux : la paix véritable est l'élat d'une âme qui évile

avec soin toute faute volontaire et délibérée, quelque

légère qu'elle paraisse
;
qui vit dans une fidélité inviolable

à la grâce
(
qui craint souverainement de lui résister, de

la contrister; qui lâche de retrancher en elle tout ce

qui pourrait être un obstacle à cette paix : si elle a des

doutes, elle les éclaircit ; si eile a des remords, elle en

retranche la cause ; si elle a des retours, des inquiétudes

et des peines, elle les offre à Dieu dans le sein de la ré-

(1) Num., XXIII.
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signation. Ainsi à couvert des doutes, des retours et

des peines, elle ne s'occupe qu'à servir le Seigneur, à

observer sa sainte loi, à se conserver dans la crainte

salutaire de ses jugements, et plus encore dans la douce

espérance en ses miséricordes.

Voilà la paix véritable ; en voilà la source, la base et

les fondements. Or, c'est de cette paix que l'on peut

dire : Heureuse, mille fois heureuse, l'âme qui la pos-

sède, qui en connaît le prix, qui en conserve la posses-

sion ! Jugeons-en par le? prodiges que cette paix opère

dans l'âme, et par les délices ineCTables qu'elle fait goûter,

mille fois préférables aux plaisirs des sens : l*ax Dei quœ
exsuperat omnem sensum (1).

Cette paix entre- t-ftlle dans l'âme, tous les biens y en-

trent de concert avec t e ; l'ordre, le calme, la tranquillité,

la joie, la consolation, la douceur : avan(age3' précieux

qui font dire avec le Sage, le prince pacitique par excel-

lence : Tous les biens me sont venus avec elle, Venerunt

mihi omnia bona pariter cum Ulâ (2). On est à Dieu , on

vit avec Dieu ; on est content dans l'union de son Dieu :

ni l'inquiétude ne fait sentir ses agitations, ni les chagrins

ne viennent verser leur ftmeste poison, ni les alarmes ne

viennent porter leurs cruelles atteintes. Dans un calme

profond des passions, dans une tranquillité immuable de

sentiment, i'âme se posviède elle-même, et se laisse possé-

der à son Dieu ; l'âme est dans la paix, la paix est dans

l'âme, l'âme et la paix sont en Dieu : pax Dei.

Cette paix est-elle établie dans l'âme, l'âme dès lors

devient le véritable règne de Dieu : Regnum intra vos

est (3). Dieu veut régner dans une âme, mais il veut y
régner en paix. Non, Dieu n'habile point dans l'agitation :

Non in commolione Dominus (4). Quand une âme est dans

le trouble, c'est comme lorsqu'un Etat est agité par des

guerres civiles, et déchiré par des divisions intestines. Le

(1) Philipp., IV. — (2) Sap., VII. — (3) Luc, xvii. — (4) lll Reg XIX.
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trouble, l'effroi, le for, le l'eu, le carnage y dominent, et

avec eux toutes leurs horreurs. Dans un Elat paisible, au

contraire, tout est calme, tout est tranquille ; les lois
y

sont observées, les vertus honorées, le peuple heureux,

le monarque respecté : cotte douce paix devient comme
1 âme de cet empire ; elle s'insinue dans ses membres pour

les animer, et taire couler partout la joie et l'abondance

avec elle : voilà le règne de Dieu dans une âme
;
parcelle

paix elle devient son trône, son séjour, son empire : c'est

le trône où il vient se placer ; c'est le séjour où il veut

habiter; c'est l'empire où il veut résider; toutes ses per-

fections résident de concert dans cette âme ; il la sanctifie

par sa présence, il y préside par sa sagesse, il y comm:»îide

par son autorité, il y domine par sa puissance ; il aime

la paix, il cherche la paix, il aime par excellence le Dieu

de la paix ; c'est par elle qu'il règne, c'est avec elle qu'il

yeAii régner^, pax Dei.

Celle paix est-elle dans l'âme, l'âme est alors semblable

à une vaste mer, à un océan paciliqueet ir iT^iense. Si les

vents se déchaînent si les flots se brisent, si la fureur de

la tempête et de l'orage s'élève, c'est le règne de l'horreur

et de la confusion: si la mer est paisible, tout change de face.

Celle douce tranquillité se fait-elle sentir, le calme élend

bien au loin son empire; la sérénité règne dans les airs.

Telle est l'image de l'âme en paix ; l'étendue immense de

cette mer représente l'étendue de l'empire qu'elle exerce

sur elle-même; la profondeur de celte mer représente la

profondeur de la paix dont elle jouit; et h quantité im-

mense des eaux (jiiela mer renferme rep ésente les biens

immenses que celle paix porte dans son soui et fait goûler

avec elle : pax Dti.

Disons plus encore: l'âme est-elle dans celle paix, elle

devient le miroir fidèle de Dieu et de ses perfections ado-

rables. Non, rien ne représente si vivement, si sensible-

ment la majesté éternelle de Dieu, que celte paix inallé-
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rable de l'àme. Comme il n'est rien de si ordinaire parmi

les hommes que le trouble, l'inquiétude, la vicissitude et

le changement, quand on voit une Ame se posséder coii-

slainment elle-même, dans le repos iniperturhable de cette

paix, elle parait élevée au-dessus de la condition humaine,

et comme transportée juscpTaux confins de la divinité.

Car, qu'est-ce qui nous donne plus l'idée di; Dieu, et

nous fait plus admirer la grandeur de son être, si ce n'est

de le voir toujours le même, toujours inaltérable tou-

jours invariable, toujours immuable; toujours inaltérable

dans la possession de sa paix, toujours invariable dans le

calme de ses sentiments, toujours immuable dans la con-

sistance de son être et de son bonheur? voilà Dieu; voici

son image : une âme dans le sein de la paix. Eh I quoi de

plus grand, de plus sublime, de plus divin, que de voir

celle âme toujours la même, toujours paisible, toujours

tranquille, sans agitation, sans variation, sans altératiou,

toujours dans la même assiette et le môme état, toujours

se possédant intimement elle-même? voilà l'image la plus

sensible de Dieu. Le ciel représente sa gloire; la terrr

représente sa stabilité; la mer représente sa profondeur;

Vàme représente sa paix et toutes ses perfections inetïables,

parce que toutes ses perfections sont,établiies dans le sein

delà paix: pax Dci.

Disons, s'il se peut, quelquechose de plus grand encore.

Cette âmea-t-elle la paix, dans cette paix et par cette paix

elle paraît dès lors entrer comme en part de la félicilé et

de la joie des élus dans la gloire; elle porto jusque-là son

bonheur. Ce qui fait proprement le bonheur des saints

dans le ciel, c'est cette paix inaltérable dont ils jouissent,

et qui les met en état d'entrer dans la jouissance de Dieu
;

c'est celte paix qui possède leur âme ; c'est cette paix qui

inonde leur âme ; c'est celte paix qui les fait nager dans

des torrents de délices; c'est dans celle paix qu'ils vivent,

vivront, qu'ils réjrneront à jamais.qu' qu

AME ELEV. n
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Or, voilà ce que la paix de l'àme produit eri quelque

manière dès celle vie : elle fait goûter les prémices de celte

joie; elle en donne l'idée, elle en présente l'attrait, elle

en donne le gage; et dans celle vie même, dans le pèleri-

nage de celte terre, elle donne un avant- goût des délices

célestes: pax Dei.

Plaçons à présent cette âme dans les différents états où

l'on peut se trouver dans la vie : considérons-la sous les

différents rapports qu'elle peut avoir avec Dieu, avec le

prochain, et avec elle-même; je ne dis plus quels effets,

mais quels prodiges n'opérera-t-elle pas !

Cette âme est-elle en possession de la paix, que sera

t-elle par rapporta Dieu? que trouvera- t-on dans elle, que

soumission, que résignation, que dépendance, fidélité ii -

violable à sa grâce, abandon total à sa providence, con-

formité, union entière à ses sentiments?

Par rapport au prochain, que trouvera-t-on dans une

âme en paix, que charité, que bonté, qu'affabilité, que

condescendrmce? Dans elle, ni ressenliment, ni fiol,

ni aigreur, ni jalousie, ni envie : ce ne sont pas là les

sentiments de la paix, dès lors ils lui sont inconnus, ne

voyant des défauts que pour les supporter, des besoins

que pour les soulager, des misères que pour y compatir.

Dans elle-même, toujours même égalité, dans quelque

circonstance qu'elle se trouve. Quoi qu'il arrive, quelque

événement qui survienne, rien ne l'altère, rien ne l'abat;

dans la perle de tout, trouvant tout dans l'abondance de

celte paix. Les biens seront enlevés, la fortune tombera,

la sanîé s'altérera, le monde périrait, la paix ne sérail

point altérée : dans la décadence de tout le reste, la pai.\

seule subsistera ; et sur les débris mêmes de tout le reste

elle s'élèvera, et établira le triomphe et le trône du Dieu

de la paix.

Ainsi en est-il des choses temporelles; ainsi en sera-t-il

encore des choses de piélé, des pratiques de religion. Par-

Ires luî
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tout vous trouverez l'âme dâu§ cette paix, et cette paix

faisant les délices de l'àme.

Faut-il au pied des autels ou de son oratoire, offrir à

Dieu l'hommage de sa prière, elle y va avec confiance,

elle y est avec joie, elle l'otlre à Dieu par les mains de

la paix. Faut-il s'approcher du sacré tribunal de la

pénitence, elle le regarde conune le sacrement de sa ré-

conciliation avec Dieu : elle voit ses péchés, ses péchés

l'humilient, la conlbndent, mais ne la découragent, ne

rabattent pas: elle s'ap|)roche donc de ce sacré tribunal

comme de celui delà paix ; et elleest toute consolée, toute

transportée, lorsipi'en sortant, le ministre de Dieu lui

fait en tendre ces douces i)aroles : Allez en paix, Vade in

pace (1).

Faut -il s'approcher de la sainte table, elle va recevoir

le Dieu de la paix ; c'est la paix qui lui prépare les voies
;

c'est la paix qui dispose ses affections, qui prépare ses

sentiments : et quand ce Dieu de bonté vient à elle, la paix

est à la porte du cœur pour le recevoir ; elle l'introduit

comme en triomphe dans l'àme.

Ainsi celte paix règle, dirige, console, accompagne

l'homme durant le cours de sa vie : elle le suivra encore

à la mort ; et alorc môme plus que jamais, elle lui fera

éprouver ses laveurs.

Je me transporte en esprit dans ces derniers moments,

ces moments critiques d'un homme mourant. Quel spec-

tacle je considère autour de lui ! tout semble se réunir

pour l'effrayer et l'intimider : entouré des ombres de la

mort, investi des obscurités du tombeau, assailli de spec-

tres lugubres, les frayeurs, les craintes, les terreurs, lout

l'environne pour l'alarmer. paix intérieure ! le délais-

serez- vous dans ce triste état ?au milieu des sombres té-

nèbres, la paix, l'aimable paix viendra allumer son flam-

beau
; et à la lueur de ce céleste flambeau, les ombres se

dissiperont, les nuages seront dispersés, les spectres lugu-

m
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bres s'évanouiront, la paix se montrera à ses yeux ; elle

rappellera la tranquillité dans son âme ; elle modérera

l'excès de ses frayeurs; elle recevra enfin ses derniers

soupirs ; et faisant changer de face à tous les objets, elle

ne présentera la mort que comme un doux sommeil, le

souverain juge que comme un tendre père, l'avenir que

comme un doux asile ; la fin de cette vie périssable et

mortelle que comme le commencement d'une vie immor-

telle et durable, l'élernité que comme la région des

vivants, parce qu'elle est par excellence la région de la

paix.

paix I ô délices ! ô ciel ! qu'avez-vous de plus grand,

de plus consolant? Paix céleste, résidez- vous en ce

monde? et ne devrions-nous pas craindre que, dédai-

gnant cette terre, vous n'ayez pris votre esi*or vers le ciel

pour y fixer votre séjour? Où êles-vous, ô paix désirée!

où résidez-vous? où faut-il aller pour vous chercher? Faut-

il se transporter au delà des mers, aux extrémités de la

terre, pour vous trouver? Que faut-il donner pour vous

acheter? Que faut il faire pour vous posséder?

C'est dans vous-même, âme fidèle, que vous la trouve-

rez, que vous la posséderez, si vous la désirez sincèrement.

Elle ne cherche que des cœurs préparés pour y résider;

disposez le vôtre, elle y établira son séjour et son règne

avec celui de Dieu même.

MÉDITATION

,SUR LES MOYENS I>'ACQUÉRIR ET DE CONSERVER LA PAIX DE l'aME.

La paix de l'âme étant un bien si grand, si nécessaire

et si divin, il n'est point de moyen au monde que je ne

doive prendre pour l'acquérir et la conserver.

Découvrez-moi ces moyens salutaires, ô mon Dieu ! je

ne désire les connaître que pour les employer, et je ne dé-

sire les employer, qu'eu vue de cette paix inelîable que le
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i nécessaire

3 que je ne

m Dieu ! je

et je ne dé-

ahle que le

monde ne saurait donner, et que votre grâce seule peut

nous procurer.

Le premier moyen d'acquérir et de conserver la paix,

c'est d'éviler le péché. C'est là l'ennemi irnplacable de

celle paix ; c'est le glaive qui perce le cœur; c'est le poi-

son qui le déchire ; c'est le ver rongeur qui le dévore
;

jamais le péché et la paix ne firent entre eux d'alliance
;

eh ! quelle paix peut-on goûter, quand on sait qu'ouest

ennemi de son Dieu ?

Je le comprends, ô mon Dieu ! rien qui soit plus selon

les lois de votre sagesse et de votre justice : il est jusie

que, quand on perd votre grâce, on perde la paix
;
que

quand on devient votre ennemi, on devienne son propre

ennemi
;
que quand on cherche sa satisfaction hors de

vous, on n'y trouve qu'affliction d'esprit et amertume de

cœur ; eh I quel serait mon malheur, si élantdans le pé-

ché, j'y trouvais la paix ! Si je vivais tranquille dans le

désordre, ne serait-ce paspourmoi le plusgrand aveugle-

ment et le plus grand malheur tout ensemble ?ne serait-

ce pas une marquequevous vous seriez entièrement retiré

de moi, que vous m'auriez abandonné à mon égarement?

Quelle ressource me resterait-il, si, par l'agitation de

mon âmo, vous ne me faisiez comprendre que je ne suis

pas ce que je devrais être
;
que mon âme sera dans le

trouble tant qu'elle sera dans le péché ; et que, la paix

une fois perdue, tout bonheur est perdu pour moi? L'ora-

cle est porté, et l'oracle s'accomplit tous les jours : une

âme coupable trouve à jamais dans elle-même son propre

tourment : Jussisli^ Domine, etc.

Comprenez-le donc, ô mon âme ! et ne l'oubliez ja-

mais : si vous voulez jouir delà paix intérieure, fuyez le

péché, craignez le péché, tremblez à sa vue, comme à la

vue d'un monstre, et soyez bien assurée que, du moment
que le péché entrerait dans vous, la paix en serait bannie :

et que pourrait alors vous offrir le péché qui vous dédom-
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mageât de la perte que vous auriez faite en perdant la

paix, unique bien à désirer en ce monde ?

Le second moyen pour acquérir et conserver la paix,

c'est d'éviter toute infidélité réfléctiie, toute résistance

volontaire à la grâce et à la voix de Dieu. L'Espril-Saint

mênie nous l'a dit, et l'expérience d'un million de pé-

cheurs le confirme: quel est celui qui, en résistant à

Dieu, a jamais trouvé le bien de la paix? Quisreslilitei^el

pacem habuit (1)? 11 est impossible de résister volontaire-

ment à la grâce sans comprendre qu'on déplaît à Dieu,

qu'on afflige le cœur de Dieu, qu'on attriste l'Esprit-Saint

dans son cœur; et avec cette vue et dans cette persuasion

intime, peut-on n'être pas troublé, agité, et sentir qu'on

s'éloigne de l'ordre, qu'on s'écarte des voies de la grâcfe,

et que dès lors, selon le langage de l' Esprit-Saint, la

justice et la paix ne peuvent se donner dans notre âme ce

baiser sacré qui en kx'ilhs déVices: Justitia et paœ osculatŒ

sunt (2)?

Ah I je ne l'ai que trop éprouvé dans moi-même : si

bien souvent dans ma vie j'ai perdu la paix de mon âme;

si dans certains moments je me trouvais tout agité, tout

inquiet, devais-je en chercher d'autres causes que mes

résistances et mes infidélités à la voix de la grâce?

N'était-ce pas une voix secrète qui, en s'élevant dans moi,

contre moi, me disait intérieurement : Tu déplais à Dieu,

tu t'éloignes de Dieu, tu contristes l'Esprit-Saint dans ton

cœur, tu perdras la tranquillité et le calme de ta con-

cience.

Cependant combien de résistances et d'infidélités n'ai-je

pas à me reprocher! combien de fois n'ai-je pas par là

banni la paix de mon cœur ! J'étais quelquefois étonné du

trouble de mon âme; je lui disais : Pourquoi vous trou-

bler, ô mon àme, et vous livrer à ces agitations ? Quare

tristis es (3)? Ne devais-je pas comprendre que j'en portais

(1) Job, IX. — (2] Psalm. lxxxiv. — (3) Psalm. xl.
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la cause en moi-même, et que mes résistances à la grâce

en étaient la funeste source ? Non, jamais plus de résistance

ainsi réfléchie à vos saintes lumières, ô mon Dieu! les

ténèbres, le trouble, les remords, la suivraient bientôt
;

et comme je veux conserver la paix de mon âme au prix

de tout autre bien, j'éviterai tout ce qui pourra la troubler :

et comme toute résistance à votre voix, toute infidélité à

votre grâce serait un obstacle à cette paix ineffable,

jamais pareille résistance ne trouvera d'entrée dans mon
cœur. Je craindrais au même instant de voir la paix sortir

de mon âme, m'abandonner à mes cruelles agitations, à

mes remords dévorants. Je croirais vous avoir irrité,

armé contre moi; et dans cet état, de quelle paix pourrais-

je jouir? Mon cœur ne serait-il pas comme une espèce

d'enfer, par le trouble et les alarmes qui se répandraient

dans lui après mes infidélités envers vous?

Le troisième moyen de conserver la paix de l'àme, c'est

la mortification des passions et des sens. mon âme !

voulez-vous avoir la paix avec Dieu ? déclarez-vous la

guerre à vous-même. Toute passion est ennemie de notre

repos, parce qu'elle trouble et renverse l'ordre de Dieu.

Pour que la paix règne dans nous, il faut que les passions

soient dominées et soumises à son empire. La paix veut

régner comme en souveraine, il faut que tout lui soit

soumis ; son règne ne saurait s'établir que dans le calme
;

une seule passion suffit pour jeter le trouble et le dé-

sordre dans une âme.

Vous l'avez dit, adorable Sauveur: Je ne suis pas venu

au monde apporter la paix, mais le glaive; c'est-à-dire

que, pour avoir la paix dans nous, il faut nous armer

contre nous-mêmes: prendre le glaive de la mortifi-

cation en main : combattre constamment nos passions,

nos inclinations, nos penchants: ce n'est que par mille

combats et une guerre continuelle contre nous-mêmes
que nous pouvons obtenir la victoire et la paix. Il faut
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détruire et subjuguer ces ennemis ; autrement ils s'élè-

veront sans cesse contre nous, et nous réduiront enfin

sous leur empire tyrannique et leur esclavage honteux.

Avec quel soin ne dois-je donc pas entreprendre ce

combiit, si je veux avoir et conserver cette paix intérieure,

seule capable de faire le bonheur de ma vie ! Aidez-moi,

ô mon Dieu ! ô vous, le Dieu de paix ! fortifiez-moi dans

le combat des passions, si difficile à mon cœur, et cependant

si nécessaire à la paix de mon âme. C'est pour mon bon-

heur, il est vrai, que je la désire; mais c'est encore pour

voire gloire, puisque je ne puis la perdre sans vous dé-

plaire et vous offenser.

Le quatrième moyen, et le moyen le plus sûr, ie plus

infaillible d'acquérir, dégoûter et de conserver la paix de

l'âme, c'est une conformité entière et absolue à la volonté

de Dieu, un abandon total et sans réserve à sa providence:

c'est de se jeter entre ses bras, et de le laisser, en maître

absolu, disposer souverainement de notre sort, nous repo-

sant entièrement sur lui de tout ce qui nous regarde; et

dès lors s'abandonner entièrement à sa divine conduite,

sans plus se permettre ni retour ni réflexion sur tous les

événements de la vie. Dans cet heureux état, qui pourrait

jamais troubler la paix d'une àme qui veut tout ce que Dieu

veut ou permet
;
qui ne regarde en tout que la disposition

de la Providence
;
qui, levant les yeux au ciel, adore dans

tout celui qui dispose de tout ?

Oh ! que ce moyen est divin ! qu'il est assuré ! qu'il est

infaillible pour avoir la paixî qu'une âme qui entrerail

dans cette voie entrerait bienôt dans les voies de la paix!

qu'elle y marcherait à grands pas! qu'elle y serait sain-

tement, sûrement, invariablement établie! qu'elle y cou-

lerait des jours sereins et heureux!

mon âme î tu t'es refusée à ces jours précieux et <;ran-

quilles ; tu n'as pas voulu marcher dans cette voie d'un

saint abandon ; ah ! si tu avais su connaître ce que Dieu
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le préparait pour le bien de la paix, quelles délices il

l'aurait fait goùler ! quels mérites n'aurais-tu pas acquis!

Si cognovisses quœ ad pacem tibi (1). Mais, aveuglée par

ies nuages de les passions et de les illusions, tu as mé-

connu la voie du bonheur ; tu t'es écartée des sentiers de

la paix ; et, courant après des satisfactions trompeuses et

passagères, tu t'es privée des véritables et solides dou-

ceurs : Nunc autem ahscondita sunt.

mon Dieu! je connais mon erreur, je déplore

mon égarement. Insensé que j'étais, je cherchais la paix,

je la désirais; je disais : Pax, pax (2) ; et la paix se re-

fusait à mes désirs, parce que je me refusais à ses sages

conseils : et non eratpax.

Mon Dieu ! pourquoi nous égarer ainsi ! persuadés que

vous êtes noire père, que vous voulez. notre bien, que '

vous savez ce qui nous convient, qu'avons-nous à faire

qu'à nous tenir en paix et tranquilles dans le sein de votre

providence, comme un tendre enfant dans le sein de sa

mère ? Nous serions saints, et nous serions heureux.

PRIÈRE.

Dieu de bonté ! plus que jamais je désire la paix de mon âme
; je ne

désire que ce bien en ce monde : je le désire par-dessus tous les biens

de la terre. Dieu de paix, si Jnmais je vous ai demandé une aiâce avec

instance, avec empressement, avec un désir sincère et ardent de l'ob-

ten r, c'est la grande grâce que je sollicite aujourd'hui, la paix de mon
àine : que les autres vous demandent les douceurs, les consolations de

la vie
;
poiir moi, je porte mes vœux vers cette paix inelfable ; je vous

la demande dans toute l'étendue de mon cœur, et selon toute l'étendue

de vos miséricordes. Je ne la demande pas au monde : je sais que le

monde ne peut la donner; ma"T vous savez aussi que ce fruit précieux

ne naît pas dans mon fonds
;
je porte au contraire dans moi-même tous

les principes qui peuvent l'altérer et me la ravir : des passions violentes,

des inclinations perverses, des penchants malheureux, tout dans moi
combat contre cette paix; il n'est donc que vous qui puissiez me l'ac-

corder, m'en conserver la poss(v«sion. Je vous la demande par votre

bonté infinie, par celle paix que vous êtes venu annoncera la terre, par

celte paix que vous faites régner dans le ciel, et plus encore par cette

(1) LuCc, XIX. — (2) Jerem., vi.

14.
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paix inaltérable qui règne dans votre cœur. De ma part, pour obtenir de
V0U3 un bien si nécessaire et si précieux, voici ce que je me propose

avec votre grâce, source de tout bien, et surtout du bien de la paix.

RÉSOLUTIONS ET PRATIQUES.

10 Pour l'obtenir, je vous la demanderai souvent, ô mon Dieu! avec

toute l'humilité, toute l'instance, toute l'ardeur dont je suis capable
;

vous avez tout promis à une prière humble et constante.

20 Pour la conserver, j'éviterai avec soin tout ce qui peut y mettre

obstacle dans moi, tout péché, toute intidélité, toute résistance à cette

grâce; ce serait le moyen de l'éloigner à jamais.

3° Je ne garderai jamais aucun doute, aucune peine, qui puisse tror-

bler cette paix dans mon cœur. Tout doute est un ver rongeur et un

funeste levain.

4° Quand j'aurai des peines et des tourments intérieurs, je vous les

offrirai en esprit de pénitence : je n'ai pas mérité de goûter cette paix,

après tant d'iritidélilés et de résistances.

5» Pour purifier mon âme et lui rendre le calme, j'approcherai des

sacrements, et j'y puiserai ces tleuves de paix, ces eaux salutaires qui

jaillipsent jusqu'à la vie éternelle.

C° Je demanderai surtout la paix de l'âme pour ces derniers moments
qui ddivent terminer ma course; alin que l'Église puisse alors oU'rir pour

moi cette consolante prière : Requiescat in pace.

TRENTE-DEUXIÈME LECTURE.

SUR l'amour de dieu.

hommes! sortis de la main de Dieu et créés à l'i-

mage de Dieu, voici le grand et inviolable précepte que

vous impose l'auteur de voire être pour vous conduire au

terme de votre bonheur : Vous aimerez le Seigneur de

tout votre cœur, de tout votre esprit, de toute votre âme

et de toutes vos forces : Ddiges Dominum ex loto corde

iuo (1). Un père veut êlre aimé en père ; un ami veut

être aimé en ami; un roi veut êlre aimé en roi ; et Dieu

veut êlre aimé en Dieu, c'e^*t-à~dire que nous devotis

l'aimer dans tout, avant tout, par-dessus tout, préférable-

ment atout. L'amour que Ton porle doit être proportionné
r

(l) Dent., VI,
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au bien que l'on aime ; si le bien est léger, Tamour sera

faible ; si le bien est plus précieux, l'an.-^ur sera plus ar-

dent; si le bien était infini et immense, l'amour, s'il était

possible, devrait êlre immense et infini comme lui. Or
Dieu est infiniment au-dessus de tout autre bien : l'amour

que nous lui portons doit être au-dessus de tout autre

amour. Nous devons donc l'aimer par-dessus toutes

choses : plus que nos biens, parce qu'ils sont terrestres
;

plus que nos amis, parce qu^ils sont mortels
;
plus que

notre vie, parce qu'elle est périssable
;
plus que nous-

mêmes, parce que nous sommes à lui ; diliges ; voilà

quel est cet amour de préférence si souvent cité, si sou-

vent célébro, jamais assez médité, jamais assez pratiqué.

Mais cet amour si parfait, en quoi consisle-t-il et à

quoi nous engage-t-il? C'est une estime souveraine, qui

donne à Dieu la picsmière place dans notre cœur ; c'est

un attachement inviolable à la loi, qui nous fait préférer

l'amitié de Dieu à tout autre bien qui se trouverait en

concurrence avec lui ; c'est une disposition intérieure de

cœur, telle que si, dans une balance on voyait, d'un côté,

l'amour de son Dieu, et do l'autre les trônes, les cou-

ronnes, les sceptres, tous les biens créés et possibles, on

n'hésiterait pas un instant à renoncer, s'il le fallait, à

tout autre bien pour conserver celui de la grâce; on ai-

merait mieux renoncer à la possession éternelle de mille

mondes, que de renoncer un seul instant à l'amitié de son

Dieu. C'est une résolution généreuse de l'âme disposée à

tout entreprendre, à tout sacrifier, à tout souffrir plutôt

que de blesser, d'intéresser en rien l'amour de son Dieu:

les aifliclions, les tourments, leslvrans, la mort, mille

morts présentées à ses yeux, ne seraient pas capables de

l'ébranler.

Tel est l'amour de préférence qu'exige la loi ; à cet

amour souverain se rapportent tous les autres amours de

Dieu. Amour de complaisance, qui se réjouit des biens
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essentiels el ineffables que Dieu possède en lui-même, de

sa gloire, de ses grandeurs, de ses perfections, de son

bonheur.

Amour de bienveillance, qui souhaite à Dieu l'honneur

qu'on peut lui procurer, qui voudrait le voir adoré,

aimé, servi, glorifié dans tout l'univers, honoré du cœur

el de l'hommage de tous les hommes.
Amour de reconnaissance, qui bénit Dieu des grâces

dont il le comble, et dont il reconnaît sa bonté pour

principe.

Amour de pénitence, qui gémit amèrement, ou de ne

l'avoir pas aimé, ou de l'avoir offensé ; tout cela, autant

de rejetons sortis de la même lige, autant de ruisseaux

émanés de la même source ; c'est-à-dire, autant de ma^

nières d'aimer Dieu , renfermées éminemment dans

l'amour de préférence qui fait l'objet du précepte, et qui

rend le plus digne hommage . diliges.

Mais cet amour souverain si relevé, si parfait, est-il

possible en ce monde? nous sommes si faibles, si im-

parfaits.

On comprend que, dans le ciel, où nous verrons Dieu

face à face, où rien ne partagera notre cœur, nous l'ai-

merons en effet sans partage ; mais en ce lieu d'exil, ex-

posés que nous sommes à tant d'objets qui nous dissipent,

à tant de tentations qui nous attaquent, à tant de passions

qui nous tyrannisent, comment aimer Dieu dans celle

étendue?

L'amour de Dieu peut être considéré ou dans sa per-

fection, ou dans son essence : dans sa perfection, il con-

sisterait dans le sentiment d'une ferveur continuelle,

actuelle, toujours ardente, toujours pe^-manenle, à ne

perdre jamais Dieu de vue, à se tenir sans cesse dans sa

divine présence. En ce sens et sous ce point de vue la

charité ne peut être parfaite en ce monde ; elle ne le sera

pleinement que dans le ciel. Partagés entre tant d'occu-
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palions et lant de devoirs sur h (erre, notre esprit ne sau-

rai! êlre toujours uni à Dieu dans cetle ferveur actuelle;

mais le précepte, dans son essenc consistant à donnera

Dieu la préférence sur tout, et à être prêt à renoncer à

tout plutôt qu'à sa grâce > non-seulement en ce sens le

précepte est possible, mais tous les jours il est par les

justes réduit en pratique ; des millions de martyrs l'ont

signé de leur sang.

Mon Dieu, je voudrais bien vous aimer; iî me semble

que je le désire, que ce serait mon bonheur, ma consola-

lion de vous aimer; mais je ne sens point cet amour;

mon cœur est souvent dans une sécheresse, une espèce

d'indifïérence, qui m'aiflige, qui m'alarme. Quand je suis

devant vous^ mon cœur ne sent rien, ne dit rien : je suis

pour vous comme sans sentiment et sans âme
;
je crains

de ne pas vous aimer.

Pour calmer nos alarmes, distinguons l'amour sensi-

ble et de goût d'avec l'amour solide et de pure foi. L'a-

mour sensible, on l'éprouve quelquefois dans certains

moments de ferveur, de douceur, de consolation ; le

cœur se porte à Dieu avec une sainte ardeur et un doux

transport ; mais cet amour ne dépend point de nous
;

aussi n'est-il point commandé. On peut aimer Dieu sans

goûter cet amour sensible ; bien des saints ne l'ont ja-

mais éprouvé. Contentons- nous de l'amour solide:

soyons prêts à tout sacrifier, à tout soufîrir, à mille fois

mourir plutôt que d'offenser Dieu et de perdre son s^int

amour. Du reste, abandonnons-nous à sa divine bonté.

Mais, en aimant Dieu, nous est-il défendu d'aimer au-

tre chose que lui ? Non, Dieu n'a point prétendu étouffer

dans nos cœurs tout sentiment, et nous réduire à une in-

différence qu'il condamne lui-même par la voix de la na-

ture et de la raison. Il nous défend d'aimer autre chose

que lui, d'un amour indépendant qui se borne là, sans

s'élever jusqu'à lui: mais il nous permet d'aimer autre
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chose d'un amour dépendant et subordonné, qui se rap-

porte à lui comme à sa fin. Ainsi, pères et mères, aimez

vos enfants ; épouses, aimez vos époux ; amis, aimez vos

amis, mais aimez-les en Dieu, pour Dieu, et toujours moins

que Dieu, ou plutôt aimez Dieu en eux. L'amour de Dieu,

dit saint Augustin, est comme un grand fleuve qui coule'

dans une vaste plaine; tousles ruisseaux viennent s'y jeter

et s'y rendre comme tributaires; ce .grand fleuve, c'est l'a-

mour de Dieu qui coule dans notre cœur ; tous hs autres

amours bien réglés sont comme autant de ruisseaux dif-

férents qui viennent s'y rendre comme tributaires, et of-

frir leur hommage à l'amour divin, qui les réunit tous

dans l'immense océan des perfections adorables. Ainsi on

aime Dieu en tout, et tout en Dieu. i

A quelles marques peut-on connaître que l'on aime

Dieu ? Je voudrais vous aimer, ô mon Dieu 1 et pouvoir

me rendre quelque témoignage que je vous aime.

Arrêtons-nous, et gardons-nous de sonder la profon-

deur des abîmes. De marque assurée et infaillible, il n'en

est point en ce monde. Personne ne sait s'il est digne

d'amour ou de haine? c'est un secret que Dieu s'est ré-

servé. Cependant, âme fidèle, pour donner quelque

chose à votre faiblesse ou à votre empressement, voici

quelques marques, sinon assurées, du moins consolantes.

1" Désirez-vous sincèrement, ardemment, d'aimer Dieu?

Si cela est, rassurez-vous; le désir ardent d'une chose

n'est pas éloigné de sa possession, quand, pour la possé-

der, il suffit de la désirer. 2" Pensez-vous à Dieu avec
A

plaisir ? Etes-vous bien aise d'en entendre parler, d'en

rappeler le souvenir ? Si cela est, consolez-vous. Si vous

pensiez souvent au monde avec complaisance, vous au-

riez tout à craindre. 3" Avez-vous une grande horreur

du péché? le regardez-vous comme le plus grand des

malheurs? ayez confiance : point de marque plus sensible

qu'on aime que la crainte de ne pas aimer. 4° Observez-
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VOUS les commandements du Seigneur? lachez-vouR de

remplir «;a loi sainte? calmez vos agilalions ; c'est Jésus-

Christ même qui nous le dit : Celui qui observe ma loi,

c'est celui qui m'aime. Après tout, ce qui vous importe,

c'est d'aimer Dieu, et non de connaître si vous l'aimez :

quand vous le connaîtriez, que feriez-vous? laites-le, et

vous aimerez. La pratique du bien vaut mieux que sa

connaissance qui pourrait flatter l'amour-propre, et

vous enlever des mains le trésor, si vous vous croyiez

assuré de le posséder.

Que nous serions heureux, si, réunissant tous ces grands

objets sous un seul point de vue, nous pouvions bien

comprendre ce que c'est qu'un acte d'amour de Dieu par-

fait, pour le former à présent dans nos cœurs ; si nous

pouvions connaître quelle en est h grandeur, la beauté,

la dignilé, la s»iblimité, l'excellence et le prix ! Conce-

vons-le devant bien.

C'est la plus sainte de toutes les actions de la vie ; c'est

la disposition la plus parfaite du cœur; c'est le sentiment

le plus héroïque de l'ame ; c'est l'exercice le plus digne

de la religion; c'est la pratique la plus sublime du

christianisme ; c'est l'œuvre la plus sainte que puisse

faire une pure créature; c'est l'hommage le plus glo-

rieux qui puisse être oiïert à Dieu ; c'est ce qui nous

approche de plus près des intelligences célestes; c'est

ce qui nous donne entrée dans le cœur de Dieu même,
el qui nous élève déjà en quelque manière au ciel, quoi-

que encore habitants de la terre. ;

L'acte d'un amour parfait envers Dieu est quelque

chose de si grçind et de si sublime, qu'il renferme

d-iiis lui le prix de toutes les o^râces, le mérite de toutes

les vertus; disons plus, ce seul acte serait capable d'ef-

facer l'horreur de tous les péchés. Oui, si nous formions

un acte d'amour parfait avec le désir du sacrement, eus-

sions-nous commis les plus grands crimes, eussions-nous
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été plongés dans Ions les désordres, enssions-nous donné

dans tous les excès, à Tinslarit moine tous nos péchés se-

raient effacés ; et si en ce moment on venait à mourir, cet

acte d'amour pourrait être si parfait, qu'à l'instant môme
cette âme irait jouir de la présence du céleste époux.

hommes! qui (|ue vous soyez, aimez donc le Sei-

gneur, et ne vivez sur la terre que pour Taimer, et pour

vous mettre en état de l'aimer à jamais. A qui prodiguez-

vous vos sentiments et vos cœurs ? que vous restera-l-il

un jour de toutes les affections terrestres et périssables?

Elles auront occupé, troublé, agité vos cœurs; les au-

ront-elles jamais satisfaits et remplis? Aimez le Seigneur

votre Dieu de tout votre cœur : aimez-le jusqu'au der-

.nier soupirde la vie, et que le dernier soupir même de la

vie soit un soupir d'amour envers Dieu.

EFFUSION DE COEUR

SUR l'amour divin.

Prosterné en votre présence, ô mon Dieu ! et en la pré-

sence de vos saints anges, à la face du ciel et de la terre,

je commence par reconnaître que je ne suis au monde que

pour vous aimer, que ce n'est que dans cette vue et à cette

.fin que vous m'avez donné l'être et la vie.

Je reconnais, dans 'a douleur de mon âme et le gémis-

sement de mon cœur, que je ne vous ai pas aimé, et dès

lors que j'ai perdu, que j ai profané letemps dema vie et

les sentiments de mork cœur.

Je désire entîn, dès ce moment, de vous aimer de

toute l'étendue de mon cœur, ei de réparer, par l'ardeur

de cet amour, la perte cie tant H années passées sans vous

aimer.

Voici donc ^ amour que je vous demande, et que je dé-

sire pouvoi wmis offrir : un amour parfait, car je ne veux

plus de borr»«^ ni de partage.
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1" Amour vif (!t anltînt ; l'amour est un feu, cl le feu

est prêt à s'éteindre dès (ju'il laup^uit. Aimer Dieu dans

tout, avant tout, par-dt!ssuslout;<|U(î ce feu sacré allume,

embrase, consume tout dans moi, mon esprit, mon cœur,

mes alïeclions, mes actions
;
que mes paroles soient autant

de paroles de feu, n)es pensées autantd(îflanunes ardentes,

mes désirs autant de soupirs embrasés ; ipie je ne vive

que de ce feu
;
que je ne respire que ce feu

;
que ce feu soit

mon aliment, l'âme de mon âme, la vie de mon cœur.

Heureuse vie que celle d'un cœur qui ne vil que d'amour !

2° Amour j^énéreux, capable, s'il le faut, des plus

grands sacrifices, en état de tout entreprendre, de tout

sacrifier, de tout perdre, et plus encore de tout souffrir.

L'amour divin n'épargne point ses victimes ; c'est sur le

Calvaire qu'il conduit les âmes, et là, il leur présente le

calice, il les abreuve de son amertume, il les arrose de

son sang. Mais ce calice, elles le reçoivent des mains d'un

époux: cette amertume, il la change en douceur; ce

sang, il ( n fait un breuvage d'immortalité pour les âmes:

il les aime, mais il les piuuie. Ce n'est pas surleThabor

que se forment les «ain' ' nis au pied de la croix; c'est

là qu'il les place; il yn-j • ileles véritables amants ; il n'y

a que les cœurs géïK'reux qui l'y suivent et qui s'y arrê-

tent ;lesau 1res tremblent et s'enfuient : et là, on ion Dieu!

Dieu d'amour! Dieu soulTrant et mourant! vous restez

presque seul
; j'y serai avec vous, souffrant pour vous, et

mourant fivec vous. Hélas ! on voudrait aimer, et on ne

voudrait rien soufîrir. Gémir, souffrir et mourir, voilà

le partage de ceux qui aiment; les autres, loin d'avoir les

sentiments du véritable amour, en connaissent à peine

le nom.
3° Amour efficace qui se produit par les œuvres. Aimer

Dieu, ce n'est pas dire simplement qu'on l'aime. Aimer
Dieu, ce n'est pas seulement désirer de l'aimer: aimer

Dieu, ce n'est pas purement éprouver quelque sensibilité
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passagère du cœur. Aimer Dieu, c'est mourir à soi-même;

c'est se détacher du monde; c'est renoncer à tout, de

cœur, d'esprit et d'effet, quand il le demande. Aimer

Dieu, c'est observer ses commandements : c'est se résigner

à ses volontés ; c'est s'abandonner à sa providence ; c'est

soutenir ses épreuves. Aimer Dieu, c'est dominer ses pas-

sions, combattre ses goûts, vaincre ses répugnances; c'est

mourir à tout. Voilà l'amour efficace. Tout le reste, dire,

désirer, projeter, et s'en tenir là, c'est un langage, une

illusion, un t'anlôme d'amour; ce n'est pas l'amour. Si on

aime bien, ce n'est pas la bouche qui le dit, c'est le cœur;

ce sont les œuvres et les sacrifices : voilà son langage; il

parle par les effets.

Ainsi ont aimé les saints, les apôtres transportés aux

extrémités de la terre, les confesseurs dans le sein des

cachots, les martyrs au milieu des brasiers, les vierges

avec leurs robes teintes du sang de l'Agneau, les solitaires

au fond des déserts. Ah! que ceux-là disent qu'ils aimenl:

mais moi, ô mon Dieu! quand je dis: je vous aime, osé-

je le dire quand mes actions ou se taisent ou le démen-

tent? Donnez-moi cet amour, et mon cœur le dira, et

vous l'entendrez.

4° Amour pur et désintéressé. Oui, aimer Dieu, mais

uniquement pour lui-même, parce qu'il est bon, aimable,

parfait; parce qu'il est Dieu. Aimer Dieu, et dans Dieu,

n'aimer, ne goûter que Dieu seul; ne chercher ni ses

dons, ni ses consolations, ni ses récompenses: mais lui-

même, sa bonté, sa beauté, ses grandeurs, ses amabilités

infinies. Non, dans l'amour point d'autre récompense,

que d'aimer toujours davantage. Loin de nous ces cœurs

bornés, ces cœurs intéressés, ces cœurs mercenaires! ils

sont indignes d'aimer, ils ignorent ce que c'est que l'a-

mour, ils en déshonorent et profanent les sentiments.

Montrez-vous à nous, ô mon Dieu ! bonté suprême, beauté

souveraine! et faites disparaître tous les vains objets,
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comme la venue du soleil fait disparaître et obscurcit toiis

les astres. Vous seul» ô mon Dieu! vous seul, en tout,

partout, pour toujours. Que cherchons-nous, que dési-

rons-nousdavantage?un Dieunesulfil-il pas à nos cœurs?

et nos cœurs sont-ils trop grands pour un Dieu?
5" Amour durable et constant : je n'ai qu'une étincelle

d'amour, et je voudrais un brasier immense; celte faible

étincelle s'allume de temps en temps et s'éteint bientôt,

et je voudrais un incendie permanent. Mon Dieu, vous

êtes toujours aimable : pourquoi ne vous aimé-je pas

toujours? pourquoi ces vicissitudes, ces tîédeurs, ces

langueurs? Il y a certains temps où il me paraît que je

vous aime: certains moments, où, touché de votre grâce,

je vous dis, ce me semble, de cœur: Mon Dieu, je vous

aimel Jours heureux! moments délicieux ! mais ces temps

sont si variés, ces moments sont si courts, cet amour est

si peu constant et si peu assuré ! On vous aime un jour,

ômon Dieu! et l'autre on ne vous aime pas; on vous

cherche un jour, et le suivant on vous perd de vue ; on

vous aime un temps, et ensuite on semble oublier qu'on

vous a aimé ; et qu'a-t-on trouvé dans vous pour se dé-

goûter ? et que trouve-t-on hors de vous pour s'y atta-

cher? Beauté toujours ancienne et toujours nouvelle, per-

dez-vous quelque chose de vos attraits? vos attraits ne

sont-ils pas capables d'exciter sans cesse de nouvelles

ardeurs?

Telle est, ômon Dieu! l'unique chose que je vous de-

mande : cet amour saint, céleste et parfait. Non, je ne

vous demande ni la santé, ni la vie, ni aucun bien péris-

sable. Je vous demande votre saint amour : je sais que je

ne le mérite pas, que je m'en suis rendu indigne, que j'ai

profané mon cœur: je ne mérite pas cet amour; mais

vous le demandez, vous le méritez, je le désire : je ne

vous ai pas aimé : mais je vis, je respire encore
,
je suis

encore en état de vous aimer. Je puis encore dire de cœur:

1
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f

Mon Dieu ! je vous aime; eh bien ! je vous le dis de toute

l'élendue de mon cœur et de ses sentiments: peut-être

est-ce pour la première fois de ma vie; mais je vous le

dirai jusqu'au dernier soupir.

ACTE D'AMOUR.

Oui, mon Dieu, je vous aime, je désire de vous aimer de tout mon
cœur, de toiUe mon âme et de (ouïes m*s forces : je vous aime, ô

beauté ! ô bonté suprême ! et je voudrais en ce moment, par l'ardeur

de mon amour, réparer tout le temps que je ne vous ai pas aimé, rap-

peler ces jours infortunés où j'ai été assez malheureux pour vous of-

fenser. Pourquoi tous les jours de ma vie n'onl-ils pas été consacrés à

votre saint amour ? J'aurais vécu, et je n'ai fait que mourir.

Mon Dieu ! je vous aime, et non content de vous aimer moi-même,

je voudrais vous faire aimer de tout l'univers
;
je voudrais embraser

tous les cœurs, attirer à vous tous les êtres
;
je voudrais que tous le^)

hommes réunis de concert dans ces sentimenls embrasés se dissent les

uns aux autres : Aimons Dieu, il est notre père, nous sommes tous ses

enfants. Je voudrais porter jusqu'aux extrémités de la terre le flam-

beau céleste de votre amour, convertir tous les peuples, éclairer toutes

les nations, embraser l'univers. Je voudrais qu'il n'y eût d'autre senti-

ment que celui de votre divin amour
; que tous les cœurs fussent au-

tant de charbons ardents, toute la terre un vaste incendie. Je voudrais

que cet amour durât tant qu'il y aura des hommes au monde, jusqu'à

la consommation des temps et des siècles, et que le feu vengeur qui

doit consumer tout l'univers ne fût que le feu même de votre saint

amour, qui allumât tout, qui consumât tout, qui réduisît tout en cen-

dres ; et que ce feu même ne cessât enfin de consumer la terre dans le

temps, que pour s'allumer, se ranimer, se perpétuer dans le ciel et dan»

la durée de réternilé même. Je dis tout, ô mon Dieu ! dans ce seul mot :

je voudrais vous aimer de l'amour même dont vous nous aimez :

voilà mon cœur, il n'est plus à moi ; vivez-y, régnez-y à jamais, faites-y

régner éternellement l'éternel amour.

PRATIQUES.

lo Faire souvent des actes d'amour de Dieu, si nous pouvons : il fau-

drait les rendre aussi fréquents que nos respirations.

2" En toutes choses, autant que nous le pouvons, agissons par le

motif de l'amour : c'est le plus parfait et le plus digne de Dieu.

3" Selon notre portée, et dans les occasions, engaL;cons les autres à

aimer Dieu.
4o Unissons-nous souvent de cœur avec les saints dans le ciel, où ils

aiment Dieu si parfaitement.
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SUR LE PARADIS.

Dieu a créé l'homme pour le rendre heureux, et c'est

dans le ciel qu'il lui a préparé son bonheur. Il l'a placé

quelque temps sur la terre, pour lui donner le moyen de

mériter cette félicité, qu'il ne veut lui accorder qu'à titre.

de récompense ; après quoi l'âme, sortie des mains de

Dieu, doit rentrer dans son sein pour se réunir à jamais

à l'auteur de son être: et voici en quoi consistera son bon-

heur:

Nous verrons Dieu, nous l'aimerons, nous le possé-

derons. MaM; V (S le verrons sans nuage, nous l'aimerons

sans partage ^ i.s le posséderons sans crainte de le perdre

jamais: VidebimuSi amabimus
y
possidebimus: casi S'àinl

Augustin qui nous donne du ciel cette grande idée.

1° Nous verrons Dieu; et celte vue, quels objets inefifa-

bles présentera-t-elle à nos yeux ! videbimits.

Nous verrons Dieu; et dans Dieu nous verrons enfin

comme à découvert ces grands mystères qui, durant notre

vie, avaient tant exercé notre toi, qui étaient pour nous

couverts de tant de nuages : celte Trinité adorable de

personnes dans l'unité d'essence; un Dieu t'ait homme et

revêtu de notre morlalilé; un Dieu caché sous les voiles du

sacrement, et tant d'autres mystères jusqu'alors incom-

préhensibles à notre intelligence créée. Tout sera éclairé;

et des obscurités de la foi nous passerons à l'éclat de la

vision intuitive et- béatifique.

Nous verrons Dieu ; et dans Dieu nous admirerons les

eflusions de celle bonté divine sur nous durant notre vie

et dans le cours de nos tristes égarements. Tant de traits

marqués de cette miséricorde intinie, qui nous a rappelés

avec tant d'empressement après notre péché, qui nous a
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recherchés avec tant d'ardeur dans notre fuite, qui nous a

attendus avec tant de patience dans nos délais, qui nous

a reçus avec tant de tendresse dans notre retour, qui nous

a soutenusjusqu'àlalindans les sentiers de la sainteté et

delajustic Nous verrons avec admiration de combien

de dangers, de combien de malheurs Dieu lous a si sou-

vent préservés. Nous verrons que mille fois nous avons

été sur le bord de l'abîme, qu'il n'y avait plus qu'un pas

à faire pour nous y précipiter et nous perdre à jamais.

La main de Dieu no js a arrêtés, sans quoi nous étions

perdus sans retour. bonté ! ô tendresse ! qu'avions-nous

fait pour mériJer vos faveurs?

Nous verrons Dieu; et dans Dieu nous découvrirons

les ressorts jusqu'alors impénétrables çle cette Providence

dans la conduite des hommes et de cet univers; par quelles

voies Dieu a conduit ses élus, par quels prodiges de grâce

il les a sauvés; pourquoi et comment parmi les hommes,

les uns ont élé éclairés des lumières de la toi, les autres

sont restés plongés dans les ténèbres de l'erreur et les

ombres de la mort. Tout cela n'est pour nous que nuages

et obscurité : attendons le développement de toutes

choses. Le grand jour de l'éternité dissipera tous nos

doutes, justifiera la Providence, et lèvera le voile qui la

dérobait à nos yeux.

Nous verrons Dieu : et dans Dieu nous adorerons, nous

contemplerons à loisir ses allributs aimables, ses perfec-

tions adorables, cette beauté ravissante qui attirera sans

cesse les yeux et les cœurs des élus, sans que jamais ils

viennent à se dégoûter de la voir, à se rassasier de la pos-

séder; cette beauté toujours ancienne et toujours nou-

velle, qui leur présentera sans cesse de nouveaux atlrails

et leur fera toujours goûter de nouvelles délices; celle,

sagesse souveraine si éclairée dans ses vues, si sûre dans

ses projets, si impénétrable dans ses conseils, qui a su si

divinement choisir les moyens proportionnés à leur lin,
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el, par la douceur et la force, heureusement tout conduire

au terme ; cette puissance souveraine qui a tiré ce monde

du néant, qui a balancé l'univers dans les airs, qui a fixé

des bornes insurmontables aux flo's de la mer, et qui ce-

pendant dans tout cela n'a fait qu'un faible essai de ses

forces et de ses merveilles. C'est dans le ciel et en faveur

des éliîs qu'elle s'est réservé de manifester toute l'étendue

de son bras, pour leur faire goûter toute l'abondance des

plus ineffables délices.

Nous verrons Dieu ; et nous le verrons face à face, sans

voile, sans ombrage, tel qu'il est lui-même. Jusqu'alors,

et dans ce lieu d'exil, nous ne voyons Dieu que dans ses

ouvrages, que dans ses images, à travers les ombres delà

foi, d'une manière bien imparfaite. Nous le verrons alors

dans lui-même, dans les splendeurs de son essence, dans

tout l'éclat de celte lumière de gloire dont nous serons

environnés et comme investis. Dieu ! quelle effusion de

lumière se répandra sur notre âme sortie des ténèbres

d'une si longue nuit! moment ! ô jour de l'éternité!

quelle clarté allez-vous faire briller à nos yeux dans les

splendeurs de la gloire !

2° Videbimus et amabimus. Nous verrons Dieu et nous

l'aimerons. Les yeux peuvent-ils voir le souverain bien;

la source de tous les biens, sans que les cœurs en soient

transportés ?

Nous aimerons Dieu; et nous l'aimerons de tout notre

cœur; toutes nos inclinationss'y porteront, el avec quelle

ardeur! La pierre qui tend à son centre, le feu qui s'élève

vers sa sphère n'est qu'une faible image de l'activité des

transporls,avec lesquels notre cœur se portera vers l'ob-

jet suprême qui l'attirera à lui pour l'embraser de ses

divines ardeurs. Nous aimerons Dieu, nous n'aimerons

désormais que. Dieu, et nous aimerons tout dans Dieu.

Notre cœur ne sera plus partagé dans ses sentiments,* ni

détourné dans ses afTeciions; Dieu seul en sera l'occupa-
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tion et le centre. 11 avait fait l'objet de tous nos vœux ; il

sera le terme de tous nos désirs.

Nous aimerons Dieu ; et nous l'aimeronsd'unemanière

digne de lui, et de l'amour dont il s'aime lui-même. Nous

l'aimons en ce monde; mais, hélas I que noire amour est

faible! qu'il r=' imparfait! nous en gémissons, nous en

sommes affli^; . Notre âme alors prendra son essor, et se

portera vers Dieu, en l'aimant autant qu'elle est capable

d'aimer.

Nous aimerons Dieu, et nous serons assurés de l'aimer.

Durant cette vie nous désirons aimer Dieu ; mais, incer-

tains si nous l'aimons en effet, nous tremblons dans

celle incertitude : et cet amour qui doit faire nos délices

devient en quelque manière notre tourment. Assurés alOrL

de nos sentiments, nous aimerons Dieu; et tout noire

désir sera de l'aimer toujours davantage, de nous em-

braser toujours plus do ces ineffables ardeurs, de nous

plonger toujours plus avant dans cet incendie d'amour

souverain.

Nous aimerons Dieu, et nous nous unirons avec les

saints pour l'aimer tous de concert, pour nous féliciter

mutuellement du bonheur de l'aimer, pour nous animer

les uns les autres à ce saint amour, comme autant de feux

réunis qui par leur union augmentent leurs flammes et

leurs ardeurs.

amour ! ô brasier ardent I ô divin incendie I embra-

sez-nous, con umez-nous par avance de ce feu céleste.

3° Videbimus, amabimm et possidebimus. Nous verrons

Dieu ; en le voyant nous l'aimerons, en l'aimant nous le

posséderons : voilà le terme et le comble de lout bonheur.

Nous posséderons Dieu; et dans Dieu tous les biens,

les richesses et tous leurs trésors, les honneurs et tout

leur éclat, les plaisirs et toutes leurs délices; nous aurons

non-seulement tout ce que nous désirons, mais encore

tout ce qu'il faut pour ne rien désirer; quelque immenses
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que soient nos désirs, nous serons satisfaits au delà de nos
désirs mêmes. C'est alors que, dans la plénitude de tous

les biens, nous éprouverons ce que dit le Prophète : Sa-
tiabor cûm apparuerit (1).

Oui, dans le ciel, tous les biens, tous les plaisir*, tous

les trésors à la fois se réuniront dans un même cœur,
pour faire goûter toutes leurs délices dans tous les

instants.

Nous posséderons Dieu, et dans Dieu tous les biens,

sans aucun mélange de maux. Dans ce monde, les plaisirs

sont toujours détrempés de quelque amertume; jamais

de joie pure, jamais de douceur sans quelque retour. Il

n*en sera pas ainsi dans le ciel
;
jamais ni trouble, ni dé-

goût, ni ennui, ni chagrin, ni alarmes, ni aucuns des

maux de la vie ne viendront altérer la possession tran-

quille et immuable de ce bonheur, Neque luctuSy neque

dolorerit ultra (2).

Nous posséderons Dieu, et dans Dieu tous ses biens

pour toujours, sans crainte de les perdre jamais. Oh ! qui

pourra comprendre quel poids immense de gloire ajoute

au paradis la certitude de ce bonheur immense dans sa

plénitude, et interminable dans sa durée? Tant que le ciel

subsistera, et il subsistera à jamais; tant que Dieu sera

Dieu, et il sera toujours ce qu'il est durant tous les siècles,

au delà des siècles et de millioiis d'années et de siècles,

les élus seront avec Dieu et dans Dieu, toujours grands,

toujours riches, toujours heureux. Leur éternité semblera

commencer à tous les instants, et tous les instants leur

feront goûter les délices de l'éternité tout entière. Leur

bonheur, fondé, «tabli sur l'éternité et Timmutabililé de

Dieu même, qui en est Tauteur, ne connaîtra plus de fin
;

il en sera d'eux comme de Dieu, Et regni ejus non erit

fnù (3). ciel ! ô Être suprême, ô gloire ineffable! des

créatures mortelles ne pourront jamais concevoir ce bon-

(I) Psalm. XVI. — (2) Apoc, xxi, •— (3) Luc, i.

AME ÉLEV.
"

J 3
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heur, et cependant elles sont faites pour le posséder, Nec

ocuiusvidîl, necauris audivit (1).

MÉDITATION

SUR LE MÊME SUJET.

l°Que faisons-nous pour mériter le ciel?

2° Uuels seront les sentiments d'une âme en entrant

dans le ciel 1 Vous ne m'avez mis sur la terre, ô mon Dieu!

que pour entrer dans le ciel; tous les jours de ma vie doi-

vent être employés à m'y préparer. Elevez mon esprit

pour en méditer les délices éternelles; embrasez mon

cœur pour en désirer et en mériter la possession im-

muable.
\

PREMIER POINT.
"

1° 11 est donc vrai que nous sommes créés pour un bon-

heur immense, un bonheur inelïable, un bonheur éter-

nel ; mais, appelés à un tel bonhiur, comment le desiions-

nous si peu? Destinés à une gloire immortelle, à peine

y pense-l-on, s'en occupe-t-on. Tout rempli, tout occupé

des biens périssables, on semble perdre de vue les biens

éternels. Toutes les pensées de l'esprit, tous les désirs

du cœur, se portent vers la terre. On s'attache au monde,

aux biens du monde, aux plaisirs du monde; la vie se

passe à se repaîtred'illusions,àcouriraprèsdesfanlôiiles.

Une soif ardente, une faim dévorante des choses lerret^tres

transportent le cœur; et celles du ciel attirent à peine

quelques regards. hommes aveugles! ou désirons

moins, ou désirons davantage. Désirons moins des biens

faux qui nous séduisent, et désirons davantage les vrais

et solides biens, ^euls capables de nous rendre heureux.

Appelé à un si grand bon iRîur, au bonheur de Dieu

même, comment ai-je travaillé à m'en rendre digne?

qu'ai-je fait pour le mériter? quels soins, quels travaux,

(1) 11 Cor.
*
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quels efforts lui ai-je consacrés ? Où sont les vertus que

j'ai pratiquées, les sacrilices que j'ai laits, les victoires

que j'ai remportées en vue de ce bonheur suprême, après

lequel je dois uniquement soupirer?

Que n'a pas fait et souffert un Dieu pour nous mériter

le ciel et nous engager nous-mêmes à le mériter? Ses

tourments, ses larmes, son sang, sa mort même, que

nous disent-ils, et quelle voix nous font-ils entendre? Que
n'ont pas fait et souffert les saints pour se rendre dignes

de cette couronne de gloire? Les uns vivant dans le sein

de la retraite et de la solitude, les autres livrés à toutes les

rigueurs de la pénitence ; ceux-ci ensevelis comme tout

vivants dans les antres et les cavernes; combien d'autres

sur les échafauds et au milieu des brasiers ardents, s'esli-

mant heureux de souffrir les plus grands tourments en

vue des récompenses qui les attendaient! Espéraient-ils

un autre ciel que moi? Avaient-ils d'autres espérances?

Ne suis-je pas fait pour la môme tin et le même bonheur?

Qu'ai-je fait pour le mériter?

Les mondains eux-mêmes, que ne font-ils pas tous les

jours pour des biens iragiles et périssables ! On les voit

s'épuiser, se consumer de travaux, de veilles et de fati-

gues; point de soins qu'ils ne prennent, point d'efforts

qu'ils ne fassent, point de moyens qu'ils ne tentent pour

[élever l'éditice d'une fortune de quelques jours, à travers

les périls, les écueils, les naufrages ; rien ne les arrête,

rien ne les rebute; et après quoi courent-ils, et pourquoi

se consument-ils, El illi quidem ulcorruptibihmcoronam

laccipiant (1); pour dblenir une couronne périssable ; et

encore sont-ils assurés de l'obtenir? Combien courent et

s'efforcent en vain ! Et nous, qui pouvons aspirer à une

couronne immortelle, que faisons-nous, que souffrons-

nous pour l'obtenir? Enfants de lumière, jusqu'à quand

|nous laisserons-nous condamner par les enfants de ténè-

(•)lXCor.
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bres? Us mettent tout en œuvre pour des biens incertains,

taux et trompeurs; et nous, destinésà des biens suprêmes,

à des biens immortels, nous négligeons de nous en assu-

rer la possession ; nous nous exposons sans cesse au dan-

ger d'en être prives à jamais. Où est notre foi?

Appelé à un tel bonheur, que fais-je sur la terre, si je

ne pense, si je ne travaille pas à mériter le ciel? Pourquoi

8uis-je en celle vie, que pour me préparera une vie im-

mortelle? Je sais que toutce qu'il y a dans le monde finira

un jour
;
que Dieu a créé un nouveau ciel et une nouvelle

terre pour être à jamais le séjour des élus. Je sais qu'ici-

bas nous n'avons point de cité permanente, Non habemus

hïc manentem civitatem (1).

Ne nous considérons donc en ce monde que comme

autant d'exilés qui aspirent à leur retour dans la céleste

patrie, Sed futuram inquirimus.

SECOND POINT.

Quelle sera la joie d'une âme aumomentoîi elleentrera

dans le ciel ! Quel moment ! quels transports ! Me voilà

enfin assurée de mon sort, arrivée au terme de mes désirs,

fixée à jamais dans la possession du souverain bien. Je

suis avec mon Dieu, je jouis de mon Dieu ; éternelle-

ment je vivrai, je régnerai dans son sein avec les élus.

Enfin les voilà passés, ces jours de nuages, ces jours de

combats. 11 a fallu, pendant quelques années, génir,

souffrir, se faire violence. peines! ô combats I ô souf-

frances! que vous êtes abondamment récompensés ! Dieu

des miséricordes! qu'il m'est doux d'être avec vous! je

jouis de votre présence, rien ne sera jamais capable de 1

m'en séparer. Celte seule pensée, ce premier moment

|

d'assurance et de joie, ne sera-t-il pas capable de dédom-

mager une âme des peines, des épreuves de toute sa vie,

et de l'engager à s'écrier avec l'Apôtre : Non sunt condi-^

(t) Heb.,xin.
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gnœ passiones hujus temporis ad futuram gloriam quœ rc-

celabiiur in nobis (1)? Non, toutes \os peines de l.i vie ne

sont rien en comparaison de la gloire dont elles doivent

êlre suivies cl récompensées.

sainte Sion ! céleste Jérusalem ! aurai-je moi-même

le bonheur d'entrer un jour dans ton sein? mon partage

sera-t-il un jour celui des élus ?

Ah ! si jamais je suis introduit dans cetle céleste pa-

irie, que penserai-je de toutes les vanités, de toutes les

illusions, de tout le léant de ce monde? Que je me saurai

bon gré d'avoir été fidèle à la loi du Seigneur ! qu'il me
sera doux d'avoir souffert quelque chose sur la terre pour

mériter une éternité de bonheur! qu'il me sera consolant

de m'être séparé de la' foule, d'avoir marché dans la voie

étroite qui m'a conduit à cet heureux terme! qu'il sera

glorieux pour moi d'être associé à jamais avec les amis

de Dieu, de chanter le cantique éternel de louanges, d'en-

trer dans le concert des esprits bienheureux ! Aspirons,

ô mon âme! à ces biens célestes; élevons-nous vers la

région des vivants ; nourrissons-nous de cette pensée du

ciel durant cetle vie : elle nous préparera les plus doux

avantages pour l'autre.

1° Elle sera pour nous un moyen salutaire de nous dé-

tacher de tous les biens de ce monde: biens fragiles, biens

faux, biens trompeurs, qu'êtes-vous en comparaison des

biens solides, des biens immenses que le ciel nous pré-

sente? Méritez-vous le nom de biens? de quels maux
n'êtes-vous pas la source funeste ! Non, je ne connais, je

ne désire de biens que ceux qui sont éternels. Tout ce

qui passe n'est rien à mes yeux.

2° Moyen salutaire poumons consoler dans toutes les

peines et les afflictions de la vie. Elles finiront un jour,

et leur récompense sera éternelle. Quelques jours de

souffrances qui nous procurent un bonheur durable sont

(I) Rom., VIII.
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une grâce et un avantage pour nous. Combien de saints

ne devront leur salut qu'à Iciiis alïlictions, et leur cou-

ronne qu'à leurs connbats ! Sans les croix ils auraient été

éternellement inallieureux.

3° Moyen efficace pour résister aux tentations, pour ré-

primer les passions, en pensant qu'au moment où nous

viendrions à succomber et à nous satisfaire, nous pour-

rions êtreenlevés de ce monde, et qu'un moment funeste

de plaisir pourrait nous priver d'une éternité de Imnheur.

4° Moyen assuré pour nous adoucir les rigueurs de la

mort. Si, comme nous l'espérons, elle doit être suivie

d'une éternité bienheureuse, devons-nous tant la craindre

et nous en alarmer? Si, en sortant de ce lieu d'exil, le ciel

devient notre véritable patrie, quittons cet exil sans re-

gret et sans peine. Nous ne faisons qu'y souffrir, y gémir,

y offenser Dieu ; la mort nous conduit au port du salut.

Offrons à Dieu notre sacrifice, espérons de sa miséricorde

qu'il voudra bien l'adoucir par sa grâce.

Elevons-nous donc à cette grande pensée du bonheur

qui nous est destiné; souvent rappelée, souvent méditée,

elle nous fera soupirer apiès ces biens ineffables ; elle

nous engagera à nous y préparer: elle nous y préparera

elle-même; la grâce qui nous l'inspire sera le gage de la

gloire qu'elle nous annonce. Nous n'avons que trop vécu

pour la terre, il est temps que le ciel attire tous nos re-

gards; il doit être le terme de tous nos désirs.

PRIÈRE.

Vous m'avpz fait pour le ciel, ô mon Dieu ! mon âme est cjèée pour

vous posséder à jamais ; ne permettez pas que je me rende indigne de

ce lionheur, et que les faux biens de ia terre m'égarent jamais de la

voie du ciel où vous m'appelez. -

sainte Sion ! glorieuse cité de Dieu ! quand viendra l'heureux jour

où je pourrai entrer dans ton sein ? Quandb veniam et apparebo {\) ?

Dans cette attente, les jours sont pour moi des années, les années ont

la durée des siècles ; la vie m'est à charge, je ne vis plus que de cette

(1) Psalm., xLi.— (2) Psalni., cxxi.
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TRENTE-QUATRIÈME LECTURE,

SUR LA PERSÉVÉRANCE.

Cette lecture s'adresse à des âmes qui, ayant été autre-

fois éloignées de Ditu par le péché ont eu le bonheur de

rentrer en grAce avec lui par la pénitence ; et je dis que

le molifle plus grandJe plus efticace, le plus digne de

Dieu pour engager à la persévérance dans sou saint ser-

vice, c'est la bonté même de Dieu, et la reconnaissance

éternelle que nous lui devons après ce salutaire retour.

.ïe dis donc à ces âmes: Qu'éliez-vous autrefois? qu'ê-

les-vousà présent? qu'est-ce que Di(Mi a fait pour vous

et en votre laveur? Vous étiez dans un étal de péché, de

mort et de damnation, éloignées de Dieu, ennemies de

Dieu, objets de sa colère, frappées de ses anathèmes, di-

gnes des peines de Tenfc^r, et pouvant être à tous les in-

stants précipitées dans le sein d'une éternité m:»lheureuse.

Dans ce triste élat, où vous ne méritiez que \l,> r^els de

la justice et des vengeances de Dieu, qu'est-ce que Dieu

a fait pour vous, et de quelles grâces vous a-t-il préve-

nues? Il vous a rappelées avec bonté dans votre fuite, il

vous a attendues avec une patience inaiterable dans votre

éloignemenl, il vous a reçues avec une tendresse ineffa-

ble dans votre retqur: et pour cela que de grâces! et en

cela quelle miséricorde ! Mais en conséquence quel re-

tour, quelle reconnaissance, quel amourdevez-vous avoir

pour Dieu! quelle fidélité, quelle constance, quel attache-

ment inviolable à son Faint service ! Ce seul motif de re-

connaissance et d'amour envers Dieu ne doit-il pas vous

attachera jamais à lui?
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Que si, après de tels bienfaits et une telle miséricorde,

vous veniez encore à l'abandonner, à l'offenser, à vous

armer contre lui, ne devriez-vous pas vous regarder

comme indignes de respirer et de vivre?

Qu'êtes-vous à présent? Vous devez vous regarder

comme autant d'enfants prodigues, vous en avez tous les

traits et toute la ressemblance. Or, pensez à cet enfant

autrefois indocile, rebelle, éloigné du plus tendre des

pères, mais enfin revenu à lui, reçu avec bonté, comblé

do nouvelles faveurs, ayant retrouvé dans le cœur de son

père la place dont il s'était rendu si indigne. Si cet enfant,

après une si grande et si ineffable bonté de la part de son

père, était retombé dans ses premiers égarements, avail

encore outragé, abandonné ce tendre père, avait blessé et

percé son cœur d'un nouveau glaive de douleur, nel'au-

riez-vous pas regardé comme un monstre d'ingratitude

ot d'horreur? .

Or, voilà ce que vous seriez aux yeux de Dieu, si vous

veniez encore à quitter le Seigneur, à vous éloigner de

lui, à l'outrager de nouveau; en un mot, à manquer de

persévérance dans son service. De quel œil devriez-vous

alors vous regarder vous-mêmes? Pourriez-vous encore

soutenir vos propres regards, et à quoi ne devriez-vous

pas vous attendre pour l'avenir?

Car de là qu'arriverait-il? et quelles suites terribles

pourraient avoir devant Dieu votre intidélité et votre

manque de persévérance !

1° Dès lors vous perdriez entièrement tous les mérites

que vous auriez acquis par le passé, le fruit de tous vos

travaux, de tous vos combats, de tout ce qu'il vous en a

coûté pour revenir à Dieu : l'amitié de Dieu, la grâce sanc-

ti fiante, toutes vos vertus, tous vos mérites, tous les tré-

sors que vous avez amassés, tout serait dissipé et arraché

de vos mains par le péché : vous-mêmes réduites à un état

de dépouillement, d'indigence, de misère spirituelle, et,
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au lieu de lo'is ces biens précieux, n'ayant que des trésors

de colère. Triste et funeste élat où \ous réduiraient \olre

infidélité et votre rechute !

2' Par le manque de persévérance, votre état devant

Dieu deviendrait pire encore c/ae le premier, plus triste,

plus déplorable, plus funeste qu'auparavant. C'est le

Sauveur même qui nous le dit: Fiunt novùsima iîliusho-

minis pejora prioribus (1). Le péché de rechute est bien

plus grand devant Dieu, parce qu'il est commis avec plus

de connaissance, plus de malice, plus d'ingratitude,

après des grâces plus signalées, après des promesses plus

solennelles, après des résolutions cimentées par le sang

de Jésus-Christ même. Quel crime et quel malheur!
3° En manquant de persévérance, vous rendriez votre

retour à Dieu bien plus difficile. Comme les maladies où

l'on retombe sont plus dangereuses et plus funestes, ainsi

les plaies de l'âme qui se renouvellent sont bien plus pro-

fondes et plus envenimées. Des passions qui ont pris une

nouvelle force, le penchant au mal devenu plus violent,

les habitudes plus enracinées, quels obstacles au retour

et à la pénitence I quels efforts redoublés, quels sacrifices

généreux ne demanderaient-ils pas ! en seriez-vous capa-

bles? et si avec moins d'obstacle vous ne vous êtes point

soutenues, que deviendriez-vous quand les obstacles se-

raient malheureusement multipliés, et vos forces sensi-

blement affaiblies ?

Vous auriez à craindre que Dieu ne retirât ses grâces,

du moins ses grâces privilégiées et choisies, dont il vous

avait si abondamrnent favorisées. Car enfin un père cruel-

lement outragé par un fils ingrat et dénaturé sera-t-il

bien porté à le prévenir et à lui ouvrir son cœur ? Un ami

indignement traité, déshonoré, fera-t-il aisément les pre-

mières avances pour la réconciliation? Un roi abandonné

et trahi comblera-t-il de ses faveurs signalées un sujet re-

in Mallli., XII.

15.



346 l'aue élevée a dieu.

belle dont il aurait beaucoup à se plaindre? Dieu est votre

roi, votre ami, votre père; si vous étiez assez malheureu-

ses pour l'ofTenser et l'outrager encore, surtout après

qu'il vous a rendu sa tendresse et son cœur, devriez-vous

vous attendre à ses grâces de prédilection et de choix ? Ne

devriez-vous pas craindre, au contraire, qu'il ne les reti-

rât, de peur d'une nouvelle profanation et d'un nouvel

abus?
4° J'ajoute même en tremblant que, par le défaut de

persévérance, vous rendriez en quelque manière suspec-

tes votre pénitence et votre conversion. Je sais bien que

la grâce ne rend pas impeccable, et qu'après une conver-

sion, même sincère, on peut retomber; que la rechute

n'est point une marque assurée d'une fausse pénitence,

je le sais ; et à Dieu ne plaiseque je veuille jeter le trou-

ble et la terreur dans les âmes ; mais toujours est-il vrai

de dire que les rechutes donnent quelque sujet de crain-

dre pour les pénitences passées, surtout quand ces re-

chutes sont promptes,sontfréquentes,sont plus réfléchies.

Or, n'y eût-il sur ce point que la moindre crainte, le

moindre soupçon, n'en est-ce pas assez pour faire souve-

rainement redouter la rechute dans le péché, et par là

même, pour nous engager à une sainte persévérance

dans la grâce, de peur de nous exposer à ces tristes retours?

11 y a plus encore; et pour augmenter le désir, le soin

d'une sainte per évérance, surtout parle juste motif d'a-

mour et de reconnaissance envers Dieu, vous devez vous

considérer, en quelque manière, comme des tisons arra-

chés de l'enfer par l'effet des bontés de Dieu. Il est bien

constant qu'une personne qui nous empêcherait de tom-

ber dans un abîme nous ferait un plus grand bien que si

elle nous en relirait après que nous y serions' tombés.

Voilà ce que Dieu a fait pour vous. Par votre péché vous

aviez mérité l'enfer: Dieu, en vous empêchantd'y tomber,

a plus l'ait pour vous que s'il vous en avait retirées après
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vous y avoir précipitées. Or, quel retour, quelle recon-

naissance, quel amour devez-vous avoir pour lui ! et

comment lui marquer celle reconnaissance et cet amour,

autrement que par une fidélité inviolable, une persévé-

rance constante dans son saint service? Et que serait-ce

si une personne à qui on aurait sauvé la vie, en la reti-

rant du précipice, ou en Pempêchantd'y tomber, se tour-

nait contre son bienfaiteur qui l'aurait sauvée; si elle

l'outrageait et s'élevait contre lui? Voilà quelle serait

l'horreur de votre conduite envers Dieu, si, miséricor-

dieusement prévenues et sauvées par sa grâce, vous veniez

à l'ofïenser de nouveau, à tourner contre lui les bienfaits

mêmes dont il vous aurait prévenues et comblées.

Si de pareils motifs trouvent vos cœurs capables de

sentiments, ne doivent-ils pas vous engagera une sainte

et inviolable persévérance dans son service, vous atta-

cher pour toujours à lui, vous déterminer à perdre mille

fois la vie plutôt que de l'abandonner? Après tout, vous

le savez, ce ne sont pas les commencements, c'est la tin

qui décide. Celui-là seul sera sauvé, qui aiira persévéré

jusqu'à la fin, Qui perseveraverit usque in finem^ hic saJ-

vuserit{i).

MÉDITATION

SUR LES MOYFNS DE PERSÉVÉRER DANS LE BIEN.

Je le comprends, ô mon Dieu, mon Sauveur, mon sou-

verain bienfaiteur! tous les motifs m'engagent à une

sainte persévérance dans votre service. Vous avez déployé

sur moi toutr l'étendue de vos grandes miséricordes. De
ma part, je ne désire rien tant que de m'attacher pour

toujours à vous, et de prendre pour cela tous les moyens

qui dépendront de moi, de ma fidélité, de mes soins, de

ma vigilance. Voici en particulier ceux que je suis résolu

d'employer et de consacrer à la reconnaissance que je

(1) MaUh., XVII.
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VOUS dois. Éclairez-moi dans mes vues, soutenez-moi

dans mes résolutions, aidez-moi à remplir mon enga-

gement.

Le premiermoyen que j'emploierai, ce sera la prière.

Je sais que la persévérance est un don, un don des plus

précieux qui soient puisés dans les trésors de vos grâces:

personne ne peut la méfUer dignement ; tous doivent la

demander ardemment. Je vous la demanderai tous les

jours de ma vie, je vous la demande dans ce moment
même dans toule l'étendue de mes sentiments. C'est une

grâce que je ne puis recevoir que de vos mains, accordez-

la à mon humble prière. Vous m'ordonnez vous-même

de vous la demander : c'est une marque que vous désirez

plus ardemment de me l'accorder, que moi-même de

l'obtenir. Je la regarderai comme la plus grande des grâ-

ces, le plus précieux des trésors, le bonheur qui me pré-

pare un bonheur suprême. Exaucez ma prière, vous

comblerez mes désirs.

Deuxième moyen. Je ferai les réflexions les plus sérieu-

ses et les plus solides pour m'animer à la persévérance;

je me dirai à moi-même : Les motifs qui m'ont engagea

me donner à Dieu, à revenir à Dieu, ne sont-ils pas tou-

jours les mêmes ? Le Dieu que je sers n'est-il pas toujours

également grand, également bon, également saint et

parfait, également digne de mon cœur et de mes hom-

mages ? L'évangile que je professe n'est-il pas toujours

la loi sainte, la règle assurée qui doit m'éclairer et me

conduire jusqu'à la fin? Les grandes vérités qui m'ont

touché, ont-elles changé? Les ombres de la mort qui

m'environnent sans cesse, les terreurs d'un jugement re-

doutable où je puis être appelé à tous les instants, une

éternité de bonheur ou de malheur, ou je dois un jour

aboutir, tous ces grands objets ne doivent-ils pas être

toujours présents à mes yeux, et diriger constamment

tous mes pas dans les voie? du salut? J'espère que des
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réflexions si solides m'affermiront dans le bien, et m'ar-

meront contre ma faiblesse et mon inconstance, Mémo-
rare novissima tua (1).

Troisième moyen. La vigilance sur moi, sur mes sens,

sur mon cœur, sur mes mauvais penchants, sur mes pas-

sions malheureuses, sur toutes mesdémarches, sur toutes

les actions de ma vie, sur les illusions, les tentations du

démon, de peur que cet ange de ténèbres ne se déguise

en ange de lumière. Je sais que j'ai tout à craindre de

moij les ennemis de mon salut; sans une attention con-

tinuelle sur moi, je serai dans un continuel danger de

perdre la grâce de mon Dieu et de me perdre moi-même
à jamais. Sainte vigilince, vous ouvrirez sans cesse mes

yeux sur tous ces dangers ; et à la faveur de vos divines

lumières, je tâcherai d'éviter les pièges qui me sont tendus

de toutes parts pour me perdre, Vigilate et orate (2).

Quatrième moyen. La fuite des occasions. Ce moyen
est absolument et indispensablement nécessaire pour moi.

Une triste expérience a dû me faire connaître, me faire

craindre ma propre faiblesse. Oui, mon Dieu, je le com-

prends, je le sens, je le vois; malgré toutes mes pro-

messes, mes résolutions, mes propos, si je m'expose à

l'occasion, l'occasion me perdra; parce que, d'une part,

l'occasion me présentera toujours les mêmes objets ; et

de l'autre, j'aurai toujours dans moi le même fonds de

misères. Ainsi les mêmes objets feront à peu près les

mêmes impressions, et les mêmes impressions me préci-

piteront dans les mêmes malheurs. Oui, fussions-nous

aussi sages que Salomon, aussi forts que Samson, dans

l'occasion nous,succomberons. Hélas î les plus fortes co-

lonnes ont été ébranlées. Tremblons pour nous, faibles

et timides roseaux; et soyons assurés que, surtout dans

certaines occasions, il n'est que la fuite qui puisse soute-

(1) Ecclcs., VII. - (5) Matili., xxvi.
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nir et mettre à couvert do danger, Qui amat periculum^

peribit in Ulo(\).

Cinquième moyen de persévérance. Me mettre au-des-

sus des jugements, des discours, des mépris du n fonde>

Funeste respect humain, à combien d'âmes n'as-hi pas

fait faire un déplorable naufrage! A certains momenls
oii la grâce parle au cœur, on regarde le monda d'un œii

de mépris ; on dit avec l'Apôtre dans l'abondance de son

cœur, que ni les discours, ni les railleries, ni les persé-

cutions du monde, ni toutes les créatures conjurées en-

seaible ne pourront nous arracher à ia grâce : Ct^rtv^

mm (2). Héias î il n'est pas nécessaire que louiesle^ créa-

tures se ligut'it contre moi ; un mot, une raillerie, un

rien, c'en est souverst assez pour arrêter, pour ébranler

tous mes projets do salui Monde pervers, jusqu'à quand,

par de faussts terreurs , ébranleras-tu la confiance des

enfants de Dieu ? Adorable Sauveur, vous l'avez dit : Si

quelqu'un rougit de moi devant le monde, je rougirai

moi-même de lui devant mon Père céleste. Le n)onde est

votre ennemi : puis-je ne pas m'en défier et ne le pas

craindre ?

Sixième moyen, La fréquentation des sacrements. Oui,

mon Dieu, c'est là la source salutaire où j'irai puiser les

forces qui me sont nécessaires. C'est l'unique moyen, ou

du moins le moyen le plus efficace pour me soutenir. Si

on j-e néglige en ce point, on risque de se démentir en

tout. On allend d'un jour à l'autre, d'un mois à un autre:

plus on diffère, plus on veut difiérer ; et quand on a dif-

féré un certain temps, on ne peut presque plus se déter-

miner. En attendant, privé de ce secours, et livré à sa

propre faiblesse, on en éprouve bientôt les tristes effets.

La ferveur se ralentit, la vigilance sur soi diminue, les

mauvaises inclinations se réveillent; et s'il survient quel-

que occasion malheureuse, on est en danger de tomber

(1) Eccles. — (2) Rom,, viii.

in
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dans quelque nouvel abîme, pour ne s'en relever peut-

être jamais. mon âme ! ne vous éloignez plus de ces

sources de salut et de vie, de peur de vous priver des se-

cours que la grâce vous y prépare, et de vous livrer

ccrnmesans défense, aux ennemis conjurés contre vous,

i i ) -rrissez-vous de ce pain de vie, du pain même des an-

gefl, si vous voulez vivre de la vie de Dieu.

Septième moyen. La dévotion à Marie, à la Reine des

ar^,es. mon âme! comment pourriez-vous jamais man-
quer à ce doux sentiment de confiance envers la plus ten-

dre des mères ? vous en avez si souvent éprouvé les salu-

taires effets ! Or, si jamais vous avez eu besoin de réclamer

sa puissante protection auprès de Dieu, n'est-ce pas

surtout pour obtenir par son intercession la grâce des

grâces, celle d'une sainte persévérance jusqu'à la fin !

Demandez-la tous les jours de votre vie ; demandez-la à

cette tendre et divine mère avec la vive instance, et dans

toute l'ardeur dont vos sentiments sont capables ; elle

vous ouvrira les entrailles de sa miséricorde, elle vous ten-

dra une main secourable, elle vous obtiendra l'abondance

des secours célestes. Animée des sentiments de cette con-

fiance, dès ce moment même donnez-lui-en des marques
;

demandez par son intercession cette sainte persévérance

qui fait l'objet de vos réflexions et de vos désirs.

PRIÈRE A LA SAINTE VIERGE

POUR DEMANDER LA GRACE DE LA PERSÉVÉRANCE.

J'ai recours à vons, Vierge sainte, pour obtenir la plus grande, la

plus précieuse des grâces ; celle d'où dépendent mon sort et mon salut

éternel, la grâce d'une sainte persévérance. Souvenez-vous, divine

Mère, que jamais il n'est arrivé, dans le cours des siècles, qu'aucun de

ceux qui ont imploré votre protection ail été abandonné, et l'ait im-

plorée inutilement : je l'implore en ce moment dans toute l'étendue de

mon cœur. En vain m'auriez-vous obtenu tant d'autres grâces, si je ve-

nais à être privé de celle de la persévérance, Toutes les autres n'au-

raient servi qu'à me rendre plus coupable dans le temps, par le peu

d'usage que j'en aurais fait, et plus malheureux dans l'éternité, par la



352 l'ame élevée a dieu.

peine qu'il m'en faudrait subir. Accordez-moi donc cette grâce ineffable

qui couronnera toutes les autres gnlccs, et m'obtiendra cnlln la couroi«no

de gloire. Ainsi soit*ll.

CONSIDÉRATION

SUR LES VISITES DE DIEU DANS LES AMES, OU SUR LES DIFFÉRENTS

ÉTATS OU LES AMES PEUVENT SE TROUVER.

Dans la vie intérieure, il y a des temps de douce con-

solation, des temps de pénibles épreuves. Dieu conduit

les âmes tantôt sur le Thabor, et tantôt sur le Calvaire.

Dans l'ordre delagrâcecomme dans l'ordre de la nature,

il y adesjoursetdes nuits ; des jours sereins et des nuits

obscures ; c'est-à-dire, que Dieu prépare à ces âmes ou

des visites qui les consolent, ou des épreuves qui les affli-

gent. Il importe exlrêmemônt de savoir comment ondoit

se comporter dans ces différents temps, pour entrer dans

les vues de Dieu, et ne point conlristerl'Esprit-Saintdans

nos cœurs.

Que faut -il faire dans le temps des douceurs et des

consolations ?

Que faut-il faire dans le temps des peines et des épreu-

ves ? Quels fruits tire»' des unes et des autres ?

PREMIER POINT.

11 y a des temps de douceurs et de consolations. Jours

sereins et tranquilles, où le soleil de justice brille dans

tout son éclat ; où il ne répand dans les ^mes que des in-

fluences bienfaisantes et des rosées salutaires ; où dans

laprière, dans les communions, dans les communications,

avec Dieu, on goûle toutes les délices de la manne cé-

leste; où l'on est tout ardeur, tout zèle et tout feu; où

transporté sur le Thabor, on dirait volontiers avec le

prince des Apôtres ; Seigneur, il est bon d'être ici, fixons-

y notre séjour.

Ce n'est point là ce que le Seigneur se propose dans

ces JOUI
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ces jours de bénédictions, dans ces temps de visites si

consolantes.

Considérons ce qu'ils sont dans la vue de Dieu, ce qu'ils

doivent être par notre fidélité, ce qu'ils pourraient deve-

nir par notre manque de correspondant . Quelle matière

à nos réflexions !

1" Ce qu'ils sont dans les vues de Dieu, et ce qu'il s'y

propose pour sa gloire et pour notre salut.

Dieu s'y propose de nous donner une idée de sa gloire,

de ses grandeurs, de sa magnificence, de sa bonté, de ses

perfections adorables.

Dieu s'y propose de nous attirer toujours plus à lui par

l'attrait de ses dons, par l'onction de ses grâces, et la dou-

ceur de son saint service; d'engager, de fixer nos cœurs,

et de nous affermir dans l'amour de la pratique du bien.

Dieu s'y propose peut-être de nous préparer à quelque

grand sacrifice, à quelque bumiliation, à quelque grande

épreuve ; il nous prépare au combat, et nous arme contre

la tempête qui va s'élever. Ce sont ici comme les années

d'abondance dans l'Egypte ; une triste disette va bientôt

succéder.

Ainsi, loin de nous endormir dans le calme, tenons-

nous prêts, disposons-nous à combattre et à soutenir les

l'îpreuves quand le temps en sera venu.

2° Temps des visites consolantes: ce qu'ils doivent être

par notre fidélité; un temps de reconnaissance et d'ac-

tions de grâces envers Dieu; un tempe d'humilité et de

défiance de nous-mêmes ; un temps de vigilance et d'at-

tention sur notre cœur et nos sentiments ; c'est-à-dire,

nn temps de moisson et de récolles pour les jours d'indi-

gence et de privation.

Rappelons le triste exemple dès \ierges folles, qui,

faute de vigilance, sont surprises à la venue de l'époux et

par là même exclues du festin qui était préparé.

3° Temps des visites consolantes : ce qu'ils peuvent

I

!
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devenir par noire manque (ie correspondance. Oui, ce

temps do visite, si saint en Kii-môme, si précieux dans

Jes vues de Dieu, si salutaire dans ses effets, peut, par notre

faute et noire néglif^ence, devenir un temps d'illusions,

un tem[)S de tenlations, un temps d'orgueil , d'amour-

propre, et en conséquence un temps de dangers et de

chutes.

Un temps d'illusions ; l'ange de ténèbres peut se trans-

former en angede lumière ; tout esprit n'est pasl'espritdo

Dieu. Il faut prendre garde alors de former des résolu-

tionsextraordinaires ; de prendre des déterminations qui

tirent à conséquence. On peut s'engager mal à propos,

prendre l'ombre pour la lumière, prendre un détour qui

égare pour un chemin qui conduit au terme. Il est de la

sagesse de ne rien faire de soi-même et sans conseil, tout

avec prudence et maturité. Combien d'àmes se sont ainsi

égarées un présumant trop de leurs forces, et en comp-

tant trop sur leurs dispositions présentes !

Le temps des visites consolantes peut devenir un temps

de tentations. Le démon nous trouvant alors moins sur

nos gardes, peut profiter du manqiîe de vigilance, et nous

prendre comme au dépourvu ; dans un mauvais moment
nous éloigner pour bien des années; par un seul coup

nous faire bien des plaies dangereuses; et après quelques

instants de douceurs trompeuses, nous faire verser bien

des larmes amères.

11 peut devenir un temps d'orgueil et de vanité. On se

complaît dans son état, on nourrit son amour-propre, on

s'approprie les dons de Dieu et par là on en abuse, on les

pervertit.

C'est comme une épouse à qui un époux a donné des

joyaux précieux ; elle en fait son ornetnent, sa parure;

elle s'en sert pour se jeter dans le monde, pour attirer

Jes regards et les cœurs. Epouse ingrate, imprudente,

hélas ! peut-être bientôt infidèle. Dans de pareilles dispo-

sition:
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silions, est-on bien éloigné du danger, et ne marche-

l-on pas sur le bord de l'abîme? Qui stat^ videalne

codât (1). Le Sage l'a dit, et on doit se le dire souvent à

soi-même : Que celui qui est debout prenne garde de

lomber.

Que faut-il donc faire dans ce temps de visites conso-

lanles pour éviter ces malheurs et entrer dans les vues

(le Dieu?
1" Il faut nous humilier devant le Seigneur, 3t nous

croire absolmnent indignes de ses dons; penser que, s'il

nous en favorise, c'est par un pur effet de sa bonté: c'est

pournous soutenir dansnolre faiblesse, de peur que nous

lie succombions. Prenons conseil, il nous est nécessaire.

2° Il faut prendre garde de trop s'attacher à ces dons

de Dieu, de les goûter et de s'y complaire. 11 faut, au con-

traire, les rapporter tous à Dieu, commeà leur principe et

leur fin,nousen regarder comme les simples dépositaires,

et surtout marcher, tandis que nous avons la lumière, de

peur que les ténèbres ne viennent nous surprendre.

3" 11 faut nous attendre que ces temps heureux, ces

jours consolants, ne dureront pas; nous attendre à la

privation , être bien assurés qu'après les lumières vien-

dront les ténèbres, après la sérénité, les nuages; qu'au

calme succéderont les orages et les tempêtes. Préparons-

nous donc, ou plutôt tenons-nous toujoursprêts ; l'ennerni

du salut tourne sans cesse autour de nous pour cherther

une proie et la dévorer. Faisons donc des provisions, et

ne dissipons pas les trésors que Dieu nous présente.

Cependant il ne faut pas faire de provisions dans un

esprit de défiance ou de propriété, qui mette comme en

réserve les dons de Dieu. La manne réservée pour le

lendemain dégénérerait en pourriture. Faisons des pro-

visions, non d'abondance et de propriété, mais des pro-

visions d'humilité, des provisions de vigilance, des pro-

(I) X Cor.

', «g
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visions de résignalion, d'abandon entre les maiùs de

Dieu ; soyons reconnaissanls, Dieu sera libéral.

SECOND POINT.

Comme dans le service de Dieu il y a des jours sereins,

il y a aussi des jours de nuages, des jours d'épreuves et

de combats. Les prières ne sont plus que sécberesses,

les consoialions ont disparu, les doux entretiens avec

Dieu ne présentent plus leursattraitsjasource des com-

munications intimes paraît tarie ; le temps des orages cl

des tempêtes s'est élevé ; les tentations en foule viennent

assaillir de toutes parts.

A cette vue, une aine autrefois nourrie de lait et ^à

miel s'étonne et se trouble, s'alarme, croit tout perdu
;

et, comme au milieu d'une mer orageuse, s'écrie en

tremblant : Salva nos. Domine, perimus (1). Sauvez-

nous, Seigneur, nous allons périr : heureuse encore,

dans cet état, de recourir à Dieu, et de ne pas se livrer

ù elle-même et à ses alarmes !

Quels sont les desseins de Dieu dans ces visites péni-

bles? et que devons-nous faire pour entrer dans ses vues?

Dieu veut nous éprouver, nous purifier, nous fortifier,

peut-être nous punir, peut-être nous préparer par l'hu-

miliation, à quelque grande grâce, à quelque nouvelle

faveur. Adorons ses desseins, ils ne tendent qu'à notre

bonheur et ne demandent que notre correspondance.

1° Dieu veut nous éprouver et voir si nous sommes

capables de sacrifice. Souvent tranquilles au pied de ses

autels, nous lui avons fait les plus grandes protestations

de fidélité ; nous nous sommes crus capables de tout

pour sa gloire et son saint amour. Il veut voir si les effets

répondront aux paroles, si c'était la bouche ou le cœur

qui parlait. Saint Pierre, hors de combat, était géné-

(l) MaUh., VIII.
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reiix; à la première attaque, il succombe : son infidélité

lut bientôt lavée dans ses larme:'.

2" Dieu veut nous purifier. Quclpie sainte que soit

iineame, elle éprouve toujours dans elle bien des misères.

Les plus parfaits ont toujours bien des imperfections.

Combien de fautes, d'intidélilés, de résislances à la

grâce ! combien de tiédeius, de langueurs, de néfçli-

gences dans le service d'un Dieu si saint! Ilélas ! le

juste même pècbe sept fois le jour, que sera-ce de nous?

Or ce sont ces fautes, ces infidélités, ces tiédeurs que Dieu

veut nous faire expier par les épreuves où il nous met,

par les combats où il nous engage, par les peines inté-

rieures dont il permet que nous soyons alfligés. Par là il

lave les taches de nos âmes. L'or se purifie dans le feu;

ainsi les âmes se purifient dans le feu de la tribulation,

qui leur rend toute leur beauté et tout leur éclat.

3" Par les épreuves Dieu veut nous fortifier. L'arbre

planté dans une terre féconde, en un lieu émitient, est

exposé à Tagilalion et aux secousses des vents ; s'il résiste,

il se fortifie et prend des racines plus profondes et plus

assurées; tel est l'effet des épreuves à l'égard de l'âme.

Plantée dans une terre favorable, élevée à un étal de

grâce plus spéciale, les épreuves intérieures l'affermiront

dans le bien ; soit parce qu'alors Dieu lui donne plus de

grâces, soit parce qu'elle-même, devenue plus attentive

et plus vigilante, s'arme contre ses ennemis, et réunit

toutes ses forces pour se mettre en état de défense. Quand

j'éprouve ma faiblesse, disait saint Paul, c'est alors que

je trouve en moi plus de forces; parce que, dans cet état,

convaincu de sa propre misère, on se réfugie dans Dieu;

et que ne peut- on pas avec son secours?

4" Peut-être, par les épreuves, Dieu veut nous pré-

parer à quelque grâce particulière, à quelque faveur spé-

ciale dont il veut nous combler. Il commence à bien

l'i

m
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établir dans nous les fondements de l'humilité sur les-

quels doit s'élever l'édifice de notre perfection.

' Tels sont les desseins de Dieu sur nous dans les

épreuves qu'il nous ménage; desseins toujours de misé-

ricorde, de providence, de salut et de grâces. Hélas î sou-

vent opposés aux desseins de Dieu, peu résignés à ses

volontés, ennemis de notre propre bonheur, nous nous

décourageons, nous nous inquiétons, nous nous laissons

abattre et décourager
;
peut-être même nous nous plai-

gnons et nous murmurons.

Car voilà ce qui n'arrive que trop souvent : tandis

que la grâce sensible nous soutient et nous porte, tandis

que les douceurs du service de Dieu se font sentir dans

nos cœurs, tandis que le miel des consolations coule dans

nos âmes, nous marchons, nous nous soutenons.

Mais du moment que le ciel s'oî3?curcit, que le soleil

de justice semble se cacher et s'éclipser à nos yeux, nos

cœirs abUtus, nos âmes délaillanles, ne sont plus ca-

pables de rien; nous nous arrêtons, nous reculons,

nous nous mettons en danger de nous égarer.

Là-dessus on se dégoûte de la prière, on néglige ses

pratiques, on manque à ses communions, et par là on

éloig'.ie la grâce, on s'expose à perdre le mérite de tout.

Que faut-il donc l'aire pour mettre à profil les épreuves

et les rendre salutaires et méritoires !

Voici les vraies, les saintes, les solides dispositions

qu'il faut prendre, avec les secours de la grâce qui nous

sera toujours assui ée dans tous les temps, et plus encore

dans celui des épreuves.

i° Reconnaître humblement devant Dieu qu'on a bien

mérité ses peines, et qu'on se les est attirées par sa faule,

Peccavi.

2° S'adressera Dieu, rfcourir h la prière pour implorer

sonsecours et son assistance plus spéciale yVeni^ Domine.

3° S'armer de courage et de confiance, persuadés que
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Dieu est alors plus près de nous que jamais. Oîi éliez-

vous, Seigneur, s'écriait saint Antoine, au milieu des

tentations terribles dont il était assailli? J'étais auprès de

vous, lui dit le Seigneur : et une marque que j'étais pré-

sent, c'est que vous n'avez pas succombé.

¥ Loin de se négliger, de quitter les pratiques de

piété, il faut s'y affermir, les redoubler, y être plus exact

n c Jamais. Doit-on quitter les armes dans le temps du
combat?

Sur toutes choses, dans ce temps d'épreuves, de séche-

resse, de délaissement, nous unir à Jésus-Christ noire

divin modèle. Il a été comme délaissé lui-même de son

père céleste dans le fort de sa passion et de ses souf-

frances; il les offrait alors pour nous mériter les grâces

et les secours dans les temps de nos afQictions et de nos

combats.

Enfin, dans les temps de nuages et d'obscurité, espérer

des jours plus heureux , après l'hiver le printemps, après

la tempêie le calme, après les ténèbres l'éclat des lu-

mières. On goûtera mieux les douceurs de la paix après

les horreurs du combat.

Ainsi ont été éprouvés ious les saints ; tous ont marché

par celte voie semée d'épines, souvent arrosée de leurs

larmes, quelquefois même inondée de leur sang. Avant

que d'arriver à la terre promise, il faut avoir traversé le

désert.

Lequel vaut mieux pour nous, lequel est plus salu-

taire pour le bien de nos âmes, le temps des consolations,

ou le temps des épreuves? Nous pouvons dire en général

que celui que Dieu nous envoie, dès que nous eu ferons

un saint usage, est le meilleur pour nous. Mais ce que

nous pouvons ajouter, c'est que dans le temps des

épreuves il y a pour nous moins à craindre et plus à mé-

riter; et que, dans le temps des consolations, au con-

traire, il y a moins à mériter et bien plus à craindre.
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Encore une fois, laissons tout entre les mains de Dieu
;

prenons ce qu'il nous donne^ recevons ce qu'il nous en-

voie; remetlons-kn noire sort, tâchons de faire un saint

usage de ce qu'il permet. S'il nous rend des visites con-

solantes, recevons-les avec reconnaissance; s'il nous fait

part des amertumes de son calice, recevons-les de sa main

et dans son esprit.

Soyons fidèles à sa grâce, abandonnons-nous à sa pro-

vidence, espérons tout de sa miséricorde ; il sait le che-

min qui doit nous conduire au bonheur; c'est à nous de

le suivre sans nous arrêter: si la route est pénible, le

terme nous dédommagera de toutes les peines.

FIN DE L AMK ÉLEVÉE A DIEU.



PRÉFACE

Le Pensez-Y bien est un petit livre qui a produit de grands

fruits. Bien des personnes l'ont lu si souvent, qu'elles le savent

par cœur; et dès lors les grandes vérités qu'il renferme ne font

plus la même impression. On a cru qu'un nouveau Pensez-y bien,

tracé à peu près sur le même modèle, pourrait en quelque ma-

nière remédier à cet inconvénient; et que ce second ouvrage,

quoique bien inférieur au premier, pourrait être de quelque uti-

lité pour le bien des âmes.

Pour le lire avec plus de fruit, profitsz des avis suivants:

1° Avant là lecture, demandez à Dieu la grâce d'en profiter.

2° Lisez uniquement dans la vue de vous instruire et de vous

édifier.

3» Lisez avec attention, et arrêtez-vous quelques moments à

ces mots, Pensez-y bien, surtout quand ce que vou^ Usez fait

quelque impression sur vous.

4° Rappelez ensuite de temps en temps ce que vous avez lu -,

et, dans l'occasion, faites-en la régie de votre conduite.

Une lecture faite avec ces dispositions ne peut être (jue très-

utile et très-saluiaire.

Cœlum et terra transibunt, verba autem mea non prœter"

ibunt {{); le ciel et la terre passeront, mais mes paroles seront

éternelles.

(1) Mattht, xxvi, 24.
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Soi

pèche

tua ;

bien
p

tons s

péchei

blés d

voici :

,

Ces
pour n

âme, (c

Ces
damne

nousav

qui peu

C'est

nous po

jamais »

nous h

Ces.

'Om, nt

compte (

(1) Ecc'



L'AME PENITENTE
ou

LE NOUVEAU PENSEZ-Y BIEN

LES VÉRITÉS ÉTERNELLES.

Souvenez-\ous de vos fins dernières, et jamais vous ne

pécherez, nous dit FEsprit-Saint : Memorare novissima

tua ; et in œternum non peccabis (1).

Il faut que la considération des vérités éternelles soit

bien puissante et bien efficace, puisque si nous les médi-

tons sérieusement, elles nous empêcheront de jamais

pécher. Mais quelles sont donc ces grandes vérités capa-

bles de faire sur nous ces impressions salutaires? Les

voici ; méditons-les, gravons-lôs à jamais dans nos cœurs.

C'est une vérité que nous ne sommes en ce monde que

pour nous sauver, et que, si nous ne sauvons pas notre

âme, tout est perdu pour nous sans ressource.

C'est une vérité qu'un seul péché mortel peut nous

damner à jamais; que le péché est le seul malheur que

nous ayons à craindre en ce monde, parce que c'est le seul

qui peut nous rendre malheureux dans l'autre.

C'est une vérité que nous mourrons un jour et que

nous pouvons mourir à tous les instants, sans en avoir

jamais un seul d'assuré : chaque moment peut être pour

nous le dernier.

C'est ime vérité qu'à Tinstant même que nous mour-

rons, nous serons jugés ; et que Dieu nous demandera un

compte exael de toutes nos pensées, de toutes nos paroles

n)Ecc\.,vn,
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et de toutes nos actions, qui seules nous suivront après

notre vie.

C'est une vérité qu\iprès le temps, qui finira bientôt,

viendra une éternité qui ne finira jamais; ou éternité

bientieureuse, qui renfermera toutes lesdélicesen faveur,

des élus ; ou éternité mallieureuse, qui réunira tous les

tourments sur la tête des réprouvés, sans espoir, sans

consolation, à jamais sans fin.

Vérités saintes, vérités solides, vérités aussi immuables

que l'éternité même de Dieu.

Pensez-y bien.

Ah! si ces grandes vérités étaient profondément mé-

dilées, quelles impressions feraient-elles sur nous!

Qui est-ce qui, venant à penser qu'il n'est sur la terre

que pour servir Dieu et sauver son âme, passerait sa vie

dans les inutilités, les amusements de ce monde, en per-

dant de vue l'unique affaire qui doit décider à jamais de

son sort?

Qui est-ce qui, pendant qu'un seul péché peut le dam-

ner, pourrait jamais consentir à le commettre ? et s'il l'a

commis, pourrait-il demeurer un seul instant dans ce

triste état, où la main de Dieu peut venir le frapper ?

Qui est-ce qui, en considérant qu il peut moui ir à tous

les moments, ne vivrait pas toujours en tremblant sur le

bord de l'abîme !

Qui est-ce qui s'attacherait aujr ird'hui si éperdumciil

et si criminellement à la vie et aux biens, de la vie, qui

peut-être lui seront enlevés demain ?

Qui est-ce qui, étant assuré qu'au moment de la mort,

il ira paraître devant le souverain Juge, ne se jugerait pas

sévèrement lui-même, ne se mettrait pis au-dessus s,

\ains jugements des hommes, ne se tiendrait pas tou-

jours prêt à subir ce jugement redoutable de Dieu ?

Qui est-ce qui, étant persuadé qu'une éternité de bon-
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heur ou de malheur l'allend après cette vie périssable, ne

donnerait pas tous ses soins pour éviter les horreurs de

cette éternité malheureuse, et pour se rendre digne des

délices ineffables de celte éternité de bonheur?

Quiesl-ce enfin qui, méditant ces vérités saintes, ne

vivrait pas, ne mourrait pas en saint ?

Pensez-y bien.

hommes aveugles et insensés ! que faisons-nous en

ce monde, si nous n'y pensons, si nous ne nous occupons

de ces grands objets ?Ames immortelles et créées à l'image

de Dieu, souvenez-vous des premières etdernières vérités
;

comprenez bien, par de sérieuses réflexions, d'où vous

venez et où vous allez ; de qui vous avez reçu l'être, et à

qui vous devez votre cœur; ce que vous avez apporté en

venant au monde, et ce que vous en emporterez en sor-

tant de ce lieu d'exil.

Y avez-vous pensé ? commont y avez-vous pensé ?

qu'altendez-vous poury penser (1) ?

vérités saintes, vérités divines î à la lueur de votre

céleste flambeau, dissip' ' les ténèbres qui nous aveu-

glent, présenlez-nous à tous les instants ce que nous avons

été, pur néant ; ce que nous sommes, pécheurs et cou-

pables : ce que nous serons u!i jour, éternellement heu-

reux ou éternellement malheureux. Hélas î pour nous

préparer à ce dernierterme, peut-être n'avons-nousqu'un

instant : allons dans lessojitudes et les déserts, nous rem-

plir de ces grands objets, ^euls dignes de nous occuper,

seuls capables de nous convertir. Laissons passer ce qui

passe ; attachons-nous à ce qui est éternel ; disons à tout

le reste : Vous ne m'êtes rien
;
parce que demain peut-

être, ou vous ou moi nous ne ccrons plus ; laissez-moi les

moments qui me restent, puisque Dieu veut bien encore me
les accorder. Je vous les consacre, ô mon Dieu ! pour ne

(i) Eccies.
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penser plus qu'à vous, ne m'occuper plus que de vous.

Lecieletla terre passeront : vos paroles subsisteront à

jamais : gravez-les dans mon cœur ; et qu elles y demeu-

rent gravées jusqu'au dernier soupir de ma vie, Cœlnm

et terra iransihunt (1). Je n'y ai pas pensé, j'y penserai

tant que je vivrai,

HISTOIRE.

L'histoire de l'Église rapporte <iu'iin grand nombre de saints péni-

tents, pénétrés du néant des choses humaines, et de la grandeur des

vérités éternelles, se retiraient dans les déserts pour avoir le moyen de

les méditera loisir. Là, séparés les uns des autres, enfoncés dans les

cavernes, et comme ensevelis dans des tombeaux, ils ne s'occupaient

que de ces vérités immuables
;
pénétrés de ces grands sentiments, ils

se livraient à toutes It-s austérités de la pénitence, à toutes les rigueurs

des macérations : les prières, les veilles, les jeûnes, les cllices, tous les

instruments sanglants de la pénitence, réduisaient leurs corps en ser^

vitude ; pâles et défigurés, semblables à des squelettes vivants, Ils ne se

nourrissaient que de racines, d'herbes, ou de pain déirenipé de 'enrs

larmes. Ainsi passaient-ils leur vie, qui n'était qu une longue mort, et

quand après des 20, des 30, des 40 années, ils arrivaient au bout de
leur course, encore etrrayés cl alarmés, ils se demandaient les uns aux
autres, et s'écriaient en tremblant : Penstz-vous, hélas ! pensez-vous
que Dieu se laissera toucher et flôchir

;
qu'il aura pitié de nos âmes,

qu'il nous accordera le pardon de nos péchés ? Pensez-vous qu'à la

mort nous puissions trouver quelque consolation, que le souverain
Juge adoucira la rigueur de notre jugement ? Pourrons-nous enfin

espérer d'éviter les horreurs de l'éternité malheureuse, et d'avoir un
jour quelque part au bonheur des élus ? Quels sentiments ! quels exem-
ples pour nous, hélas ! peut-être quelle condamnation contre nous !

Pensez-y bien.

RÉFLEXION.

Ces saints pénitents que nous admirons avaient-ils un autre Évangile

à suivre, une autre religion à pratiquer, un autre Dieu à servir, une
autre éternité à espérer ou à craindre? Non, sans doute; mais c'est

qu'ils avaient de !a foi, et nous en manquons ; c'est qu'ils pensaient au
salut de leur âme, et nous le négligeons; c'est qu'ils méditaient les

grandeurs de Dieu, les horreurs du péché, l'incertitude du moment de

la mort, les abîmes redoutables des ju^jements de Dieu, les suites d'un

avenir ou éternellement heureux ou éternellement malheureux, et nous
crais<iions de nous occuper de ces grands objets : en un mot, c'est

qu'ils vivaient en saints, et nous vivons en mondains.
Pensez-y tandis qu'il en est temps, que gagnons-nous à ne pas y

penser ? Quelles consolations n'aurons-nous pas un jour d'y avoir

pense ! pensons-y, oceupons-nous- en à présent, pour ne pas nous dé-

sespérer éicrnellement de n'y avoir pas pensé, ou plutôt pour recueillir

à jamais les fruits i' cette salutaire pensée.

(1) Matth., XIII.
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LE SALUT.

Je veux me sauver, tout le monde le dit, tout le monde
le pense. On a bien raison de le dire, et plus encore de

le penser : qu*avons-nous à faire en ce monde, que de

nous sauver? Qu'est-ce qui nous intéresse plus en celle

vie que le salut de noire âme? Pensons-y ; ne pensons

qu'à cela ; disons-nous sans cesse : Je veux me sa'!ver.

Le salut de notre âme est la seule chose pour laquelle

Dieu nous a mis au monde. Non, Dieu ne nous a point

mis sur la terre pour être grands, pour être riches,

pour être heureux; mais pour être saints, et pour nous

sauver. Si nous ne nous sauvons pas, il aurait mieux

valu pour nous n'être jamais nés. Si nous n'étions pas

nés, il y aurait eu une personne de moins dans le monde;

et si nous ne nous sauvons pa^, il y aura iw réprouvé

de plus dans l'enfer.

Le salut de notre âme est la seule chose qui peut

nous donner quelque solide contentement dans la vie :

les amusements, les divertissements, les plaisirs ne sa-

tisfont pas toujours notre cœur; souvent ils y répandent

Tamertume des regrets et le poison des remords; un mo-
ment passé avec Dieu et donné au salut de notre âme est

préférable à des années passées dans les inutilités de la

vie et dans l'excès des passions.

Le salut de notre âme est la seule pensée qui pourra

nous rassurer au moment de la mort. Je vais en esprit

auprès d'un homme mourant; il aura vécu dans l'abon-

dance des trésors, dans l'éclat des honneurs, dans le sein

des plaisirs : de tout cela, que lui resle-l-il à la mort? et

tout cela, s'il en a abusé, que peut-il être pour lui,

qu'une source de regrets et un sujet de condamnation?

Malheureux ! qui n'avait qu'une chose à faire dans ce

monde, et c'est la seule qu'il a négligée I

Le salut de notre âme est la seule chose dont Dieu nous

SH
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demande comple au jugement. Vous êles-vous sauvé?

Ce n'est que sur ce' i que Dieu nous interrogera, et sur

cela que nous aunwisà répondre. Vousôles-vou?; sauvé?

Sans cela, en vain auriez-vous acquis des richesses im-

menses, vous n'avez amassé que des trésors de colère :

en vain auriez-vous tenu un rang distingué dans le

monde, vous n'êtes plus qu'au rang des répro 'es.

Quels seront donc la surprise, la consternation et k U-

sespoir dUme âme qui ira paraître devant son bien,

n'ayant à lui présenter que des crimes et des remords?

Était-ce pour cela qu'elle était venue au monde, et aver

cela qu'elle devait paraître devant son Juge ?

Enfin, le soin du salut de notre âme est la seule chose

qui décidera de notre éternité. Si nous avons travaillé au

salut de notre âme, le ciel nous est assuré ; si nous l'avoiip

négligé, nous n'aurons à jamais que l'enfer pour partage.

W aYez-Toniji lileii pensé?

Ce n'est pa- mAme assez de penser au salut de notre

âme, il faut y travailler. Dieu vous a créés sans vous,

mais il ne vous sauvera pas sans vous. Or, qui est-ce qui

travaille à son salut? qui est-ce qui s'en occupe? ou si

l'on y travaille, y travaille-t-on ardemment, y travaille-

t-on efficacement? et au lieu de s'en tenir à celle maxime

générale : Je veux me sauver, descend-on dans le délail,

et se dit-on en particulier: h veux me sauver; donc il

faut quitter celte occasion dangeieuse; dore il faut m'é-

loignerde cette personne suspecte; donc il faut restit ler

3e bien mal acquis; donc il faut me réconcilier avec cet

ennemi; donc il faut mettre ordre aux affaires de ma
conscience? On dit tous les jours : Je veux me sauver,

et chaque jour on travaille à se perdre.

aveuglement déplorable des hommes ! Je me trans-

porte sur une place publique; j'y vois une foule de per-

sonnes qui vont, qui viennent, qui courent, qui s'em-
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pressent; je leur demande: Où allez-vous? où courez-

vous avec cet empressement? L'un dira : h) vais travail-

ler à un établissement ; l'autre : Jo vais visiter un ami;

l'aulre : Je vais solliciler un procès; l'autre : Une allaire

imporlanle m'appelle. Et voire salut, et votre salut?..

C'est ainsi que parmi cette l'oule de p^ens agités, empres-

sés, à peine s'en Irouve-l-il quel(|u'un qui s'empresse

pour le salut de son unie. Tout le resf' -«orbe dans les

affaires temporelles, refuse jusqu'au le ses soins

à la seule affaire qui les mérite lous jrve. Non,

Dieu necoudaînne pas le soin raisonuabie des choses de

ce monde ; mais ce que Dieu condamne, c'est la négli-

gence criminelle pour le salut. Pour les affaires du
monde, on est tout ardeiir et tout feu

;
pour celles du

ciel, on n'est qu'indifférence et que glace. On agit ainsi,

on vit ainsi, on mourra aiuoi. Voilà l'homme; où est le

Chrétien! Voilà le temps; quelle sera l'éternité? On a

travaillé pour le monde, pour sa fortune, pour sa fa-

mille; qu'a-t-on fait pour Dieu, pour son salut? Quand
on sera au bout de sa course, et qu'on jetlera les yeux

sur le chemin qu en a fait durant sa vie, quel étonne-

menl ! quels regrets! peut-être, quel désespoir ! 4 i^il-

lait y penser, et le prévenir.

Pensez à votre salut. De quoi sert à l'homme de pos-

séder l'univers, s'il vient à perdre son âme? (JtaW prod-

€st hominiy si mundum unwersum lucretur, animœ verù

suœ delrimenlum paliatur (1) ?

HISTOIRE.

Un courtisan, qui avait passé sa vie au service de son prince, étant,

tombé (langereiisement malade, le prince, qui l'ainriast, vint le visiter

en personne, accompagné de ses autres courtisans. H le trouva dans le

plus grand danger, réduit à une espèce d'agon>e, et comme près de ren-
dre le dernier soupir. Touché de ce triste état : t*ourrai-je quelque
chose pour vous? lui dit-il : demandez avec conûance, et ne craignez
pas d'élre refusé. -- Prince, lui répondit le malade, dans la triste situation

où je suis, je n'ai qu'une chose à vous demander j ce serait de m'ac-

(I) Marc.,vni.
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corder un quart d'heure de vie.— Hélas! ce que vous me demandez n'est

fias en mon pouvoir, dit le prince : demandez autre chose, si vous vou-
ezque je vous exauce.— Eh ! quoi ! dit alors le malade, il y a cinquaute
ans que je vous sers, et vous ne pouvez m'accordez un^quart d'heure de
vie ! Ah 1 si j'avais servi aussi fidèlement et aussi longtemps le Sei-
gneur, il m'accorderait à présent, non pas un quart d'heure de vie,

mais une éternité de bonheur. Bientôt après il rendit l'esprit. Heureux
s'il proflla lui-même de la leçon qu'il donnait aux autres sur le néant
des choses humaines, et la nécessité do travailler au Ealut de son ftmel

RÉFLEXIONS.

N'aurons-nons point un jour le même sort ? Nous nous épuisons,
nous nous consumons, nous nous sacrifions au service du monde

;

quand notre heure sera venue, que pourra le monde pour nous, et que
nous restera-t-il de ce que nous aurons fait pour le monde, si nous
avons néiiiigé le service de Dieu et le salut de notre âme? Pensons-y
bien, et disons pins sincèrement, plus efllcacement que jamais : Volo
salvare animam meam, Je veux me sauver, et j'y travaillerai le reste

de ma vie. Je ne l'ai que trop négligé par le passé. Heureux que Dieu
me donne encore le temps et la grâce d'y penser !

LE PÉCRÉ. 1

Il faudrait des torrents de larmes pour déplorer toutes

les pertes que le péché cause à ràtne, et tous les mal-

heurs qu'il attire sur elle.

Le péché lui ôte toute sa gloire. Par la grâce, l'âme

était la fille bien-aimée du Père céleste, la digne épouse

du Fils, le temple vivant de l'Espril-Saint. Par le péché,

elle perd tous ces précieux avantages, et devient l'esclave

du démon et de ses passions.

Le péché la dépouille de toute sa beauté. I^a grçlce la

rendait un objet de complaisance aux yeux de Dieu : il la

regardait comme son temple, son sanctuaire : le péché

en fait un objet d'horreur à ses yeux, et d'exécralion

pour son cœur.

Le péché lui ôte tous ses mérites. Représentez-vous

un vaisseau richement chargé de tout ce qu'il y a de plus

précieux; il échoue, il fait un triste naufrage, tout est

perdu et enseveli dans les flots : voilà la triste image de

l'âme dans le péché; il lui ôte tous les mérites qu'elle

avait acquis devant Dieu, et ne lui laisse qu'une affreuse

indigence.
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Le péché lui ôte sa paix ; elle en jouissait tant qu'elle

était avec Dieu. Le péché, entrant dans elle, y a intro-

duit le trouble, Tagilation, les remords, les craintes, les

alarmes : elle devient pour elle-même une espèce d'en*

fer.

Le péché Texpose à tous les malheurs de la vie, à tou-

tes les horreurs de la mort, à tous les tourments d'une

éternité malheureuse ; y pense-t-on?

Il faudrait des larmes de sang, pour pleurer sur les

affreux caractères du péché dans une âme, et sur Top-

position monstrueuse qu'il lui donne avec Dieu. Carac-

tère de révolte et de rébellion ; Dieu commande, le pé-

cheur répond : Je n'obéirai point. Si la bouche ne le dit

pas, le cœur, la conduite, les actions le disent. Caractère

de témérité et de présomption ; un ver de terre, une vile

créature ose s'élever contre le Tout-Puissant, contre l'Etre

suprême, qui peut l'anéantir à tous les instants. Caractère

d'ingratitude ; comblée des bienfaits de Dieu, elle en

abuse et les tourne contre son bienfaiteur. Caractère de

perfidie; mille fois elle avait promis une fidélité invio-

lable à son Dieu
;

peut-être Tavail-elle rendue plus so-

lennelle dans la grâce des sacrements : elle trahit son

Dieu, et viole toutes ses promesses. Enfin, pourrai-je le

dire sans horreur , caractère de parricide et de déicide;

tout pécheur, comme dit saint Paul, crucifie de nouveau

Jésus-Christ, et fait de son cœur un autel sacrilège, où

il immole son Dieu en immolant son âme au démon.

Hélas ! ô mon Dieu ! sont-ce des discours, ou des sou-

pirs et des sanglots qu'il faut ici faire entendre ; disons

donc en gémissant, en tremblant : Le péché est un si

grand mal, que, quand vous réuniriez tous les autres

maux à la fois, la guerre, la peste^ la famine, les cha-

grins, les maladies, la mort même, tout cela ne serait

rien en comparaison d'un péché. Le péché est un si grand

mal, que, quand, pour ne pas le commettre, il faudrait
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perdre vos biens, votre liberté, votre santé, votre vie,

sans balancer un instant, il faudrait verser jusqu'à la

dernière goutte de votre sang, présenter votre cœur et y

laisser enfoncer le poignard, plutôt que de jamais con-

sentir au |>cché. Le péché est un si grand mal, que, quand

par un péché on pourrait retirer tous les damnés de l'en-

fer, et les placer dans le ciel, il vaudrait mieux laisser

les réprouvés dans les feux, les tourments et le déses-

poir, que de les en délivrer, si pour cela il fallait commet-

tre, je ne dis pas un péché mortel, mais le moindre pé-

ché véniel. Enfin le péché est un si grand mal, un mal si

afifreux, si détestable, que le ciel n'a pas assez de foudres

pour l'écraser, la terre assez d'abîmes pour l'engloutir,

Tenfer assez de flammés pour Texpier.

Qai est-ce qui y pense?
1

Ah î disons de tout notre cœur : Maudit péché, qui at-

tire sur nous toutes les malédictions I Maudit de Dieu le

Père, dont il efface l'image ; maudit du Fils, dont il pro-

fane le sang; maudit de l'Esprit-Sâint, dont il méprise les

grâces ; maudit dans le ciel qui lance sur lui tous ses

anathèmes ; maudit sur la terre, qu'il couvre d'iniquités;

maudit dans l'enfer où il précipite tous les dan ; mau-

dit durant la vie ; maudit à la mort ; mauditdans les temps,

maudit dans l'éternité ! Je vois les sainf» qui tremblent à

la seule vue du péché, les solitaires qui s'enfoncent dans

les déserts pour s'en éloigner, les pénitents qui poussent

des soupirs et des sanglots pour le déplorer, les martyrs

qui nagent dans leur sang pour l'éviter; qu'avons -nous

fait, que faisons-nous pour pleurer, pour expier, pour ef-

facer nos péchés? Mourir, ô mon Dieu! mourir mille fois

plutôt que d'en commettre jamais aucun : je vous le de-

mande, je l'espère avec votre grâce.

Il est bien temps d^y penser : demain peut-être nous
ne serons plus.
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HISTOIRE.

L'empereur de Constantinople, hérétique, était monellement Irrité

contre sainl Jtan Chryisoslome : un jour, enfl»mmé de colère, il dit

en présenne de ses courtisans : Je voudrais bien me venger de cet
évéque. Quatre ou cinq des courtisans ast^emblés pour faire leur cour,
dirent leur avis. Le premier dit : Envoyez-ie si loin en exil, que vous ne
le voyiez jamais. Le second : Conflsquez tousses biens. Le troisième:
Jetez-le dans unepri.'^on char^é de fers. Le quatrième : N'éles-vous pas
le maiire ? faites-le périr, et délivrez-vous-en par la mort. Un cin-

quième, plus intelligent : Vous vous trompez tous, dit-il; re n'est point

là le moyen de s'en venger et de le punir. Si vous l'envoyez en exil, la

terre entière est sa patrie ; si vous contis(iuez tous ses biens, vous les

enlevez aux pauvres, et non à lui ; si vous le mettez dans un cachot, il

baisera ses fers et s'estimera heureux ; si vous le condamnez à la mort,
vous lui ouvrez le ciel. Prince, voulez-vous vous venger, forcez-le à
commettre un péché ? Je le connais, cei h >mme ne craint que le péché
en ce monde, Hic homo nihil timet nisi peccatum. Non, il ne craint ni

l'exil, ni la perte des biens, ni fer, ni feu, ni tourments; il ne craint au
monde que le péché. Grands sentiments! ah! que nous serions heureux
si on pouvait dire de nous comme de lui : Cet homme ne craint que
le péché î et il le craint souverainement, Hic homo nihil timet nisi pec-

catum.

RÉFLEXIONS.

Pensons-y donc et ne l'oublions jamais : avec le péché jamais nous
n'entrerons dans le ciel, notre unique patrie ; avec le pçché jamais nous
ne verrons Dieu, l'auteur de notre être; avec le péché et par un seul

péché, s'il n'est effacé, nous serons jamais livrés aux feux, aux tour-

ments, aux remords, à la fureur, au désespoir éternel de l'enfer. Pen-
sons-y ; et, s'il le ftiut, oublions tout le reste pour y penser.

Quasi à facie colubri fuge peccatum (i), A la vue du péché, trem-
blez et fuyez comme à la vue d'un serpent.

Peccavi in cœlum et coram te (2), J'ai péché contre le ciel, et en votre

présence, ô mon Dieu !

Peccatum meum contra me est semper (3), Mon péché est toujours

présent à mes yeux, il s'élève sans cesse contre moi.
Averte faciem tuam à peccatis meis, etc.. Détournez vos regards, ô

mon Dieu, de dessus mes péchés, et lavez toutes les iniquités ue mon
âme.

LA MORT.

1" Nous mourrons tous ; et viendra un jour qui sera

pour nous le dernier des jours.

2° Le moment de la mort nous est inconnu ; el il arri-

vera plutôt que nousne pensons.

3" Du moment de la mort dépend notre éternité.

(1) Ecoles. — (2) Luc, xLi. — (3) Psalml cl.
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4° Après la mort il n'y aura plus pour nous de res-

source/

Pensez-y donc à prêtent.

Rien de si commun que la mort ; tous les jours on en-

tend dire : Un tel est mort ; une telle vient d'expirer ; tel

a été frappé d^un accident imprévu ; tel a été enlevé après

une longue maladie ; un tel vient d'être assassiné ; tel

autre s'est noyé ; celui-ci a fait une chute, et il est resté

sur le coup ; celui-là a été écrasé sous les ruines d'un

bâtiment. Chaque jour nous en fournit des exemples.

Nous en donnerons un quelque jour aux autres. Y pen-

sons-nous?

Tous les hommes, sans exception, sont sujets à la

mort : elle domine sur toutes les conditions. Le jeune

homme n'est pas à couvert de ses coups ; un enfant meurt

quelquefois au moment où il a commencé à vivre : elle

assiège la porte du riche : la puissance, les richesses, les

couronnes, les sceptres, tout cède à la mort : elle pénètre

les palais des grands, comme la cabane des pauvres. Elle

étend dans la bière le grand comme le petit. Tous les

jours quelque victime est immolée : vous pouvez être la

première. Y pensons-nous?

Comment les hommes peuvent-ils s'aveugler si mal-

heureusement sur la mort qui les menace à tous les mo-

ments ? On sait qu'on peut mourir à tous les instants, et

on vit comme si jamais on ne devait mourir ; ou regarde

toujours la mort dans un grand éloignement, comme si

elle ne devait jamais arriver. On entend dire : Un tel est

mort subitement, et on se flatte toujours d'une longue vie.

A la mort des autres, on trouve toujours des raisons de

se rassurer soi-même : cette personne est morte, dit-on
;

mais elle n^avait point de santé, elle languissait depuis

longtemps; elle ne se ménageait point : elle faisait des

excès, on l'avait avertie : elle était menacée de tels acci-
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dents ; on ne Ta pas secourue à temps et à propos. Ainsi

lrouYe-t>on des raisons pour se rassurer, au lieu de se

dire : Un tel est mort aujourd'hui; qui m'a dit que de-

main je serai en vie ? Un tel a été enlevé subitement de

ce monde ', peut-être que demain les cloches funèbres an-

nonceront ma mort. Tel croit être bien éloigné de sa der-

nière heure, qui porte le trait de la mort dans son sein
;

il pense aujourd'hui à une partie de plaisir, et demain il

sera devant Dieu. Y a-t-il pensé ?

Ce qu'il y a de plus terrible en ce point, c'est que les

suites de la mort sont éternelles et irréparables. La mort

n'est qu'un moment, et cemoment décide de tout pour tou-

jours. Tel qu'on aura été au moment de la mort, tel on

sera durant une éternité tout entière. Si on meurt en

état de grâce, on est heureux pour toujours ; si on meurt

en état de péché mortel, on est malheureux, maudit, ré-

prouvé à jamais. L'arbre tombera un jour, dit l'Espril-

Saint : s'il tombe à droite, il est réservé pour l'édifice de

la céleste Jérusalem ; s'il tombe à gauche, il est destiné

au feu : Ubi ceciderit arbor, ibi eril. Non, dès le moment
delà mort il n'y a plus de ressource : ni regrets, ni sou-

pirs, ni sanglots, ni larmes, ni résolutions, ni promesses;

rien nechangera le sort : il est Gxé pour toujours : l'arrêt

est porté, et l'éternité tout entière en sera l'exécution. Il

fallait y avoir pensé ; il .ne sera plus temps de le faire.

Toute la vie devait être employée à se préparer à la mort:

si on ne l'a pas fait, toute l'éternité sera employée à dé-

plorer son malheur et à gémir dans son désespoir. Le

Sauveur du monde nous en avertit : Quâ horâ nonputa-

lis Fiiius hominis véniel (1). Le Fils de l'homme viendra

à l'heure que vous y penserez le moins. Je vais y penser,

j'y penserai toute ma vie; je me tiendrai toujours prêt,

et dès ce jour je me regarderai comme pouvant mourir

tous les jours.
^

(1) Luc, XII.
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. HISTOIRE.

Un Jeune homme, pour ]e salut duquel saint Grégoire, pape, suinté-

reesait ardemment, avait conçu pour une personne du sexe une pHâsion
si violente, quMI en était transporté, sans que les conseils, les avis, leg

prières de saint Grégoire eui^sent Jamais pu l'arracher de son rœur.
Dieu, par un de ces Jugements redoutables qu'on ne (^eut qu'adorer,

frappa d un accident imprévu l'objet de cette passion malheureuse : une
mort subite l'enleva de ce monde. Le Jeune nomme en fut dans le plug

grand désespoir ; mais ce qu'il y a d'étonnant, c'est que cette mort fu-

neste, loin de détacher son cœur, ne ilt qu'augmenter et allumer le feu

qui le consumait. Saii)t Grégoire, sensiblement affligé de cet aveu-
glement déplorable, crut qu'il devait faire un dernier elFort pour sauver
cette âme- Un Jour donc, après avoir prié le Seigneur de bénir son
dessein, il prit ce Jeune homme par la main, en lui disant: Venez avec
moi, je veux vous montrer l'objet de votre affection criminelle. H le

conduisit dans le tombeau où cette personne était enterrée : quel spec-

tacle affreux vint se présenter à ses yeux ! 11 recule de crainte et d'hor-

reur. Non, mon fils, lui dit saint Grégoire, ne fuyez pas, soutenez le

spectacle que la mort vous présente ; considérez ce qui s'offre à vus

yeux ; voyez ce qu'est devenue cette beauté périssable à laquelle vops
étiez si éperdument attaché; voyez cette tète décharnée, ces yeux éteints,

ces ossements livides, cet amas horrible de cendres, de pourriture et de
vers; voilà, voilà l'objet de votre passion, pour lequel vous avez poussé
tant de soupirs, sacrifié votre âme, votre salut, votre éternité, vcice

Dieu.

Ces paroles touchantes, ce spectacle frappant, firent une impression
si vive sur le cœur de ce jeune homme, que, connaissant enfin le néant
de ce monde et la fragilité de toute beauté périssable, il renonça dès ce

moment à toutes les vanités de la terre, et ne pensa plus qu'à se pré*

parer, par une vie chrétienne, à une sainte mort.

Pense^s-y bien. Votre heure viendra t qne penierez-vons
alors de tout ce qui vous attache en ce monde Y

Une jeune dame, douée de beaucoup d'esprit, et de tous les talents

propres à son sexe, se trouva à la fin de sa course bien plus tôt qu'elle

n'avait pensé. Au commencement de la maladie, on lui dissimula le

danger, comme il n'arrive que trop souvent ; cependant, le mal aug-

mentant, il fallut lui annoncer son état, et l'avertir de mettre ordre à

sa conscience : à cette annonce elle fut troublée, alarmée ; mais enfln,

la grâce (animant tous les sentiments de sa foi, elle offrit généreuse-
ment son sacrifice à Dieu, et demanda elle-même à recevoir les derniers

sacrements. S'y étant disposée, elle fit prier un certain nombre de ses

amies de venir la voir : et toutes s'y étant rendues au moment où elle

allait recevoir le saint Viatique, elle leur adressa la parole : Mesdames,
leur dit-elle, d'une voix mourante et d'un ton pénétré, Je vous ai appe-

lées pour vous faire voir dans, moi le vide des choses humaines ; vous
voyez mon état, vous en êtes touchées ; profitez-en ; connaissez quel est

le néant de ce monde. Ah! mesdames, si vous pouviez voir les choses
des yeux dont je les vois à présent, que vous seriez bien détrompées de

toutes les vanités et de toutes les illusions de la vie, et que vous com-
prendriez bien qu'il n'y a rien de solide que de servir Dieu ! BHon heure
est venue, la vôtre viendra ; n'attendez pas alors à vous y préparer. Je
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vous parle et Je vous vois pour la dernière fois de ma vie. Je vous de-

mande lesiecours de vos prières. Si yot)tiena miséricorde, comme Je

l'espère, Je ne vous oublierai pas devant Dieu. Alors elle reçut le saint'

Viatique, et quelque temps après elle expira. Ces dernières paroles res-

teront gravées dans resprit de celles qui les avaient entendues^ et y
produisirent des fruits de salut. Produiront-elles du moins dans nous
quelques réflexions jalutaires ? Pensez-y tandis qu'il en est temps.

L'ÉTERNITÉ.

L'homme entrera un jour dans la maison de son éter-

nité, dit TEsprit-Saint : Ibit homo in domum œternilatis

suœ (1). 11 est donc vrai, ô homme mortel ! que si vous

êtes en ce monde, ce n^est pas pour toujours
;
qu'après

celte vie courte et de quelques jours, il en succédera une

autre qui n^aura point de fin. 11 est donc vrai, ô homme
pécheur et impénitent I que tes crimes, tes excès, tes dé-

.

sordres, ne seront pas impunis, et que les abîmes des ven-

geances s'ouvriront un jour pour t^engloutir à jamais. Il

est donc vrai, ô âmes justes ! que vos vertus, vos afflic-

tions ne seront pas sans récompense, et qu'une couronne

immortelle leur est préparée dans le sein des élus, dans

la région des vivants.

Peniez-7 bient le temps ne nous est donné que pour
penser à l'éternité.

Ëternité ! après quelques années passées dans les amu-
sements, la joie, les plaisirs, Tabondance, une éternité

tout entière dans les regrets, les remords et le désespoir
;

toujours et jamais ; ces deux mots feront la mëclitation

éternelle du réprouvé ; toujours dans les tourments, tou-

jours dans les flammes, toujours dans le sein des horreurs;

jamais la moindre lueur d'espérance. *

Éternité ! après quelques années passées dans les croix,

les peines, les exercices pénibles de la vertu, une éternité

tout entière de joie, de consolations, de bonheur, d'inef-

fables délices: toujours et jamais, ce sera la contempla-

(1) Ecoles., XII.
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lion éternelle du prédestiné. Toujours dans Dieu, avec^

Dieu, heureux du bonheur même de Dieu. Jamais «lo

crainte, de chagrins, de vicissitudes, de changements :

toujouts et jamais; jamais et toujours. Malheur à qui n'y

pense pas, mais malheur plus grand encore à qui y pense,

et qui ne vit pas en chrétien et en saint !

Hélas ! insensés que nous sommes ! que Taisons-nous le

peu de jours que nous passons sur la terre? On ne pense

qu'au temps, on ne s'occupe que du temps, on ne tra-

vaille que pour le temps, on ne vit que pour le temps ; et

réternilé nous attend, et Téternité avance à chaque mo-

ment ; et l'éternité va nous recevoir ; demain peut-être

nous entrerons dans son sein. Aujourd'hui dans la joie,

les festins, les parties de plaisir ; et demain dans les lart

mes, les soupirs, les sanglots : quel aveuglement ! .

Il y a une éternité : y avons-nous pensé? y pensons-

nous sérieusement, efticacement ? Est-ce ce tendre en-

fant, qui, à la honte de ceux qui lui ont donné la vie, sait

à peine qu'il y en a une autre? Est-ce celte jeune per-

sonne, livrée aux amusements, aux enchantements de ce

monde, et aux désirs déréglés de son cœur ? Est-ce celte

personne avancée en âge, qui ne pense qu'à prolonger

une vie qu'elle devrait consacrer à la pénitence et aux

larmes ?

Si Ton pensait à l'éternité, quel changement verrait-on

dans les cœurs! Cet ennemi ne penserait-il pas à se ré-

concilië^, et voudrait-il aller paraître devant Dieu, le fiel

dans la bouche et l'amertume dans l'âme? Celui-ci gar-

derait-il un bien qu'il sait ne posséder qu'à titre d'injus-

tice? Celui-là porlerait-il dans la conscience un doute qui

l'inquiète, et attendrait-il d'en avoir l'éclaircissement au

tribunal du souverain juge? Si l'on y pensait, se condui-

rait-on comme on se conduit ? agirait-on comme on agit?

vivrait-on comme on vit ? Qui est-ce qui, pensant Qu'a-

près cette vie périssable et mortelle il y en a une immor-
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telle et durable, ne lui consacrerait pas tous ses soins ?Qui

est-ce qui y voyant un enfer ouvert sous ses pieds, comme
un abîme prêt à Tengloutir à jamais, ne se résoudrait pas

à tout entreprendre, à tout souffrir, à tout perdre, pour

l'éviter ? Qui est-ce qui, envisageant la gloire, les délices

d'une éternité bienheureuse, ne soupirerait pas sans cesse

après elle?

Ali ! si Ton pensait sérieusement à l'éternité, les plai-

sirs auraient-ils des sectateurs? le monde aurait-il des par-

tisans? le péché aurait-il des esclaves? Non, je ne crains

pas de le dire : dès lors les assemblées mondaines seraient

désertes, les parties de plaisir seraient rompues, les spec-

tacles profanes abandonnés, il n*y aurait de foule que

dans les temples ; les autels seraient environnés, les tri-

bunaux de la pénitence assiégés; chacun de nous, comme
absorbé dans cette grande pensée, se dirait sans cesse à

lui-même : Il y a une éternité, je la crois, je la crains, je

l'attends; elle peut me surprendre à tous les moments;

du soir au matin je puis y être appelé; et si cela arrivait,

serais-je en état d'y entrer ? Ah ! puisque je ne dois un jour

terminer ma course en ce monde que pour en commencer
une nouvelle dans l'autre, n'est-il pas de la sagesse d'y

penser sans délai, de m'y préparer sans relâche? Et quel

serait mon malheur, si, après des réflexions si solides, je

vivais comme j'ai vécu, comme ceux qui semblent n'avoir

rien à espérer ou à craindre après celle vie !

pensée de l'éternité ! que vous êtes grande ! que

vous seriez salutaire : mais, hélas ! que vous êtes peu

méditée I

HISTOmE.

Un peintre fameux dans l'antiquité fut un jour interrogé par un autre
peintre, qui lui fil celte demande : Comment arrive-t-il que vous, qui

éles si habile dans votre art, fassiez si peu de tableaux, tandis que
moi, bien inférieur en mérite, j'en fais un si grand nombre dans peu de
temps?— En voici la raison, lui répondit l'autre : c'est que vous peieinez

pour le temps, et moi je peins pour l'éternité, œternitati pingo. Belle

leçon ! ne rougissons pas de l'apprendre. Tous tant quo nous sommes,
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nous avons nn tableau à tracer; car, en qualité de Chrëtiens, il noui
voulons être prédoslinés, il faut tracer dans nous le purlrait et la res-

gemblance de JésuH-Christ même, qui est le chef et le modèle de tous

les élus. Cha(|UR jour nous puuvuiis y travailler ; une prière ndreHgéc à

Dieu, une aumône olTerte en vue de Dieu, une murlincatiun contiairéc

en esprit de pénileiice ; tout cela autant de coups de pinceau que nous
donnons, autant de traits de ressembliince avec le divin modèle qui

nous est présenté : mais souvenons-nous toujours que ce portrait doit

être fait pour l'éternité, œtemitatipmgo.

Pénétrés d^ ces grands sentiments, agissons, vivons

désormais comme des personnes remplies de la pensée

de réternité, soutenues par la foi de Téternité, animées

par l'espérance de l'éternité, en un mot, destinées à l'é-

lernité. Puisse-t-elle être pour nous à jamais heureuse !

RÉFLEXION.

Pensez-y bien, et dites-vous sans cesse à vous-même,
\

Il y a une éternité.

Je suis fait pour l'éternité.

Je suis peut-être à la porto de l'éternité.

Quel sera mon sort dans l'éiernité? Le temps ne m'est donfié que

pour y penser. C'està quoi je vais consacrer lesmoments qui me restent

LE DÉLAI DE lA PÉNITENCE.

Ne différas de die in diem (1). Ne différez pas de

jour en jour de vous convertir. Tous les jours on voit

dans le monde des pécheurs qui vivent dans le péché, qui

croupissent dans le péché, en disant sans cesse qu'ils se

convertiront, en se flattant qu'ils auront toujours le

temps de se convertir ; c'est une illusion, c'est un aveu-

glement qui a perdu et qui perdra une infinité d'âmes.

Pécheurs, ne vous flattez pas ; si vous différez de vous

convertir, vous risquez de ne vous convertir jamais, et

de mourir en réprouvés; du moins, dans les principes

de la foi, tout doit vous alarmer, et rien qui puisse vous

rassurer dans votre criminelle espérance. Oui, dans la

foi, tout doit alarmer un pécheur qui diffère de se con-

vertir. Les oracles, les menaces, les comparaisons, les

(1) Eccl.
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figures, les paraboles, les exemples, tout devient pour ce

péche'ur indifférent un sujet d'alarmes. Tout lui dit, au
nom de Dieu même : Ne différai , ne différez pas

Écontez-les done et penacz-y bien.

Alarmes dans les oracles. Rien de si redoutable que les

textes do rÉcriture sur ce sujet. Cherchez le Seigneur

tandis qu'on peut le trouver, Quœrite Dominum^ àum
inveniri potesl (1). Marchez tandis que vous î^vez la lu-

mière, de peur que les ténèbres ne vous surprennent,

Ambulate, dum lumen habelis (2). Veillez et priez, parce

que vous ne savez ni le jour ni l'heure, et qu'à l'heure

que vous y penserez le moins le Fils de l'homme viendra :

Qua hora nonpulatis (3).

Alarmes dans les menaces. Vous me chercherez, dit

le Seigneur, cl vous ne me trouverez pas, Q^aretù me,

et non invenielis (4). Vous m'avez abandonné, outragé

durant votre vie; j'aurai mon temps à la mort
;
je vous

livrerai à votre sort, et j'insulterai à votre malheur. In

interilu vestro ridebo. Vous vivez, vous persévérez dans

le péché ; vous mourrez, vous périrez dans votre péché,

In peccato vestro moriemini (5).

Alarmes dans les comparaisons. Gomme un voleur

vient surprendre dans la nuit, et attaquer dans la profon-

deur du sommeil, ainsi la mort viendra vous surprendre

dans le sommeil et la nuit du péché, Sicut fur (6).

Gomme la proie tombe dans les filets de celui qui les tend,

ainsi le pécheur tombera sous le coup de la mort , Sicut

pisces capiuntur hamo (7).

Alarmes dans les figures. Voilà l'éclair qui brille

un instant, et au même instant il disparaît et s'éclipse;

c'est l'image de votre vie : aujourd'hui vivant en

ce monde, demain transportés dan's Téternité, Sicut

(1) Isa., Lv. — (2)Joan., xii. — (3) Luc, xii. — (4) Joan., vu. —
(5) Joan., XXI. — (6) Thess., v. — (7) Eccle8.,ix.
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fnlgur(\). Déjà la cognée est attachée à la racine de l'ar-

bre, elle va frapper, et l'arbre sera coupé et livré au feu,

Jàm securis ad radicem posita est (2).

Alarmes dans les paraboles. Les vierges folles s'endor-

ment en attendant la venue de TÉpoux; au milieu de la

nuit, l'Époux vient, elles se présentent, et elles sont reje-

lées , Nescio vos. Le serviteur est surpris à l'arrivée de

son maître; il est saisi, lié, précipité dans les ténèbres ex-

térieures^ JEjjci^ eum in tenebras exteriores (3).

Alarmes dans les exemples. Esau vend son droit d'aî-

nesse : il veut en revenir; mais il n'est plus temps, la bé-

nédiction est perdue pour toujours. Antiochus mourant

crie, gémit et soupire : malheureux ! l'Ecriture dit que

son cœur n'était pas droit ; il demande un pardon qu'il

ne devait pas obtenir , Orahat autem hic sceleslus Domi-

num à quo non esset misericordiam consecuturus (4).

Pécheurs aveugles, tous ces analhèmesfoudroyants,qu'an-

noncent-ils à ceux qui difîèrent de se convertir à la mort?

Selon ces oracles, que peuvent attendre ces malheureux

qui durant leur vie ont été sourds à la voix de Dieu, qui

ont résisté obstinément à la grâce, qui ont étouffé la voix

qui les invitait à la pénitence, qui ont contristé TEsprit-

Saint dans leur cœur, qui ont profané le sang adorable

de l'alliance, qui se sont endurcis contre tous leurs re-

mords? Que peut-on en attendre? si ce n'est qu'en diffé-

rant de se convertir, ou ils ne feront point de pénitence,

ou ils ne feront qu'une fausse pénitence, et qu'ils mour-

ront en impénitents et en réprouvés.

Ail! malheur à qui u'y pense pas*

On dit : Mais enfin les ouvriers qui sont venus à la

dernière heure travailler à la vigne reçoivent encore la

récompense. H est vrai ; mais ces ouvriers étaient sur la

(I) Matlh., 15XIV. - (2) Luc, ui. — (3) Matlh., xxv. — (4) Ma-
chab

.
, IX.
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place, ils attendaient, ils dennandaient du travail ; et les

pécheurs qui diffèrent, où sont-ils? dans les jeux, les

amusements, les désordres , et là demandent-ils leur

conversion?

On dit encore : Le bon larron s'est converti à la mort,

nous pouvons donc espérer. C'est moins un exemple qu'un

miracle et un prodige, répond saint Augustin. Pécheurs,

attendez-vous, méritez-vous ce miracle de grâce, de con-

version ? Le bon larron se convertit à la mort : c'est le

seul exemple que l'Ecriture sainte nous fournit en ce point.

Il se convertit; et où? à côté de Jésus-Christ mourant,

tout arrosé de son sang ; mais en même temps, tournez,

pécheurs, tournez les yeux de l'autre côté, et voyez avec

frayeur le mauvais larron qui meurt en désespéré sous les

yeux de Jésus-Christ même; voyez, et au lieu de vous

rassurer, tremblez à tous les instants.

Il est donc vrai que le pécheur qui diff*ère de se conver-

tir à la mort se met en danger de ne se convertir jamais
;

et que, dans la pensée d'une pénitence fausse et chiméri-

que, il se précipite dans l'abîme d'une impénitence véri-

table et réelle. Pensez-y, et diles-vous à tous les instants

ce que l'Esprit-Saint même vous dit. Ne différas. Com-
mencez dès aujourd'hui

;
peut-être demain vous ne serez

plus à temps.

HISTOIRE.

Un homme du monde, ayant vécu de longues années dans l'égarement
et dans le péché, se convertit enfin, revint à Dieu, et persévéra assez

longtemps dans le hien : étant ensuite retombé dans son premier état

de ppche, ses amis n'oublièrent rien pour le retirer du désordre; mais
iniiiilemeni. Il résistait à toutes les grâces de Dieu et à toutes les solli-

citaiions de ses amis.
Sur ces entrefaites, on annonça une retraite qui devait se donner

bientôt. On crut la ciiconstance lavurablé pour engager ce pécheur à
profiler de l'occasion que Dieu lui offrait de rentrer dans le bon chemin.
Après bien des prières, des instances de la part de ses amis, et bien des
résistances et des refus de la sienne, il coiiEentit enfin, et donna sa

parole qu'il se rendrait à la retraite avec les autres qui l'y engageaient.
Mais qu'arriva-t-il ? ô jugement impénétrable et redoutable de Dieu I

c'est que le malin même où on l'attendait, où Ton devait commencer
a retraite, on vint annoncerque cet homme avait été frappé d'un ac-
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cident d'apoplexie, et qu'il était mort subitement la nuit même sang
connaissance, sans secours et sans sacrements. Cet événement terrible
jeta la consternation dans tous ceux qui étaient assemblés : ce fut pour
eux l'exhortation la plus touciiante et la plus salutaire pour faire sainie-
ment la retraite.

RÉFLEXIONS.

Comprenons ce que c'est que différer la conversion. On abuse du
temps quand on l'a, et Dieu l oie souvent au moment où l'on penserait
à en profiter.

. Quand est-ce que nous y penserons ? Attendrons-nous la mort pour y
penser ?

Si nous n'y pensons pas, qui est-ce qui y pensera pour nous?
* Si nous n'y pensons pas à présent, aurons-nous dans la suite le temps
d'y penser, et serons-nous eu état de le faire ?

LA MORT DU PÉCHEUR

ou l'impénitence finale. 1

Pensez-7 bleu; c*eflt le pécheur mourant lui-même
qui irons le dit.

Le voilà donc ce pécheur, tel que nous l'avons repré-

senlé, qui a vécu dans le péché, qui a différé de jour en

jour de se convertir
;
qui s'est toujours flatté de se con-

vertir à la mort j le voilà frappé d'une maladie dangereuse;

les premiers jours on se rassure, on dit : Ce ne sera rien.

Cependant le mal augmente, devient sérieux. Que fait-on

alors? médecins, consultes, remèdes, tout est employé en

faveur du corps : mais que fait-on pour l'âme? Il n'est pas

encore temps : rien ne presse, il ne faut pas effrayer le

malade, attendons demain ; si le mal augmente, on l'a-

vertira. Il augmente en effet, et la maladie est enfin dé-

clarée mortelle : on commence à se regarder dans la mai-

son ; la tristesse est peinte sur les visages ; on n'ose se

parler, ou on se parle tout bas ; on se cache du malade,

on se trouble, on ne sait comment s'y prendre pour l'a-

vertir. Fausse tendresse ! funeste ménagement!

Enfin le malade est à l'extrémité, une faiblesse, un ac-

cident le saisit; sans connaissance, sans parole, sans sen-
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2' «ie-t-on tout alarmé, un con-

fesseur! On s'empresse, ïijais, ô Providence! ô Justice

redoutable! le ministre dn Seigneur ne se trouve point;

on cherche, on attend ; en attendant le malade meurt :

M peccato veslro moriemini (1) , vous mourrez dans votre

péché. Peut-être trouvera-t-on d'abord le ministre du
Dieu vivant : il vient avec empressement, mais, dans le

moment qu'il entre, le malade expire: et la première pa-

role que le confesseur entend, c'est celle-ci : il est mort

,

In peccato.

Peut-être trouvera-t-il le malade encore en vie ; mais

quelle vie ! et par rapport au salut, n'est-ce pas à peu près

comme s'il était déjà mort? Sa tête penchée tombe de

faiblesse, ses yeux égarés s'obscurcissent, une pâleur mor-

telle est peinte sur son visage, ses membres sont glacés,

il est languissant et aux prises avec les angoisses d'uue

triste agonie; cependant point de signe de pénitence sur

lequel on puisse compter. Quel état! Est-il bien propre à

une conversion? In peccato.

Mais donnons au malade ce qu'on peut désirer; suppo-

sons qu'il ait été prévenu, que le confesseur se soit trouvé

à temps, que le malade ait encore sa connaissance, sa li-

berté; avec tout cela sera-t-il en sûreté? Allons, allons

en esprit auprès du lit du mourant ; soyons les témoins

d'un spectacle en apparence édifiant et touchant, mais en

effet le plus terrible et le plus effrayant : je veux dire,

voyons dans quelles dispositions sont ordinairement ap

lit de la mort ceux qui ont différé jusqu'alors de se con-

vertir. Jugements redoutables de Dieu I je n'y vois d'or-

dinaire que des pécheurs impénitents, tous différents les

uns des autres, mais touségalement impénitents, esclaves

du péché durant leur vie, et victimes des vengeances de

Dieu à la mort , In peccato.

Pécheur impénitent, qui à toutes les sollicitations qu'on

.taL-S

(1) Joan., \\\.

AME ËLEV. 17
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lui fait ne répond que par une indifférence, une espèce

d'insensibilité Ictliargique; rien ne le touche, rien ne le

frappe ; et dans ce déi^oiit mortel que le malade montre

pour les choses de Dieu, on ne voit que trop que Dieu à

son tour s'est éloigné du malade , In peccalo.

Pécheur impénitent, qui, au lit de la mort, ne regar-

dant plus Dieu que comme un juge terrible, un inexorable

vengeur, se jette dans le sein de la défiance et du déses-

poir
;
qui, à la vue de ses crimes et de ses horreurs, s'i-

magine qu'il n'y a plus de pardon et de miséricorde pour

lui, ne voit que des éclairs et des foudres dans Dieu, se

condamne lui-même, et, par sa défiance funeste, grave

dans son cœur son arict éternel , In peccato.

Pécheur impénitent, qui, donnant dans un autre ex-

cès, se livre au sentiment d'une confiance présomptueuse;

qui s'imagine qu'un Dieu créateur est trop bon pour per-

dre à jamais sa créature; que, sa miséricorde étant in-

finie, tout péché sera aisément pardonné; confiance en

apparence chrétienne, et en effet présomption diabolique

qui le livre à son si^ns réprouvé, et met le sceau à su ré-

probation, In pfccato.

Pécheur impénitent, qui, ayant étouffé la foi dans son

cœur, et poussant le dé^ordre jusqu'aux horreurs dePir-

réligion et de l'impiété, ne veut entendre parler ni de

conversion, ni de religion, ni de sacrements, ferme les

yeux et les oreilles à tout, expire dans ces sentiments,

porte la consternation et l'efiroi dans tous les assistants,

consommant ainsi les excès d'une vie impie et scanda-

leuse [)ar une mort criminelle et lunesle. In peccato,

CVn est tait, le mourant expire, il n'est plus : déjà le

son des cloches lugubres se fait entendre; qu'annoncent-

elles? qu'il y a une personne de moins dans une famille,

un houmie de moins dans le monde, et un réprouvé de

plus dans lesenlers, In peccaio.

Quelle mort! peut-on y penser sans frémir?
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Tels sont d'ordinaire, je ne dis pas tous, mais la plu-

part des pécheurs qui ont dilTéré leur pénitence jusqu'à la

mort; telles sont les disposilions de leur cœur qui s'est

endurci, ou plutôt tels sont les coups de la main redou-

table de Dieu qui les frappe ; vie des pécheurs, mort des

réprouvés, éternité de tourments et de désespoir, In pec-

cato vestro moriemini,

HISTOIRE.

Un grand pécheur, qui avait passé sa vie dans l'habitude des plus
grands désordres, étunl tonitié daiigercMisernent malade, un saint prêtre,

qui lui était aiiaché, vint le visiter pour IVngiiger à penser fndn au
salut de son âme : le malade ne répondit rien : le prèiro, en lui re|iré-

sentant le danger où il est, l'exhorte à se confesser. Oui, oui, je me
confesserai, dit-il, et il (litière toujours. Le piélre, animé d'un saint

zèle, l'exhurte pins vivement encore. Eh bien ! venez demain, dit le

malade, et je me confesserai. Le lendemain le prêtre vient et emnt seul

avec le malade, il fa>t le signe de la croix, et veut ronincncir cette

confi;ssion : le malade reste quelque temps sans rien dire ; eni-uite, d'un
t(m de vuix terrible, il prononce ces paroles i il'i ayant es de l'Ëcrilure :

Peccator videbit, et irascetur J), le pécl.eur ouvrira les yeux et sera

irrite : à l'instant il enfonce la tcie dans son lit, et se couvre le visage

sans plus dire mot. Le confes.'eur ledérouviant : Il ne s'aiiit pits de
diiférer.lui dit-il, mais de vous confesser sans délni. — Oui, oui, mon
père, je me eonfesserai, répond le malade; alors il continue ce texte ef-

frayant : Denti6us suis /remet et tabescet, le pécheur grincera des

dents il frémira de rage; et al'inslani, comme la première fois, il

Ee cache et s'enfonce dans son lit. Le con'esseur le découvre de nou-
veai!, et le conjuie avec larmes de penser à Dieu et à sa confession. Oui,

oui, mon père, confessons-nous, coiifèsson3-irous, dit le malade : et pour
la troisième lois il se couvre le vis-age, et avec des yeux égjirés il s'en-

funee encore plus avant en disani ces dernières piuolts : Desiderium
peccaforum penbit, les désirs du pécheur périront avec lui. Le confes-

seur alarme le découvre et le trouve mort.

RÉFLEXIONS.

A ce trait effrayant que puis-je ajouter ? Que les larmes parlent, et

non les paroles. Pensez-y bien; peitsezy bien ; et ne vivez plus que
pour y penser ; cette pensée seule vous tiendra lieu de toute réûtiion.

(1) Psalm. CXI.
,

.



388 l'ame pénitente.

*MM

LES JUGEMENTS REDOUTABLES DE DIEU.

Voici un sujet qui donnera de quoi penser, de quoi méditer et

de quoi trembler. Mille fois on a eu la pensée des jugements

de Dieu ,• peut-être n'y a-t-on pis pensé sérieusement une seule

fois ; il est temps de le faire et de nous y préparer.

1° Le monde passe comme une figure qui est à présent,

et qui bientôt ne sera plus. La vie js'évanouit comme un

songe, en attendant le réveil qui finira Tassoupissement.

Le? hommes, pour la plupart, coulent leurs jours dans

la dissipation, l'agitation, Toubli d'eux-mêmes et de Dieu;

ils vivent presque comme s'ils n'avaient rien à espérer ou

à craindre après celle vie, en abusant sans cesse de la mi-

séricorde qui les invile à la pénitence.

La justice aura son temps, et reprendra ses droits avec

d'autant plus de rigueur, que le souverain juge aura usé

de (>liis de bonté.

Oui, il viendra, ce grand jour, ce jour terrible; il pa-

raîtra, ce juge irrité, ce juge outragé, ce juge alors in-

flexible; il se montrera aux pécheurs avec celle majesté

qu'ils auront méconnue, qu'ils auront méprisée : des

prodiges frappants de puissance et de terreur annonce-

ront sa venue, et seront les avant-coureurs de son juge-

ment et de ses vengeances.

On verra avec surprise et avec frayeur, à la voix du

souverain juge, le soleil s'éclipser et refuser sa lumière

aux yeux étonnés, la lune se couvrir d'une sueur san-

glante, les étoiles fumantes se détacher du firmament
;

une obscurité affreuse se répandre sur tout l'univers, et

le couvrir de sombres ténèbres; la terre entière, ébranlée

jusque dans ses fondements, trembler et porter dans tous

les cœurs le tremblement dont elle «era elle-même agitée;

la mer en fureur sortir de ses bornes; toute la nature

dans le trouble, la confusion, la consternation et l'effroi.
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tendre à une destruction générale: alors un feu vengeur,

allumé par le souffle de la colère de Dieu, s^élève du sein

delà terre, et consume enfin ce vaste univers; le genre

humain est détruit, et le monde finit.

Le- voilà donc anéanti, ce monde entier! ce n'est plus

qu'un tas de cendres inanimées et couvertes d'épaisse

fumée. Hélas ! était-ce donc pour ce monde périssable

qu'il fallait former tant de désirs, faire tant de projets,

livrer tant de combats, commettre tant de crimes et de

désordres? Que sont devenus ces richesses, ces plaisirs,

ces honneurs, et tous ceux qui les possédaient? Ne
savait-on pas que tout périrait, et qu'il faudrait un jour

tout quitter, et aller rendre compte de tout au juge su-

prême?
2° Au premier son de la trompette fatale que les ar.ges

feront entendre, tous les morts, sortant du tombeau, se

rendront dans cette célèbre vallée où sera rassemblée

générale de tous les hommes qui ont été, qui sont, et qui

seront à jamais. Oui, tous tant que nous sommes, nous se-

rons cités à ce tribunal redoutable, où le souverain juge

nous interrogera, nous examinera, et nous jugera sur

tout et dans toute la rigueur de ses jugements.

Il jugera nos pensées; tant de pensées mauvaises, de

pensées honteuses, de pensées criminelles, tant de juge-

ments téméraires: quelle matière de jugement!

11 jugera nos paroles; il les pèsera; paroles oiseuses el

inutiles, paroles libres et indécentes, paroles impies et

scandaleuses: ah! que n'avions-nous mis un frein à

notre langue! Il jugera nos affections, nos sentiments;

et sondant le fond de nos cœurs, il y dévoilera ces affec-

tions basses et indignes, ces affections coupables el déré-

glées, ces affections injustes et si souvent funestes. De quoi

nos cœurs dépravés n'étaient-ils pas capables, quand la pas-

sion les dominait?

Il jugera nos actions et tous les motifs qui les auront
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animées; v.inité, complaisance, amour-propre, respect

humain, intérêt, et tant d'autres vers rondeurs qui in-

fectaient toutes nos œuvres de leur funeste poison.

Il jugera même nos justictîsetnos prétendues bonnes

œuvres,, si souvent défectueuses et imparfaites, par les

tiédeurs, les négligences, les infidélités qui se glissaient

presque dans tout, et qui altéraient tout dans nous.

Oh ! que de péchés inconnus, que de monstres cachés

paraîtront alors, que d'hypocrisies, de dissimulations, de

déguisements, de perfidies, de désordres secrets ! Ces cri-

mes qu'on avait soustraits aux yeux des autres, qu'on au-

rait voulu se déguiser à soi-même, et auxquels on ne

pouvait penser sans rougir; tout cela paraîtra au grand

jour, tout sera dévoilé aux yeux de tout l'univers. Quelle

honte, quelle confusion pour les coupables ! ô montagnes,

tombez sur nous! collines, écrasez-nous! s' écrieront-ils,

étonnés, alarmés, confondus, sans espoir, sans ressource,

dans la vue formidable de ce qui doit arriver.

3» Que restera-t-il donc, que de porter entin la dernière

sentence et Tarrêt éternel qui doit .décider de tout pour

toujours, et fixer à jamais le sort des élus ou des ré-

prouvés? Venez, ô vous, les bien-aimés de mon père,

dira aux justes le juge suprême; venez, entrez en pos-

session du royaume céleste qui vous a été préparé de

toute éternité; vous avez gémi, vous avez pleuré, vous

avez souffert ; venez recevoir la juste récompense de vos

gémissements et de vos soupirs , Venile, benedicli Patris

mei\ etc. Et vous pécheurs, vous coupables, vous obs-

tinés, retirez-vous de moi pour toujours; je vous maudis

à jamais : allez, soyez précipités dans les feux éternels,

qui ont été allumés pour les démons et les anges rebelles

,

Discedite à we, maledicli^ in ignem œlernum. A ce mo-

ment même, d'une part, le ciel s'ouvre, le juge suprême

y monte en triomphe avec ses élus; mais de l'autre,

l'enfer ouvre aussi ses abîmes, et engloutit à jamais les
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réprouvés dans ses feux vengeurs, où il n'y aura plus pour

eux que pleurs et que grincemenls de dénis, qu'amerlume

et que Hel, que rage et que désespoir pour parlage.

Tout est fini dans le temps, tout sera iuiinual)le dans l'é-

ternilé. Pensons-y, et ne cessons jamais d'y penser.

Hiiureux, si en y pensant toute notre vie, nous pouvons

enfin trouver un juge propice et obtenir un jugement fa-

vorable!
HISTOIRE.

Balthazar, l'impie Balthazar est enivré dans Icsexcèfl d'nn festin, au
milieu (le ses conrtisnns : livré aux délices de la table, blasiihernant

contre Dieu, attusantde sa ini^éricurde, Il en vient Jiisqn'^ profaner les

vases du temple sacré : il regarde ce jour connue un jour de plaisir et

de joie : malheureux! le mouient de son jugement est venu ; à l'iustnnt

il voit une main teriiUle qui écrit sur la muniille son arrêt en «es ter-

mes : Mane, thecel, phares, l'ai couipt<>, j'ai pesé, j'ai divisé. J ai c impté

te8 jours, lu es a la Un; j'ai pesé tes actions, elies le condaumenl ;
j'ai

diviseton royaume, et je le livre a tf8enneMi|<). Tt'lle est la sentence
portée, et le jugement arré;é contre lui. La nuit même tout s'exécute,

et il meurt ; il meurt en réprouvé, comme il avait vécu en impie.

Craignons les jugements impénétrables du Seigneur;

tenons-nous prêts à tous les instants; tremblons sous sa

main puissante, et n'oublions jamais que, comme il est le

Dieu des miséricordes, il est aussi le Dieu des vengeances.

.v.'i,M ', Pennez-y bien.

Saint Jérôme a été un des plus saints pénitents de l'Église de Dieu;
dégoûté du tumulte et de ia grandeur de Home, il se retira dans la Pa-
lestine, et s'ensevelit, en quelque manière, dans la solitude ; \^ on ne
peut exprimer quelle fui l'austérité de sa vie, lasévérié de ses pénitences,

de ses mortifications, de ses macérations, des saines rigueurs qu'il

exerça sur lui mêuie. On le voyait, une pierre à la main, se frapper la

poitrine, et mettre son corps tout en sang; daus cet état, toujmirs

tremhiant et alarmé, il méditait sans cesse la riuiieur des jugements
de Dieu. Absorbé dans cette profonde pensée : Hélas ! s'eiriail-il en
tremblant, il me semble entendre à tous les moments le son terrible de
celle trompette fatale qui nous appellera tous au jtigeiueut

;
jour et nuit

elle vient retentir f> mes oreilles, et mon esprit consterné ne peut se

rassurer au souvenir d'un Dieu terrible qui doit me juger. 11 passa sa
vie dans la crainte et l'attente des jugements de Dieu ; heureux de les

avoir prévenus par une pénitence si longue et si rigoureuse!

RÉFLEXIONS.

1» Apprenons à méditer les jugements de Dieu, puisque noua devons
un jour y paraître.
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2» Apprenons à les craindre, puisqu'ils doivent décider de notre sort A

jamais.
3° Apprenons à nous y préparer, puisque de celte préparation dépend

ou le bonheur ou le malheur éternel.

A" Jugeimn-nous sévèrement nous-mêmes, afln que Dieu nous jugi>

dans fla miséricurde.
0° Mettons-nous au-dessus des vains jugements des hommes, quand

Ils seront capaliles de nous éloigner de la loi de Dieu.
60 Enfln prions le Seigneur de nous être propice dans ce Jour terrible

de ses vengeances.
^

LE RETOUR A DIEU

ET LA CONFIANCE EN SA MISÉRICORDE.

Venez sur le Calvaire, âme arOigée à la vue de vos pé-

chés, pénétrée de la grandeur de vos offenses ; venez-y

chercher le remède à vos maux et le pardon de vos cri<

mes: ce n'est point la voix des hommes qui vous appelle,

c'est la voix du sang de Jésus-Christ môme. Levez les yeux,

et contemplez celui qui paraît sur lacroix : vous trouverez

dans son cœur ouvert une miséricorde qui voit des pé-

cheurs, mais qui ne les regarde que pour êlre touchée de

compassion et les rappeler à la pénitence. Considérez

que rétat le plus triste et le plus déplorable où l'homme

puisse se trouver, c^est l'état du péché et des grands pé-

chés; etqoe le sentiment le plus ineffable que puisse avoir

un DieUf c'est celui de la grande miséricorde. Les grands

crimes sont ceux qui se commettent avec plus de grâces : la

grande miséricorde est celle qui arrête le bras vengeur;

pour donner le temps du retour aux coupables, elle leur

tend les mains, elle les invite elle-même, elle les sollicite

et les presse, elle ouvre leurs yeux aveuglés, elle les

éveille de leur profond sommeil, et leur fait voir inopi-

nément dans un grand jour l'horreur de leur péché, le

danger terrible de leur état, le chemin d'un retour salu-

taire. Grande et ineffable miséricorde d'un Dieu qui, pou-

vant frapper, aime mieux convertir; qui est toujours dis-

posé à recevoir le pécheur, s'il revient avec sincérité

demander sa grâce !
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Parlez, pécheur inforhiné ; combien de pëchi^s durant

voire vie, depuis le premier moment où vous avez com-

mencé d'élre pécheur I et combien de traits de bonté dans

Dieu depuis ce triste moment! Qu'avez-vous mille fois

mérité que l'enfer? et cependant, quel jour s'est passé

où ce tendre père des miséricordes ne vous ait attendu,

no vous ait appelé, ne vous ait montré et ouvert son

cœur, pour vous engager à sortir de Tabîme où vous

étiez plongé, à vous éloigner des portes de la mort

éternelle où vous étiez en danger de tomber, et cela,

sans jamais se lasser de vos résistances, sans jamais se

rebuter de vos délais, sans jamais se venger de la ri-

gueur de vos outrages? Actuellement même, dans quel

état êles-vous devant lui, et quel objet présentez- vous à

ses yeux? Or, quelque triste, quelque déplorable que

puisse être voire état, quelques grands crimes que vous

ayez commis, de quelques grâces que vous ayez abusé,

enfant prodigue, si vous venez vous jeter aux pieds de

ce tendre père, il est prêt à vous ouvrir son cœur pour

vous recevoir; votre sincère retour sera un sujet de

consolation pour lui ; tout le ciel prendra part a sa joie,

el voire retour causera autant de satisfaction que votre

éloignement avait causé de douleur.

Vous avez commis de grands péchés ; vous avez besoin

d'une grande miséricorde ; venez sur le Calvaire, c'est

l'endroit où elle se trouve, et où vous devez la chercher.

Vous avez versé et profané le sang d'un Dieu ; vous l'avez

immolé et crucifié de nouveau par vos péchés
;
proster-

nez vous à ses pieds ; faites parler votre douleur, et le

regret sincère de votre cœur ; à l'instant vous entendrez

la voix de la miséricorde qui sortira des plaies du cœur de

voire Sauveur, pour vous appeler, pour vous donner le

baiser de paix, el joindre sur vos lèvres la douceur de sa

grâce avec l'amerlume de vos regrets ; c'est là, c'est dans

votre cœur affligé que la miséricorde et la justice se ren-

17.
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confreront pour cimenter par le sang «l'un Dien le grand

ouvra}j[e de voire conversion et de voire pardon.

miséricorde de mon Dieu ! que vous êtes grande !

que vous êles inelTable envers les pécheurs? S ils vous

connaissaient, comment ne voudraient-ils pas tous se jeler

entre vos bras? Je viens m'y jeler pour toujours ; ayez

pitié, grand Dieu, de mon âme que vous avez créée. Con-

sidérez dans elle l'ouvrage de vos mains, le prix de voire

sang adorable ; arrachez au démon une victime qu'il

était près d'immoler ; montrez-vous grand en pardon-

nant. Je ne cesserai de bénir vos grandes miséricordes, et

tonte ma vie je chanterai ses louanges. Puissé-je les célé-

brera jamais dans le ciel! Misericordias Domini in enter-

num caniabo (1).
,

Pensez-y, c'est votre Dieu même qui vous invite

Pouvez- vous lui refuser votre cœur, quand il vous ouvre le

sien ?

HISTOIRE.

Un giand prince, presque de nos jours, dans la dernière maladie qui

finit sa coursp, Tul Htlaqtic d'une tenlatit r lerrible de défiance en la mi-

séricordK divine ; exiiorté d'espérer en Dieu : Non, dii<ail-il, il n'y a

pins de saint pour moi, je suis damné. L>t ministre de Jésus- Christ,

qui l'ashistHit dans ses derniers moments, mit tout en œuvre pour le

raSiiurer ; exhortations, larmes, prières,, tout fut inotlie sur l'esprit de

ce prinre alnriné. Enfin Dieu, qui voulait sauver cette âme, mit dans la

boiiclie dtt son ministre ces consolantes paroles de David '.Domine, prn-

pitiaberis peccnto meo, mulium est enim. Prince, dit-il au mourant,
écoutez le propiièle peniienl ; vous êtes pétheur comme lui; dites sin-

cèrement vec lui : Seigneur, vous aurez pitié de moi, parce que mes
péchés sonl grands ; et la grandeur même de mes péchés sera le motif

qui vous engHgera à m'en accorder le pardon, Propitiaberis, etc. A ces

paroles, le prince, comme revenu d'une léthargie, s'anéie .îh uioinrut

tout transporté, et bientôt après poiissan un prolond sou;»ir Ati 1 >^\>r.

père ! s'écrie-t-il, c'est pour moi que ces paroles ont été .
" ;;c: is.

Oui, mon Dieu, vous aurez pitié de moi, parce que mes peclies sont

grands : voilà un motif bien digne de vous
;
parce que, plus mes péctiéi;

sont gramJs, plus ils feront éclater votre mit^éricorde, plus ils feront

admirer voi^e pui9<:ance, |»lu8 ils feront triompher votre grâce. Alors,

plein de conflan.'iî en la bonté de son Dieu, et pénétré d'une vive dou-

leur de ses péch/s, •' met ordre è sa conscience, il reçoit les derniers

sacrements v.v.'.a d»? gi!<n '. senti rents de piété, il offre le sacrifice île

sa vie avec joie , et scii.anl enfir approcher sa dernière heure, il prend

(1) Pealm. lt"xxviu.

D UNE A,
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aon crucifix entre fpr mnlns, il fiic sur lui gcs regards mourants, il rend
les derniprs Houpiis entre sus brus, et meurt en saint ,cu(nmc il avait
vécu en liéroii.

RÉFLEXIONS.

ren«ez-y bien, elvoyez la miséricorde divn, qui, en ce m'ornent, voua
ouvre son sem.

l'enspz-y bien, et donnez à Dieu lo ci '^-olaiion d un filni ère retour
Pensez-y ; éiernellenf)«'nl vouh bénirez le StiKnciird'y avoir li!''n pensé.
Aprèâ tout, considérez que Dieu est bon ; maiM n'oubliez jamiu "ii

esl jUBle.

SENTIMENTS DE PÉNITENCE

d'une KAZ \l 1"^"^ DE LA CROIX, CONVERTIE PAR LA MÉDn..llON DES

VÉRITÉS PRÉCÉDENTES.

Ame pécheresse, âme pénitente, vous êles accal lée

sous le poids de vos crimes, vous g<*missez à la vue d*? vo«^

désordies el de vos excès; la justice divine paraît voit

menacer el votis poursuivre partout, pour vous immolei

el vous perdre *. il n'esl au monde qu'un asile pour vous
;

venez donc vous jeter au pied de la croix; venez-y ré-

pandre votre cœur affligé ; venez y présenter vos plaies,

el en demander la guérison ati médecin charitable qui

en voit toute la profondeur. Là, prosternée et pénétrée

d'une juste douletir, dites-lui avec un saint pénitent, vrai

modèle delà pénitence: Peccat?/, j'ai péché; oui, mon
Dieu, j'ai péché, j'ai grièvement péché

;
j'ai péché du-

rant bien des années; je le reconnais j'en géiTiis, je vou-^

drais en mourir de regret. Enfin, éclairée de vos divines

lumières, touchée de l'attrait de vos gracias, je reviens à

vous, jp viens iiTiplorer votre infinie miséricorde. Miserere

igi, DeuSf secundùm maqnam. misericordiam tuam (1).

Celui à qui j'ai donné la mort est le seul qui doit me
ressusciter. Et secundùm muUiiudinem misiralionum

tuarum. Je tie iiaurais connaître loute la grandeur et

rénormité de mes crimes, mais j'en connais assez pour

comprendre que raille fois ]'ai mérité l'enfer, Iniquila-

(1) Psalm. L. l

i
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tem meam ego cognosco. Mon péché est toujours présent

à mes yeux pour déciiirer mon cœur, Ptccatum meum
contra me est semper. J'ai péché, et par mon péché je

vous ai offensé, ô vous que je devais servir et aimer

uniquement en ce monde, Tibisoli peccavi. C'est devant

vous, c'est en votre présence, et au moment même où

vous me combliez de vos grâces, que je vous ai outragé,

El malum coram te feci.

Dieu souffrant et agonisant! c'est pour moi, c'est

pour mes péchés que vous souffrez et que vous mourez :

votre cœur percé d'une lance perce le mien de la plus

amère douleur; ne rejetez pas un cœur contrit et humi-

lié : si je ne l'ai pas, formez-le dans moi, pour le rendre

digHede vous, Cor contritum et humiliatum. Dieu saint,

Dieu sauveur! vous trouverez en moi l'énormité de tous

les péchés réunis : réunissez en ma faveur les trésors de

toutes les grâces; glorifiez voire puissance, faites triom-

pher votre miséricorde, et montrez dans un homme in-

finiment pécheur ce que c'est qu'un Dieu infiniment bon :

si le sacrifice de ma vie pouvait satisfaire votre justice,

avec quelle joie ne vous offrirais-je pas le sacrifice de

cette vie que j'ai si criminellement employée ! Si voluisses

sacrificium dedissem utiquè. Ame pénitente! consacrez

vos sentiments au pied de la croix; enlrelenez-vous-y

avec votre Dieu mourant pour vous donner une nouvelle

vie. Dites-lui : Seigneur, je suis affligée à la vue de vos

souffrances et de mes excès; mais ce qui m'afflige encore

davantage, c'est que mon cœur est trop faible pour les

haïr et les déplorer
;
je voudrais avoir le cœur de tous les

hommes et les larmes de tous les saints pénitents pour

vous les consacrer. Seigneur mon Dieu, créez en moi un

cœur nouveau pour vous satisfaire et vous aimer. Ah!
qui me donnera une fontaine de larmes qui ne tarisse

jamais? Que je serais heureux de voir sortir de mes yeux

des torrents de pleurs pour les joindre aux torrents de
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sang que vous versez î Quelle vie que celle que j'ai menée !

et ^i vos miséricordes n'étaient pas infinies, le désespoir

ne seraif-il pas mou partage? Mais enfin, mon Dieu, les

plaies sont faites; je ne puis que vous les présenter, et

vous conjurer de les guérir. Je sais que tout ce qui peut

êlre pleuré peut é(re pardonné. Tant que je vivrai, je

pleurerai, je gémirai, je ne vivrai que pour gémir et

pleurer au pied de la croix. Heureux si je pouvais y
expirer de douleur I Faites, ô mon Dieu ! que la vie ne

soit plus pour moi qu'un gémissement continuel, la terre

une vallée de larmes : je l'ai infectée de mes crimes, que

ne puis-je l'arroser de mon sang ! Mais,non, c'est le vôtre

qui doit tout purifier ; lavez-moi, purifiez-moi, sanctifiez-

moi ; c'est le plus grand prodige de vos miséricordes. Je

le raconterai à tous les pécheurs; mon exemple les tou-

chera, et leur dira ce qu'ils peuvent et doivent espérer de

vos ineffables bontés; tous de concert nous louerons, nous

bénirons à jamais les grandeurs de vos miséricordes, tou-

jours au-dessus de la grandeur de nos crimes.

croix de mon Dieu, de mon adorable Sauveur! c'est

à vos pieds que je veux vivre ; c'est entre vos bras que

j'espère mourir: soyez, durant ma vie, mon modèle et

mon soutien ; mais surtout à la mort, soyez mon refuge

et mon espérance, crux, ave, etc.

HISTOIRE.

Saint Vincent Ferrier, dans le cours de ses missions apostoliques,

trouva un grand pécheur, qui jusqu'alors s'élait livré à toutes sortes de

crimes, de désordres et d'excès. Le snint touclié de ce irisie état,

l'exh<»rla à penser au salut de son âme, et à revenir à Dieu ; il l'instrui-

sit, il le prépara, et donna tous .«es soins pour sa conversion. La grâce

1
seconda ses elïorls et son zèle Ce pécheur se présenta au saint tribunal

de la pénitence ; et là il fut touché, pénétré d'un regret si vif, si amer,

si profond de ses péchés, qu'ayant reçu la grâce de l'absolution, il

expira à l'instant de douleur aux pieds du saint, qui fondait lui-même

en larmes i\ la vue d'une conversion si sincère et si édifiante. Quelle

douleur avez-vous de vos péchés ?

RÉFLEXIONS.

La vue de la croix vous les présentera. Considérez ce qu'un Dieu

Wi
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souffre, comme il souffre, el pour qui il souffre. Portez partout le sou-
venir de sa croix, de ses grâces el de vos perliés. Demandez à Dieu la
grâce d'y prnser et de les déplorer toute votre vie.

Hélas! vous êtes à présent au pied de sa rroix, peut-être dans peu
irt'Z-vous paraître autrihi nal de sa 'nstice : vous avez été pécheur, dis-

posez-vous à y paraître en pénitent. Que Dieu est bon de vous accorder
le temps ! mais que vous seriez coupable d'en abuser !

Pensez-y ; ne vous contentez pas d'y penser, profitez de la grâce qui
vous est offerte, pour produire des fruits de salut.

LA NÉCESSITÉ DE LA PÉNITENCE.

Le péché doit être expié par la pénitence, et la pénitence seule

peut expier le péché.

Il n'y a que deux chemins pour aller au ciel : l'inno-

cence et la pénitence : si par le péché Tinnocence a fait

un triste naufrage, il ne reste qtie la pénitence pour se

sauver; heureux encore que Dieu nous donne le temps de

la faire en ce monde, pour ne pas subir une peine éter-

nelle dans l'autre! Pensez-y bien.

Saint Pierre parlant aux Juifs, leur représenta si vive-

ment l'horreur du crime qu'ils avaient commis en mettant

à mort Jésus-Christ, le Saint des saints, que ses auditeurs,

touchés, consternés et fondant en larmes, s'écrièrent tous

de concert : Ah ! mes frères, que ferons-nous donc et que

deviendrons-nous? Qvid faciemm^ viri fratres (1)? Failes

pénitence, leur dit saint Pierre, Pœnitenliam agite ; car

je vous l'annonce au nom de D!eu même, si vous ne failes

pénitence, vous périrez tous, JSisipœnUenliam egeritis,

omnes simili1er peribilis (2).

Ce qu'il leur disait, il nous le dit h nous-mêmes : Faites]

pénitence, vous avez été pécheurs, soyez pénitents; sans

la pénitence, jamais vous n'obtiendrez de pardon
;
jamais|

vous ne rentrerez en gtâce avec Dieu
;
jamais vous n'en-

trerez dans le ciel ; éternelleiTient vous serez malheureux,

réprouvés et maudits, Omnes similiier peribilis. Faites!

pénitence, Pœnilentiam agile. Ainsi se sont comporlésj

(1) Act., II. — (2) Luc, XIII.
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tant de Saints autrefois pécheurs. Voyez un David qui a

toujours son péché devant les yeux pour le déplorer. Voyez

une Mngdeleine inconsolable dans sa douleur ; voyez une

sainte Pélagie noyée dans ses larmes; voyez un Augustin

gémissant tous les jours de sa vie; voyez tant d'autres

saints pénitents livrés à toute l'amertume de leurs regrets,

ensevelis dans les antres et dans les cavernes, et faisant

retentir les forêts de leurs soupirs et de leurs sanglots.

Pécheurs comme eux, et peut être plus qu'eux, faites pé-

nitence avec eux, Pœnilentiam agite; sans quoi un mal-

heur éternel sera votre sort. Mais quelle pénitence faut-il

pratiquer pour obtenir de Dieu le pardon? En voici les

sacrés caractères.

Pénitence prompte : ne différez pas; aujourd'hui vous

vivez, demain peut-être vous ne serez plus. Pénitence

sincère : que votre cœur soit brisé de douleur ; les hom-
mes voient le dehors, mais Dieu sonde le fond des cœurs.

Pénitence sévère : plus les péchés ont été grands, plus

la pénitence doit être rigoureuse : péchés plus multipliés,

plus réfléchis, réitérés par de tristes rechutes, dès lors

pénitence plus étendue, plus sévère et plus rigoureuse.

Pénitence universelle : tout a péché dans vous, tout

doit être puni. Pénitence d'esprit, pour tant de mauvaises

pensées ; pénitence de cœur pour tant d'affecljons coupa-

bles
;
pénitence du corps et des sens, pour tant de satis-

factions criminelles : tout a été infecté par le péché, tout

doit êlre lavé et purifié par la pénitence.

Pénitence conforme à l'espèce et à la qualité des pé-

chés: vous vous êtes malheureusement répandu et dis-

sipé dans le monde, condamnez-vous, autant que votre

état le permet» à la retraite et à la solitude ; vous vous

êtes attaché aux biens de la terre, faites de plus abon-

dantes aumônes ; vous avez donné dans des excès détes-

tables, expiez-les par le jeûne.

Enfin pénitence constante, et qui dure autant que votre
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vie ; un seul péché mortel suffirait pour pleurer la vie

tout entière et les siècles entiers : que sera-ce de tant de

péchés, et de si grands péchés? Pœnitentiam agite.

Pensez-y bien ; peut-être n'y a^ez-vons Jamais pensé i^

Votre péché crie sans cesse contre vous devant Dieu :

faites-lui entendre la voix de vos gémissements et de \olre

douleur. Si la pratique de la pénitence vous paraît dure

et pénible, pensez à la grandeur de Dieu que vous avez

offensé, pensez à la grandeur des crimes que vous avez

commis, pensez à la profondeur des plaies que vous avez

faites à votre âme, pensez à la longueur du temps que

vous avez perdu, pensez au nombre des grâces dont vous

avez abusé, pensez au sang adorable de Jésus-Christ,

que vous avez profané, pensez à la rigueur des jugements

que vous avez à subir, pensez surtout à l'horreur des

peines éternelles que vous avez méritées. Hélas! nous

devrions déjà depuis longtemps être précipités au fond

des enfers, sans espérance, sans retour, dans la rage, la

fureur et le désespoir ; ah ! que ces grands objets nous en-

gageront puissamment à la pénitence, si nous y pensons,

si nous les méditons devant Dieu !

Après tout, si la pénitence est difficile et pénible, Dieu

nous radoucira par sa grâce; il nous soutiendra, il nous

animera, il nous purifiera, il nous sauvera : par cette

pensée salutaire, la pénitence la plus austère, la plus sé-

vère, la plus rigoureuse, nous deviendra peu à peu sup-

portable, et enfin elle nous deviendra consolante. Que

n'ont pas fait et souffert les saints pénitents! que n'a pas

souffert Jésus-Christ même, le grand modèle de la péni-

tence! Armons-nous de courage contre nous et vengeons

Dieu des outrages que nous lui avons faits. Il vaut mieux

souffrir des peines passagères et méritoires en ce monde,

que d'être condamnés à des peines éternelles et désespé-

rantes dans l'autre.
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Pensez-y taudis qa*ll est temps.

Sans quoi aujourd'hui on néglige de subir la peine des

pénitents, et demain peut-être on sera condamné à celle

des réprouvés,

HISTOIRE.

Ponce, surnommé de Lazare, vivait dans le onzième siècle ; il s'était

livré, durant sa Jeunesse, à toutes sortes de oimes, de passions et de
brigandages : enfin, touché de Dieu, il considéra les maux qu'il avait

faits, ie jugement dont il était menacé, et se condamna à toutes les ri-

gueurs de la pénitence. Le dimanche des Rameaux, après ia lecture de
l'évangile, l'ëvêque étant avec son clergé et tout son peuple. Ponce vint

percer lu foule en chemise, nu-pieds ayant une corde au cou comme
un criminel. S'étantjeté aux pieds de l'évéque, il lui donna un papier

où étaient écrits tous ses péchés, le conjurant de le faire lire devant
tout le peuple. Pendant qu'on lisait la confession, il se faisait frapper

conlinuclleinent de verges, demandant toujours qu'on le frappât plus

rudement, et airosant la terre de ses larmes; il criait qu'il était coupable
de tous ces crimes, et qu'il en demandait pardon à Dieu et aux hommes.
Ce spectacle attendrit tous les assistants, qui fondaient en pleurs comme
lui. Le lendemain Ponce distribua tous ses biens aux pauvres, après
avoir satisfait à tout ce qu'il pouvait devoir en fait de restitution : après
quoi, renonçant pour toujours au monde, il se condamna à une péni-

tence rigoureuse, qui ne finit qu'avec sa vie. Il mourut en saint.

RÉFLEXIONS.

Pensez-y bien : après le péché, la pénitence ; et sans la pénitence,
l'enfer.

Dieu ne veut pas la mort des pécheurs, mais leur conversion : ^ on-
vertissez-vous donc sans délai.

Rendez grâces à Dieu, qui vous donne pour faire pénitence un temps
qui a été refusé à tant d'autres.

Dieu ne demande pas de vous une pénitence ni si publique ni si aus-
tère; mais ne demande-t-il que ce que vous faites? Jugez-vous vous-
même avant que Dieu vous appelle à son jugement.

LE MOMENT DE LA GRACE.

Pensez"y bien i un moment de iprâce peut attirer nue
éternité «le bouiieur*

Quoiqu'il soit Vrai de dire en général que tous les temps

sont propres à la grâce; que la grâce ne dépend ni des

moments, ni des temps; queDieu, maître et dispensateur

de ses dons, n'est restreint ni par les occasions, ni par

les circonstances ; il n'est pas moins vrai de dire, qu'il y
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a pour nous et pour certaines âmes en particulier des

temps plus précieux, des jours plus favorables, où Dieu

nous recherche plus spécialement, où la lumière de la

grâce brille avec plus d'éclat, où son allrail se fait senlir

avec plus d'onction, où le ciel semble jeler sur nous des

regards plus favorables, et \erser ses dons avec plus d'a-

bondance : et voilà ce qu'on appelle les moments de la

grâce, les moments heureux et privilégiés dont parle saint

Paul quand il dit; Voici le temps favorable, voici des

moments et des jours de salut, Ecce nunc lempus accep-

tabihf ecce nunc dies salutis (1).

Pens«z-y bien, et profltez-en.

Car, pour descendre dans le détail, et vous le faire

encore mieux connaître, le moment de la grâce pour

vous, ce sont certaines occasions où Dieu semble tout à

coup lever le bandeau de dessus vos yeux et vous mon-

trer les grandes vérités avec plus d'évidence : brièveté de

la vie, néant des choses du monde, plaisirs trompeurs,

honneurs frivoles, tout se présente aux yeux éclairés par

la grâce. Le moment de la grâce, ce sont certains repro-

ches inîérieurs d'une conscience troublée et agitée ; on

sent qu'on n'est pas ce qu'on devrait être ; on se dit qu'il

ne faudrait ni vivre ni mourir dans ce Irisie état
;
qu'il

faudrait enfin penser à un retour salutaire à soi et à Dieu.

Le moment de la grâce, c'est une prédication louchante,

une lecture de piété, un exemple édifiant, un avis salu-

taire; dans tout autre temps, tout cela aurait été sans

effet, et n'aurait point touché; dans ce bon moment, tout

touche et fait impression. Que dirons-nous encore? Le

moment de la grâce, c'est une mort subite, un accident

funeste dont on est témoin. A cette vue, que ne se dit-on

pas? quels retours, quelles réflexions salutaires ne fait-on

pas ? qu'est-ce que ce monde ? qu'est-ce que notre vie?

(1) II Cor., VI.
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que sommes-nous sur la terre ? Le momen» de la

grâce, c^est un chagrin, une croix, une humiliation, un

revers de fortune, une maladie dangereuse ; alors on

rentre en soi-même, on voit le néant de tout ; tout devient

amer, tout dégoùle : on ne trouve de consolation que dans

Dieu.

Les voilà ces moments de la grâce, les voilà ces jours

de salut, Ecce nunc. Tels, ô mon Dieu ! ont été ces heu-

reux moments qui ont formé tant de saints. Le moment
de la grâce pour moi, c'est peut-être le moment où je

médite celte grande vérité, et où vous me parlez au cœur

pour m'altirer tout à vous.

Rien de si important et de si nécessaire pour nous que

d'être fidèles au moment de la grâce ; ce n'est pas assez de

la connaître ; l'essentiel, c'est d'en profiter, c'est d'en

suivre les mouvements salutaires, c'est de ne pas l'éloi-

gner par des délais affectés, c'est de ne pas la combattre

par des résistances "volontaires et réfléchies; c'est enfin

de ns pas fermer les yeux à la lumière quand elle nous

éclaire ; c'est de répondre à Dieu quand il vient frapper

à la porte de notre cœur; c'est de nepascontrisler l' Esprit-

Saint dans nous-mêmes.

Il en est de l'affaire du salut comme de toutes les au-

tres, chacune a son temps, et le succès dépend souvent

de certains moments plus heureux: si on les manque,

ils sont quelquefois sans retour ; et quelles peuvent être

les suites de ces oppositions et de ces résistances ?

PenHez-y liieii.

Voici deux grandes vérités à méditer sur ce sujet. Dans

les voies de la sainteté, rien de si grand et de si sublime

où le moment de la grâce mis à profit ne puisse nous

élever; et dans les sentiers de l'iniquité, rien de si triste

et de si funesteoù le moment de la grâce manqué ne puisse

nous conduire. Ne craignons pas cependant que la grâce

'
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de Dieu nous manque ; non, la grâce de Dieu ne nous

manque pas, c^est nous qui manquons tous les jours à la

grâce : ce que je prélends dire doit suffire pour nous af-

fliger et nous alarmer; c'est que ces moments de la grâce

négligés s'opposent aux desseins de Dieu ; c'est que

d'en abuser, c'est résister à Dieu, c'est rendre notre retour

plus difficile, c'est s'exposer à la soustraction des grâces

de choix, c'est contrister l'Esprit-Saint dans no» cœurs ;

et, pour tout dire en un mot, c'est par là qu'ont commencé

la perte et les malheurs de tant d'âmes. Pensez au salut

de la vôtre.

Que faut-il donc faiie dans un point si essentiel? !• Es-

timer et respecter la grâce, et le moment précieux où elle

se présente ;
2° craindre souverainement de lui résister

et de la combattre ;
3° demander souvent par:^'^'» à Dieu

de cette résistance à la grâce, et promettre de lui être à

l'avenir plus fidèle ;
4° demander à Dieu de nous faire

expier en ce monde nos inlidélilés à la grâce ;
5" prendre

garde surtout à certains mouvements plus marqués et

plus précieux de la grâce ;
6° mais en même temps pren-

dre garde aussi de se conduire soi-rmême; et de se jeter

dans des illusions, sous prétexte de vues particulières.

L'ange de ténèbres peut se déguiser en ange de lumière

et nous égarer au lieu denousconduire : soyons humbles,

soyons fidèles, soyons généreux. Dieu nous conduira par

la main au terme de notre salut.

HISTOIRE.

C'est un trait bien remarquable que celui qui est rapporté dans l'É-

vangile. Jésus-Christ, voyant la ville de Jérusalem, versa des larmes

sur elle. Videns chntatem, flevit super illam (i), Ville infortunée! s'é

cria-t-il, si tu avais voulu connaître mes desseins de miséricorde et de

bonté sur toi, Si cognovissvs quœ ad pacem libi, que de grâces qui l'é-

taient préparées! Tes ennemis t'auraient redoutée, teshabitants auraient

goûté les douceurs de la paix, tu aurais subsisté dans ta gloire et dans

ton éclat. Ville ingrate et coupable ! combien de fois ai-je voulu réunir

tes enfants dans mon sein comme la poule réunit ses peUts sous ses

(1) Luc, XIX.
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ailes, Qtioties volui congrcgare filios tuos! Toujours tu as résisté, et ju-
mois tu n'as voulu te rendre à mes temlres invitations, Et noluisti. Hé-
las ' en punition de ton inOdélilé, que de malheurs vont fondre sur toi!

tes ennemis t'environneronl de tons côtés, Circùmdabunt te inimici
tui xallo (2) ; ils l'assiégeront de toutes parts, ils désoleront tes campa-
gnes, Ils renverseront les rempart-, ils égorgeront tes luibiianis, il ne
restera plus dans toi pierre sur pierre, Et non relinqucnt in te laindem
super lapident. VA tous ces malheurs l'arriveront parce que tu n'auras
pas voulu connaître le temps de mes grâces et les moments de mes mi-
séricordes sur toi, Eo quod noncognoveris ternpus visitationis tuœ.
Toutes ces prédictions fuient accomplies; la ruine, la désolation, les

malheurs de Jérusalem inddèle, étonnent encore l'univers.

RÉFLEXIONS.

Combiend'âmes dont cette ville coupable est la triste image, et qui, par
leurs continuelles résistances à la grâce, attirent sur elles des malheurs
d'autant plus grands, qu'ils seront éternels !

Pensez-y bien ; la grâce vous presse; soyez fidèle à la grâce ; rien de
si funeste que d'en abuser.

LES SjUFFRANCES.

Naître, souffrir et mourir, voilà l'histoire de tout

homme venant au monde. Qu'est-ce, hélas ! que nôtre vie

sur la terre, qu'une souffrance continuelle? Vous souf-

frez, àme affligée ; depuis longtemps vous gémissez sous

le poids de vos souffrances; les chagrins naissent sous

vos pas. Vous marchez par un chemin parsemé de croix;

vous ne vous nourrissez que d'un pain détrempé dans

vos larmes ; vous ne comptez vos jours que par vos mal-

heurs ; vos parents vous abandonnent, vos amis vous tra-

hissent, vos projets échouent, vos jours se passent dans

la tristesse et le deuil ; chaque moment voit croître le tor-

rent d'amertume qui vous inonde, vous semblez n'être

au monde que pour souffrir ; vous souffrez
;
j'entends la

voix de vos plaintes et de vos soupirs
;
j'entre en part de

vos peinesjje suis touché de votre douleur, je vous plains,

non point précisément parce que vous souffrez, mais parce

que vous ne savez pas mettre à profit vos souffrances, en

rappelant les grands motifs de consolation que votre re-

(1) Luc, XIX.
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ligion et volr« raison vous présentent. Pensez-y; vous

pleurez sur vos alfliclions; hélas! avez-vous pleuré sur

vos pleurs?

Vous souffrez, et vous vous plaignez ; consi'lérez ce

qu'un Dieu a souffert pour vous; et à la vue de sa croix

de son sang et de ses douleurs, voyez si vous avez sujet

de vous plaindre.

Vous avez péché, et par vos péchés vous avez mérité

l'enfer : si Dieu vous avait enlevé de te monde dans un
certain temps, vous seriez plongé dans des feux éternels;

et vous vous plaignez de quelque aflliction passagère.

Vous soufïrez, et les saints, que n'ont-ils pas souffert?

Vos peines sont-elles comparables à leurs sacrifices''

comme eux vous désirez d'être saint, et vous ne voule',

rien soulïrir avec eux pour le devenir.

Vous souffrez,; par vos souffrances vous pouvez expier

vos péchés, attirer les miséricordes de Dieu, mériter le

ciel : dès lors vos souffrances, dans les vues de Dieu, ne

sont-elles pas des grâces, et des grâces bien précieuses?

y a-t-il un autre chemin pour aller au ciel, que celui des

croix ?

Vous souffrez; et vous vous inquiétez, vous vous plai-

gnez, vous êtes tenté de murmurer.

Mais par vos inquiétudes adoucissez-vous vos souf-

frances? ne voyez-vous pas que vous ne fuites que le^ ai-

grir, en perdre le rnéril(3 devant Dieu, vous rendre indigne

de ses grâces et de son secours, peut-être même vous at-

tirer de nouvelles disgrâces et de nouveaux m?ilheurs?

Enfin vous souffrez ; mais voudriez-vous n'avoir rien à

mettre au pied de la croix de votre Sauveur? Vous y

trouverez son sang; est-ce trop d'y mêler vos larmes?

Hommes pécheurs et coupables î remontons à la source

du mal, rentrons en nous-mêmes, et voyons ce que nous

méritons devant Dieu ; reconnaissons que, si nous souf-

frons, ce sont nos péchés qui ont attiré nos souffrances;



L AME PKNITBISTF. 407

et loin d'éclater en plaintes, loin d'accuser le Citl de ri-

gueur, lescréaluresd'iujuslice, la forlune d'aveuglement,

ne nous en prenons qu'à nous-mêmes et à nos péchés.

C'est là le funeste flambeau (plia allumé la colère de Dieu

et le feu de ses vengeances ; c'est là le poison mortel qui,

se répandant sur la terre, a produit rainiction dans les

âmes, l'amertume dans les cœurs, la désolation dans les

familles, la ruine dans les provinces, la décadence dans

les empires. Dieu se dresse un tribunal de vengeance sur

la terre, d'où il exerce ses jugements redoutables sur les

hommes pécheurs, soit pour punir les désordres, soit pour

arrêter les scandales, soit pour ramener les prévaricateurs

à l'observation de sa loi.

Ouvrons donc les yeux sur nos malheurs ; et loin de les

imputer, en païuns, comme nous faisions souvenl, au ha-

sard aveugle, à la malice de nos ennemis, à notre mauvais

sort, à je ne sais quelle fatalité que nous appelons notre

mauvaise étoile, remontons plus haut; allons au princijie

du mal, voyons le bras de Dieu justement armé contre

nous : nous avons péché, et il nous a affligés ; nous avons

abandonné sa loi, et il nous a abandonnés à nos calamités;

nous avons méprisé ses miséricordes, et il nous a livrés

aux rigueurs de sa justice. Nos misères augmentent,

parce que nos iniquités se mulliplieni ; nous devenons

tous les jours plus malheureux, parce que nous devenons

tous les jours plus coupables. Les fléaux de Dieu ne sont

point arrêtés, ni ses trésors décolère épui>és; sa main est

encore levée contre nous, 5cd ad/iMC wanusf/wseaî/enfa (1 ).

Voulons-nous donc laire cesser nos iriisères? renonçons à

nos crimes, déplorons nos iniijuilés, humilions-nous sous

la main de Dieu, et baisons la main qui nous frappe ; alors

le Ciel irrité s'apaisera, le Dieu vengeur calmera sa co-

lère, et les nuages sombres, qui annonçaient les foudres

et les éclairs pour nous perdre, se résoudront en une

(1) Isaïe, v.
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douce rouée pour nous sanctifier. Ce qu'il y a de plus con-

solant pour nous, c'est que, comme nos péchés ont attiré

nos souffrances, nos souffrances serviront à expier nos

péchés, contribueront à notre salut, et nous attireront un

jour les récompenses promises aux âmes souffrantes,

Beati qui tugent.

Voici donc les sentiments dans lesquels nous devons

recevoir nos souffrances, si nous sommes Chrétiens : sen-

timent de pénitence; nous sommes pécheurs, heureux

d'avoir un moyen d'expier nos péchés en ce monde plutôt

que d'en recevoir la peine éternelle dans l'autre.

Sentiment de patience : Dieu le veut ; ce mot nous dit

tout. Dieu le veut ou le permet ; en vain nous plaindrions-

nous, murmurerions-nous; pourrions-nous jamais nous

soustraire à la main toute-puissante d'un Dieu vengeur?

Sentiment de contiance : Dieu nous afflige pour notre

bien ; il nous soutiendra, il nous consolera, il nous sanc-

litiera dans nos souffrances et par nos souffrances. Un
Dieu a souffert avec joie pour nos péchés, souffrons avec

joie pour son amaur; semons à présent dans les larmes,

nous moissonnerons un jour dans la joie ; et une éternité

de bonheur et de gloire sera la récompense de quelques

années d'épreuves et de combats.

Pensons-y, et consolons-nous dans toutes nos peines :

nos péchés méritent encore plus que nous ne souffrons.

HISTOIRE.

^ On assure que saint Pierre, sortant de Rome dans le temps de la per-

sécution, renconira Jésus-Christ chargé du pesant fardeau de sa croix,

et que, lui ayant demandé où il allait dans ce triste état : Je vais à Rome,
répondit le iSauveur, pour y être cruciQé de nouveau pour vous, puisque

vous refusez de soulfrir pour moi : alors saint Pierre, confus de sa fai-

blesse, et touché de repentir, retourna à Rome, où il eut le bonheur de

Bouffrir le martyre pour le nom et la gloire de son divin Maître.

Nous avons imité saint Pierre dans sa faiblesse; quand

est-ce que nous l'imiterons dans sa générosité? Hélas!

combien de fois Jésus-Christ aurait-il pu nous dire à nous-
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mêmes : .le vais (h nouveau rn'oiïrir ù la inort pour vous,

puiscpuî vous refusez il»' porter om croix? Nous nv. voulons

rien souffrir; ù la nioiiidro pHuie, nuus uoii^ plai^^uou.'A,

nous murmurons : lescMil nom, la .^eulu pensée des souf-

IVauc(!8, nous l'ail Ireuibler : esl-cc là êln» Chrt^lien cl dis-

ciple d'un Di(Mi moiuM it sur la croix? Dieu souffrant,

apprenez-nous à souffrir, aidez-nous à souffrir, sancliliez-

nous par nos soufirances unies aux vôtres et sancliliécs

par les vôtres.

Peusons-y donc; et au lien de nous plaindre de nos

souffrances, rendons grâces à Dieu qui nous donne un

moyen d'expier nos péchés.

RÉFLEXIONS.

L'âme qui ne sait pas souiïrir n^ sait pas nimcr; le vrai amour no so

fait connuitrt^ que dans les soiilViani'es. Jt'siis-l^lnlst a platite lu croix

pour marquer le chemin du Ciel; il la présente aux Ames pour les y
conduire.

Grand nombre de Saints seraient dans l'enfer sans les soiilïranfos ; et

par les soi.fîiances bien des diimnés seraient devenus de grands saints

il vaut mieux pleurer que de pé«h<'r; pleurez à présent avec les péni-

tents pour vous tejuuir un jour avec les élus.

Lie PARDON DKS ENNEMIS

ET LA CHABITÉ CHRÉTIENNE,

La méditation des fins dernières doit conduire à la pra-

tique des œuvres saiules: une des plus essentielles, c'est

la charité et le pardon des ennemis.

C'est Jésus-Chrisl même qui, revêtu de tout le poids de

son autorité, nous ordonne expressément de pardonnera

nos ennemis, et ntême de les aimer en Chrétiens, Ego
ùico vobis : diligtte ininnco< veslro< (I), nous dit-il à tous.

Bien des voix étrangères se feront entendre pour vous

séduire; le monde, loujoiirs (lervers, vous dira : Vengez-

vous ; la passion, aigrissant le cœur, vous du'a : Vengez-

vous; la coutume, lâchant de prescrire contre la loi , vous

dira : Vengez-vous ; et moi, votre Dieu, votre Roi, votre

(1) Luc. VI.

AME ÉLEV. 18
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Maître, je vous dis en souverain, et sous peine de tous

mes anathèmes! Pardonnez; ne vous en tenez pas même
là, aimez vos ennemis^ Diligite ; faites du bien à ceux

qui vous haïssent et qui vous persécutent, Benefacile Us

qui oderunt vos. Imitez votre Père céleste, qui fait lever

son soleil, et qui répand une pluie salutaire, non-seule-

ment sur les justes qui l'aiment, mais encore sur les mé-

chnnts qui Toflensent, Solem suum oriri facit super bonos

et malos (1). Voilà l'oracle, voilà le précepte : c'est un

Dieu qui nous l'intime sous peine d'une damnation éter-

nelle. Écoulez-le, et pensez-y bien.

Dans la pratique, voici l'obligation indispensable qui

est imposée à tout Chrétien.

Obligation de réconciliation avec son ennemi, et de ^e

réconcilier sincèrement et de cœur.
^

Obligation de paraître réconcilié, d'en donner des mar-

ques ; et si l'inimitié a été publique, que la réconciliation

devienne publi(|ue elle-même.

Obligation d'aimer ses ennemis, de leur vouloir du

bien, de leur en souhaiter, de leur en faire même, si on

le peut, s'ils le demandent au nom de Jésus-Christ, etc.

Obligation de prier pour eux, de s'intéresser pour eux

devant Dieu ; ce point est essentiel, et expressément mar-

qué dans la loi, Orale pro persequentibus et calmmiian-

tibus vos.

Telle est l'obligation, la nécessité, rétendue, la sain-

teté, la perfection de la foi.

Précepte si grand, que Dieu l'a porté dans les termes

les plus énergiques. Ego aulem dico vobis
;
précepte si

pressant, que Dieu ne veut pas que le soleil se couche sur

votre colère, Sol non occidat super iracundiam ves-

tram (2) ,
précepte si sacré, que quand même vous seriez

au pied de l'autel pour offrir votre sacrifice, Dieu veut

(1) Matth.,v. - (-2) Ephes., it.
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que vous laissiez le sacrifice et l'autel pour aller vous ré-

concilier avec voire Irère, Vade prius reconciliari fratri

tuo /précepte si essentiel, que sans son accomplissement

on ne peut avoir part aux sacrements de l'Église, et que,

si Ton en approche dans cet état, la réception du sacre-

ment devient sacrilège. Enfin précepte si indispensable,

que, si on ne le remplit, on ne peut pas même faire la

prière de chaque jour sans se condamner soi même, sans

prononcer des analhèmes et des malédictions contre soi.

Que dites-vous dans votre prière de chaque jour ? Di-

mitte nobis débita nostiaj sicut et nos dimillimm (l),

pardonnez-nous, comme nous pardonnons. Si donc vous

ne pardonnez pas à vos ennemis, vous demandez que

Dieu ne vous pardonne pas à vous-même. C'est comme
si vous lui disiez : Seigneur, frappez-moi, vengez-vous

de moi, faites éclater sur moi votre colère, lancez sur

moi vos malédictions, armez-vous de votre fondre pour

m'écraser. Et quand est-ce qu'on lait àDieu cette horrible

prière? toutes les fois que Ton prie ayant la haine^ la ven-

geance, l'animosité dans le cœur. Vous demandez que

les fléaux que vous voudriez voir fondre sur votre en-

nemi viennent foiidre sur vous : pensez-y, et tremblez.

enfants du Père céleste ! pardonnez donc à vos en-

nemis ; c'est votre Dieu même qui vous l'ordonne.

Mais pardonnez sincèrement, etne gardez dans lecœur

ni ressentiment ni rancune.

Mais pardonnez universellement, et n'exceptez person-

ne, parce que la loi renferme tout le monde.

Mais pardonnez promptement j ne différez pas un in-

stant, de peur que l'instant suivant la mort ne vous sur-

prenne.

Mais pardonnez constamment ; et le sacrifice fait une

fois à Dieu, qu'il soit fait pour toujours.

(1) Matth., VI.
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Kn un mot, pardonnez comme vous voulez que Dieu

vous pardonne: ainsi accomplirez-vousla loi ; ainsi alli-

rerez-vous les grâces de Dieu ; ainsi imilerez-vous votre

Sauveur ; ainsi mériterez vous la couronne et la récom-

pense. Si vous y pensez, pourrez vous ne pas pardonner?

Peusez-y bien.

Si vous refusez de pardonnera votre frère, jamais Dieu

ne vous accordera le pardon.

HISTOIRE.

Le frère de saint Jean Gualbert fut assassiné par un de ses ennemis,
(^et homme sanguinaire s'élant ensuite roncuntré avec Jnan Gnalbert
bien armé, dans un endroit où ni l'un ni l'autre ne pouvaient s'éviter,

ce meurtrier, se voyant perdu, se prosterna les bras en croix, et conjura
son ennemi an nom de Jésus Christ mourant sur la croix de lui sauver
la vie. Gualbert, touché du spectacle, lui pardonne, l'embrasse, et va
faire sa prière devant un cruciûx dans une église voisine : dès ce mo^
ment il quitte ses habits militaires, il renonce au monde, et se fait re-

ligieux; c'est lui qui devint ensuite le fondateur de l'ordre de Valom«
breuse.

'

RÉFLEXIONS.

Quel exemple et quels sentiments!
Pensez-y bien, et voyez si les vôtres sont aussi chrétiens. ,

Pardonnez-vous sincèrement et de cœur à vos ennemis?
Aimez-vous votre prochain comme vous-même, et considérez-vous

dans lui la personne de Jésus-Christ même ?

Peusez-y» et Jugez-von» devant Dlea.

Chrétiens, enfants d'un même père, aimons-nous les

uns les autres : aimons-nous en Dieu et pour Dieu i ai-

mons-nous sincèrement, efficacement, constamment:

aimons-nous en ce monde, pour nous réunir à jamais

dans lautre.

DES DEVOIRS DES PARENTS

ENVERS LEURS ENFANTS.

Combien peu y en a-t-ll qui y pensent !

Les parents, dans le sein de leur famille, tiennent la

place de Dieu envers leurs enfanis: ils les ont mis au

monde, ils doivent les rendre dignes du Ciel : c'est peu
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que de leur avoir donné une vie mortelle, et souvent mi-

sérable, ils doivent les préparer à une vie éternelle et plus

digne d'eux; sans quoi ils se rendent responsables devant

Dieu, et de leur propre perle, et de celle de leurs enfants.

Eh ! quel serait le maltieur des parents qui n'auraient

mis des enfants au monde que pour donner des réprouvés

à l'enfer! Cependant n'est-ce pas là ce qu'on a à se repro-

cher et à craindre? Tant de parents, qui non-seulement

laissent leurs enfants manquer d'éducation et d'instruc-

tion, mais encore qui ont le malheur de donner à ces

enfants infortunés de mauvais exemples, des occasions de

péché, des sujets de scandale par leurs dérégleiiienls et

leur mauvaise conduite I

Parents négligents et indolents dans l'affaire de leur

salut : à peine leurs enfants les voient-ils pratiquer

quelque exercice de religion et de piété. Offrent-ils à Dieu

l'hommage de leurs prières le malin et le soir? fréquen-

tent-ils les sacrements? sont-ils assidus au service de Dieu

et aux devoirs du Chrétien?

Parents colères et emportés, qui ne peuvent parler sans

se mettre en feu, sans prononcer des horreurs, sans

mettre en crainte, en désordre et en alarme, toute une

famille ; comment Dieu, qui est le Dieu de la paix, pour-

rait-il y régner au milieu du trouble et de l'agitation?

Parents déréglés et sans mœurs, rendant témoins

leurs enfants de leurs passions, laissant apercevoir leurs

désordres; quels exemples funestes pour des enfants déjà

trop portés au mal, et si susceptibles des impressions fu-

nestes qui favorisent les mauvais penchants !

Parents avares, intéressés et injustes, qui montrent à

leurs enfants une avidité insatiable pour ies biens de la

terre, qui ne parlent que de richesses et d'acquisitions,

qui ne pensent qu'à entasser, à accumuler des trésors pé-

rissables. Hélas! qu'amassent-ils souvent sur la tête de

leurs enfants, que dos trésors de colère?

I

I ^

^t a:
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Parents vindicatifs, remplis d'amertume et de fiel, qui

font couler dans le cœur de leurs enfants le poison de la

vengeance dont ils sont enflammés, et qui passe quelque-

fois de génération en génération dans les familles pour

y perpéluer la haine avec ses horreurs. Quel funeste

héritage pour des enfants!

Parents quelquefois impies, sans foi et sans religion,

qui, au lieu de graver dans le cœur de leurs enfants des

sentiments de piété, des principes de religion, détruisent

ceux que la grâce leur aurait inspirés, et en forment des

libertins déclarés qui n'auront plus ni foi ni loi, ni Dieu,

ni conscience.

enfants infortunés, qui ont eu de tels parents! des

parents sauvages et barbares auraient-ils été plus cruels.

Mais, ô parents malheureux et coupables, qui don-

nent à leurs enfants de si funestes exemples ! quel terri-

ble compte n'auront-iis pas à rendre un jour î quel juge-

ment redoutable n'auront-ils pas à subir devant Dieu!

N'eût-il pas, en quelque manière, mieux valu pour ces

enfants qu'on les eût étouffés dans le berceau que de les

précipiter ainsi dans les enfers?

On raconte de certaines nations barbares, que les pa-

rents immolaient leurs enfants à leurs dieux, et les égor-

geaient eux-mêmes au pied des autels de ces infâmes

divinités : parents barbares, il est vrai: mais, dans un

sens, les parents prétendus chrétiens ne sont-ils pas en-

core intiniment plus cruels et plus inhumains, lorsque

par leurs mauvais exemples ils immolent leurs enfants

au démon, et en font autant de victimes dévouées à l'é-

ternité malheureuse?

Terrible pensée, qu'il y ait des parents qui deviennent

ainsi comme les meurtriers, les bourreaux de leurs pro-

pres enfants, pluscrueîs même que les bourreaux, qui

n'ôtent qu'une vie temporelle, tandis que ces pareuts

coupables ôtent à leurs enfants la vie immortelle,
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à laquelle ils doivent les conduire et les préparer !

Mais pensée encore pins terrible, qu'il soit vrai de dire

qn'il y aura des enfants qui seront damnés par la faute

de leurs parents, et qui durant une éternité tout entière

haïront, détesteront, maudiront leurs parents, qui auront

été l'occasion de leur perte, la cause de leur damnation
et de leur malheur î

Combien de parents sont damnés pour n'y avoir pas
pensé !

Parents, qui que vous soyez, vous devez à vos enfants

l'éducation, l'instruction, la correction, le bon exemple et,

selon votre état et vos facultés, un honnête établissement :

voilà vos devoirs. Pensez-y bien, et remplissez-les ; sans

quoi votre perte éternelle est assurée, et peut-être celle de

vos enfants avec vous, réduits les uns et les autres à vous

maudire éternellement, et à aigrir mutuellement vos tour-

ments, votre malheur et votre désespoir.

HISTOIRES.

Le pontife Héli avait dei:x enfants, qui, par leurs désordres, leurs in-

justices, leurs impiétés, déshonoraient son saint ministère, et devenaient
pourtont Israël un sujet de plaintes et de scandale.

l.e père en fut souvent averti; mais, par une faiblesse extrême et une
criminelle complaisance, il n'eut jamais le courage et la force d'y re-

médier. Enfin Dieu irrité lui envoya le prophète Samuel, et lui fit an-
noncer que bientôt il lui arriverait des malheurs si grands, qne tons

ceux qui les apprendraient en seraient elfrayés. En effel, la guerre s'é-

tant allumée entre les Israélites et les Philistins, on en vint à une ha-
taille : c'était là le moment des venpeances de Dieu ; vinijt mille Is-

raélites restèrent sur le champ de bataille, l'arche d'alliance tomba
entre les mains des ennemis, et les deux fils du pontife, OphnietPhinées,
sont trouvés an nombre des morts nageant dans leur sans. On en ap-
porte en tremblant la nouvelle au père, qui, à celte triste annoiic»\ tombe
à la renverse; sa cervelle se réoand sur le pavé, et il expire à l'instant.

Ainsi périt dans un jour presque toute celte malheu-

reuse famille, en punition de la lâcheté criminelle du

père, et de la conduite scandaleuse des enfants.

Pères et mères, pensez y bien, et apprenez à tos enfants
à y penser.

n
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Durant une persécution violenle qui s'/^leva contre la rcllRlon dans le

Japon, un père et une mère f-!iréiien8 8'Hltentlai«Mil tous les jours au
martyre, et s'y disposaient par des prière» ferventes; ils avalent un Dis
encore très-jeune, s ir lequel ils étaient extrêmement en peine; un |otir,

étant auprès du feu, ils s'enlf^teuaifut là-dissns, et se disaient I un à
l'aulrrt: Nous espérons bien, aver la grAce de Dieu, soutînr le martyre
pour la religion; mais, luMas ! i:e tendre enl'ant que. deviendra-t-il?
aura t il la force de soutenir les tourments? aurais-il le meilleur de
succomber et de renoncer à la fo' ? Durant lenr entretien l'enfant fai-

sait semblant de s'amuser et de ne pas les écouter; en attendant, il

faisait rougir un fer au l'eu, et quand il fut rouiri, il le retira eise l'ap-

pliqua sur la nujin avec une constance liéroiipie. Les parents alarmés
lui demandèrent ce qu'il faisait, et pourquoi il en agissait ainsi : Ce que
je fais ? leur dit-il avec, fermeté; je veux vous montrer qu'avec le se-

cours de Dieu j'aurai assez de courage pour souH'rir le marlyre avec
vouspluiôi qim de renoncer à ma religion. Les parents dans l'admira-
tion, l'embrassent tendrement, fondant en larmes de joie, et rendant
grâces à Dieu de leur avtdr donné un tel Tils. Us eureui tous les trois le

bonheur d'être couronnés du martyre. Heuieuse récompense des soins
de la bonne éiJucalion que les iiarents avaient donnée à ce cher enfant,
et du fruit salutaire que cet enfant avait retiré de leurs soins pour celle

éducation sainte! \

Les sentiments de piété sont qttelqnefois pins vifs et

plus ardents chez les nations nonveilement converties

qtie parmi les anciens chrétiens. Dans le pays des Missions

étrangères se trouvait ime famille chrétienne distinguée

parmi les autres : le père et la mère vivaient en saints,

uniquement occupés des devoirs de leur état et du soin de

leur salut. Tous les jours ils fitisaient une lecture de piété

à leur famille assemldée ; un de leurs enfants,âgé de cinq

à six ans, avait entendu la lecture des soutïrances de Jésus-

Christ, et en avait été tellement touché, que, dans ie

désir de l'imiter et de souffrir quelque cho.»e pour son

amour, il allait tous les jours nu- pieds marcher sur des

orlies et se mettre les pieds tout en sang; outre cela il

avait fait une petite couronne d'épines aiguës, et durant la

nuit il la mettait sur son chevet, et appli(piait sa tête sur

celte couronne en Ihonneur de celle de Jésus-Christ. Les

parents s'en aperçurent enfin, et rem[)cchèrent de con-

tinuer ; ils comprirent bien que Dieu avait des vues

spéciales sur cet enfant de bénédiction ; et en effet, dès

qu'il fut eu âge, il entra dans l'état ecclésiastique, et ayant
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été fait prêtre, il se consacra aux travaux des Missions

étrang^ères, y opéra des prodiges, et ternfiina enfin sa car-

rière dans ce saint exercice.

Les réflexions ne peuvent être ici que bien consolables. Heureux les
parents qui ont sujet de les faire !

DES DEVOIRS DES ENFANTS

ENVERS LEURS PARENTS.

Coninr)e les parents ont des obligations contractées en-

vers leurs enfants, les enfants ont, à leur tour, à l'égard

de leurs parents, des devoirs à remplir, et des fautes à

éviter.

Y pensent-ils.

, Peut-être n'esl-il rien dans l'Ecriture sainte de si ex-

pressément recomm''»*îdé que l'accomplissement des de-

voirs des enfants envers leurs parents. Ils en ont reçu la

vie, le premier, le plus grand des biens naturels
;
que ne

leur doivent-ils pas de reconnaissance et de sentiments !

mais, hélas I que n'ont pas bien souvent à souffrir les pa-

rents de la part de leurs enfants? Quand ces enfants vin-

rent au monde, les parents se félicitaient et s'en faisaient

un sujet de joie ; ah! s'ils avaient pu prévoir ce que se-

raient un jour ces enfants, au lieu de s'en réjouir, que

de soupirs n'auraient-ils pas poussés, et de combien de

larmes n'auraient-ils pas arrosé leur berceau î^

Enfants indociles, qui manquent d'obéissance et de

soumission envers leurs parents, rebelles à leurs volontés,,

méprisant leurs ordres, secouant le joug delà dépendance

que la loi de Dieu leur prescrit.

Enfants paresseux, ennemis du travail, plongés dans

l'oisiveté et dans l'indolence^ ne se reudaut capables de *.

rien, tandis que leurs parents sont souvent obligés de

gagner leur vie à la sueur de leur front.

18.
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Enfants débauchés, qui, se plongeant dans toutes sor-

tes de vices, de désordres et de passions, déshonorent

leurs parents en se déshonorant eux-mêmes, et qui, par

leur vie déréglée, s'exposent à faire une fin encore plus

malheureuse.

Enfants libertins qui n'ont ni piété, ni religion, ni

crainte de Dieu, livrés aux mauvaises compagnies, ca-

pables de les pervertir et de les précipiter dans tous les

excès et tous les malheurs; car de quoi n'esl-on pas ca-

pable quand on quitte Dieu?

Enfants ingrats, barbares et dénaturés, qui refusent à

leurs parents les secours nécessaires dans leur vieillesse

et dans leur misère; qui les laissent souffrir, manquer de

tout, et traîner dans la tristesse et le deuil un reste de vie

plus insupportable que la mort même. i

Sont-ce des enfants ou des monstres que ces parenls

ont engendrés et mis au monde? Ils croyaient trouver

dans eux l'objet de leur tendresse, la consolation de leur

vie, le soutien de leur vieillesse, et ils n'ont trouvé que

des vipères qui déchirent leur sein, et qui font le malheur

de leur vie, la ruine de leur fortune, l'opprobre de leurs

familles; qui, par leurs désordres et leur mauvaise con-

duite, engagent et forcent, en quelque manière, ces parenls

désolés et comme désespérés, à lancer sur leurs propres

enfants des imprécations, des malédictions, des horreurs.

Le mal serait déjà bien grand ; mais un abîme en creuse

un autre encore plus profond. Non, rien de si capable

d'attirer sur les enfants les malédictions de Dieu même,
et les malédictions les plus terribles, que leur manque
de respect envers leurs parents. Le Seigneur les en a

menacés mille fois ; et quels funestes exemples tous les

âges, tous les états, tous les siècles n'en ont-ils pas pré-

sentés à l'univers étonné de ces châlimenu redoutables?

Heureux les parenls chrétiens qui ont des enfants dignes

d'eux I Après leur avoir donné une éducation chrétienne,
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dignes

ils en recueillent les heureux fruits dans une tranquille

vieillesse; ils se voientcomme renaître dans leurs enfants,

qui sont leur consolation et leur joie.

Le beau tableau que David nous trace d'une heureuse

famille ! Il la représente rangée r* tour d'une table fru-

gale, où il semble que les anges s'invitent ù la considérer

avec joie.

Cette famille est composée d'un père qui n*a point d'au-

tre dessein que de servir' Dieu et de le voir servir dans sa

maison ; d'une femme qui n'a point en ce monde d'autre

joie que de plaire à Dieu et à son mari, et de voir croître

en grâce et en sagesse ses enfants, qui n'ont entre eux

qu'un cœur et qu'une âme, toujours unis ensemble par

une heureuse conformité de sentiments que la nafure et

l'éducation on* fait naître, et qui croît tous les jours avec

l'âge. Dans îe sein de cette famille régnent la paix, la

tranquillité, la concorde, et plus encore, la piété et la

crainte de Dieu. Mille bénédictions se répanden*; sur elle,

et sont comme le gage du bonheur que Dieu leur prépare

à tous, quand ils seront un jour réuni dans le ciel pour

ne se séparer jamais.

Pensez-y enfanta et parents. Votre maison sera rimagë
du paradis, si elle est formée sur ce grand modèle.

Pour attirer sur eux des bénédictions abondantes, les

enfants doivent remplir leurs obligations envers leurs

parents ; ils leur doivent le respect, l'obéissance, l'affec-

tion, la reconnaissance; et dpus les besoin?, les secours

nécessaires pour leur subsistance, selon leurs moyens. A
ce prix, ils seront les enfants de Dieu même, et ils auront

part à ses récompenses.

HISTOIRE D'UN MAUVAIS FILS ET D'UN MAUVAIS PÈRE.

Le père le pins criminel et le plus malheureux qui fût peu<-êlre ja-

mais avait un fils aussi méchant que lui : plongés l'un et l'autre dans

tous les crimes, ils se précipitaient dans tous les malheurs. Le fils dé-

sobéissant, indocile, était colère, violent, emporté jusqu'à la fureur :
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loua les Jours ils étaient dans des disputes, des querelles, des violences
coiilinueili â.en IaiiçuiiI l'uncontio l'uuti'e toutes si/ilcsde tnuIcMlictiuns.

Un jour que le père, «léjà avancé en âge, voulut reprendre son flls, et

lui reprocher su niauviiibu conduite, ce llls nialheu eux, dans un excès
de luieur, se jette sur son père, le renverse par Icrr»;, et \{> prenant
par les cheveux, le traîne le long des degré» pour le mettre hors de la

maibon. guand il fut arrivé ù un certain point, le pore élevant la voix :

Arrête, malheureux, lui dil-il, arrête; Je n'ai pas tiulné mon père plus
loin, quiind j'étais à ton âge. Ce père coupable reconnut à ce moment la

Justiceei la veiigcame de Di> u, oui pernieiiait que son Qls lui fit le Uiéoie
traitement que lui-même avait rait autrefois à son père.

jugements de Dieu, que VOUS êles terribles! mais,ô

enfants dénaturés, que vous êtes coupables! apprenez à

respecter vos pères, quelqtte coupables qu'ils puissent

être. Je sais que des excès aussi horribles que ceux-là

n'ariMveni que parmi des gens sans sentiments et d'un

certaiti état , mais dans les conditions même les plus rele-

vées, si les excès des enfanis ne sont pas si grands au de-

hors, combien d'autres désordres où ils tombent, moins

sensibles aux yeux des hommes, et peut-être, dans le

fond, aussi criminels aux yeux de Dieu!

Gufaiit», peniex-y : Dieu tous attend, et Tons Jiigfera.

l/histoire nous rapporte nn trait bien remarquable en ce point. Un
père chrétien n'avait rien oublié pour donner une bo'me éducation à
son (Ils : l)ons exemples, instructions saintes, àvis ealulaires, tout avait

été employé; mais le mauvais naturel ft les passions criminelles

ava ent doîniné le tiis, qni causait tous les jours de nouveaux chagrins
en donnant dans de nouveaux désordres. Ce père infortuné apprit, de
manière à ne pouvoir en douter, que son (ils dénaturé avait formé le

projet détestable de l'assassiner, pour jouir plutôt de son héritage et

vivre en libt:rté. Pénétré de douleur, et voulant faire un dernier effort

pour toucher ce cœur barbare, il dit un jour à son fils : iVIon fi s, vou-
lez-vous venir vous promener avec moi ? vous me ferez plnisir de m'ac-
conipagner. Le fils y consent, peut-éire pour exécuter sou détestable

dessein. Le père le mène insenâiblemenldans un endroit écarté, et as.sez

avant dans une forêt. Alors s'>trrétant tout à coup : Mon tiis, lui dit-il,

j'ai apitns, et je suis assuré que vous avez pris la résolution de ni'as-

sasïiner, maigre les sujets de plainte que j'ai contre vous, vous êtes

muu ills, et je vous aime encore
;
j'ai voulu vous donner une der-

nière marque de ma tendresse. Jq vous ai conduit dans cette forêt, et

dans un endroit é<-anéoù nous serons sans témoins, et où on ne pourra
avoir aucune connaissance de votre crime. Alors, tirant un poignard
qu'il avait caché : Voilà, lui dit-il, voilà un poignard ; contentez vnire

pasîiun, exécutez votre eoupahîe projet, meiiez-mni à mort, puisque
vous l'avez résolu ; du moins, en inouranl ici, Je vous sauverai des
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mains de la Justice htimnine : co sera là la dernlôre preuve de ma
lcuiires?e pour vous; et, dans mon extrême douleur j'aurai du moins
la cnogoliiiion de vous Siuvcria vie, tandis que vous me l'oleroz.

1,0 fils loucliP, éloimé, ne pouvait contonir ses soupirs ; Tondant en
liiiuies, il se jette aux genoux diisitii p^re, lui diiiiniide mille fois par-
don de son rime, lui proteste devant Dieu qu'il changera de conduite
envers le nuMlleuret le plus tendre des pères. Il tint parole ; dès ce

riiomenl II donna à ce tendre père autant de consolation et de joie qu'il

lui avait caui>é d'amertume et de chui^riiis. Ici que de reflexions se pré-

Bcntenl aux pères et aux entants !

L^AMOUR DE DIEU.

Pensez-y bien tonte votre tle.

Nous ne sommes en ce monde que pour servir et pour

aimer Dieu : il ne nous a donné un cœur capable d'aimer

que pour lui en consacrer toutes les affections; il ne nous

a donné une vie et un temps à passer sur la terre que pour

mériter, en l'aimant en ce inonde, de l'aimer et de le pos-

séder à jamais dans l'autre.

Dieu nous a expressément commandé de Taimer. Vous

aimerez le Seigneur, nous dit-il, do tout votre esprit,

de tout voire cœur, de toute voire âme, de toutes vos

forces, Diliges Dominum ex loto corde luo, etc. (1). Mon
Dieu ! s'écrie saint Augustin, fallait-il donc nous faire

un précepte de vous aimer, et des menaces si nous ne

vous aimons pas? Ne suffi sait- il pas de nous permettre

de vous ainrier? et n'est-ce pas là pour nous la plus

grande des grâces et le plus grand des bonheurs?

Dieu est infiniment digne de notre amour : tout ce qui

est capable de toucher, de gagner, d'attirer les cœurs,

Dieu le possède et nous le présente; bonté suprême,

beauté souveraine, miséricorde sans bornes, amabilité

iifinie, océan immense de toutes les perfections adora-

bles, source inetfable de tous les biens, que petil/-on dési-

rer qu'on ne trouve dans Dieu et qui n'engage à Taimer?

(I) Deut., VI.

\\
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Amour divin, vertu aimable, elle présente toutes les

délices; vertu sublime, elle nous élève au-dessus de nous-

mômes, elle nous associe avec les inlellijçences célestes
;

vertu universelle, elle renferme toutes les autres, elle les

relève, les ennoblit et les perfectionne ; vertu céleste,

Jésus-Christ même est venu apporter du ciel ce feu sacré

sur la terre, et il ne désire que d'en embraser tous les

cœurs ; vertu divine, elle nous transporte en quelque

manière dans le sein de Dieu même, pour vivre de savie,

pour être heureux un jour de son propre bonheur.

Mais surtout vertu absolument, et essentiellement, et

indispensablement nécessaire pour le salut élernel. Si

nous n'aimons pas Dieu, nous sommes éloignés de sa

grâce, éloignés de son règne, éloignés de son cœur. Si

nous n'aimons pas Dieu, nous n'avons aucun bien, aucun

mérite, aucune vertu digne de récompense. Si nous n'ai-

mons pas Dieu, quand nous posséderions tous les biens

tous les trésors, les sceptres, les couronnes, le monde

entier, sans cet amour nous ne possédons rien.

Si nous n'aimons pas Dieu, nous n'entrerons jamais

dans le ciel, jamais nous n'aurons de part parmi les élus.

Si nous n'aimons pas Dieu, jamais nous n'aurons d'au-

tre partage que l'enfer et l'éternilé malheureuse, dans

l'abîmje de tous les malheurs, de toutes les horreurs et de

tous les tourments.

Ainsi, ou aimer Dieu en cette vie, ou être à jamais

malheureux dans l'autr* ; ou brûler des îlammes de l'a-

mour divin sur la terre, ou être à jamais consumés des

flammes vengeresses du feu de l'enfer ; il n'est point de

milieu pour nous. Si noas vivons, si nous mourons dans

l'amour de Dieu, nous sommes assurés de la possession

éternelle de tous les biens ; si nous vivons, si nous mou-

rons sans ce saint amour, nous tombons dans le centre

et le comble de lo js les malheurs.

hommes ! qu* que nous soyons qui vivons sur la terre,
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aimons Dieu, il est notre créateur, noire sauveur, notre

roi, notre pcro, notre ami, notre tout; sans lui tout le

reste ne nous est rien. Aimons Dieu, c'est notre devoir,

notre mérite, notre bonheur, notre gloire; quoi de plus

grand que d'aimer un Dieu ? quoi de plus heureux que

d'en être aimé?

Aimons Dieu ! aimons-le de tout notre cœur
;
qui est-

ce qui mérite mieux toutes nos affections que celui qui en

est le premier principe et qui doit en êlro la un dernière ?

Aimons Dieu dans tout, avant tout, par dessus tout,

préférablement à tout ; aimons Dieu, et n*aimons que

Dieu, ou tout dans Dieu et toujours moins que Dieu

,

aimons Dieu, et en Taimant ne désirons d'autre récom-

pense que de l'aimer toujours davantage.

heureux le cœur qui aime son Dieu ! 11 fait en ce

monde ce que les saints feront éternellement dans le Ciel.

Oh ! malheur à l'âme qui n'aime pas Dieu ! Son état ap-

proche de celui des réprouvés dans l'enfer.

Diligamtey Domine {\). Que je vous aime, ô mon Dieu,

le désir de mon cœur, le centre de mon repos, le terme

de mes espérances ! Que je vous aime, ô mon Dieu 1 mais

que je vous aime d'un amour tendre, d'un amour sincère,

d'un amour efficace, d'un imour désintéressé, d'un amour

constant, de l'amour doni ^ ous-même vous nous aimez !

que je vous aime en c« monde, pour vous aimer plus

parfaitement et éternellement dans l'autre !

Ainsi soit-il.

Pensex-y ble« : aimons Diea, et ne tlvons que ponr
Dieu.

HISTOIRES.

Le bean spectacle, le grand modèle que présenta autrefois une femme
à Alexandrie! Elle parut un jour dans la place publique de cette grande
ville, tenant d'une main un vase rempli d'eau et de l'autre un flambeau
allumé. Et^ que prétendez-vous avec cet appareil ? lui dit-on. — Je vou-

0) P8alm.,xvii.
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drais, répondit-elle, avec ce flambeau embraser tout le ciel, avec ceite

eau éteindre tous les feux de l'enfer, «fin que désormais on n'aimât plus
Dieu, ni par l'espérance îles récompenses, ni par la crainte des peinep,
mais piire.nenl et uniquement pour lui-môme, et pour ses pevfeciioos
adorables.

Beaux sentiments, et bien dignes d'une grande âme,

qui connaît ce que c'est que Dieu, et conribien il mérite

par lui-même toutes les affections de nos cœurs !

On raconte des Japonais que, quand on leur annonçait l'Évangile,

qu'on les instruisait des grandeurs, des beautés, des amabilités infinies

de Dieu
;
quand surtout on leur apprenait les grands mystères de la re-

ligion, tout ce que Dieu a fait pour les bummes, un Dieu naissant, un
Dieu soutlVani, un Dieu mourant pour leur amoiir et pour le salut : Oh !

qu'il est grand! s'éciiuient-il!<, dans leurs doux truTii-ports, qu'il est

grand, qu'il est bon et aimable, le Dieu des chrétiens 1 Mais quand
ensuite on leur ajoutait qu'il y avait uu commandement exprès d'aiuicr

Dieu, et des menaces si ou ne l'aime pas, Ils étaient surpris, et ne pou-

vaient revenir de leur étonnemeni. Eh quoi ! disaient>ils, quoi ! à des

hommes raisonnables un préeepic d'aimer Dieu, qui nous a tant aimés !

et n'est-ce pas le plus grand des bonheurs de l'aimer, et le plusi,'rand

des malheurs de ne pas l'aimer? Quoi 1 les chrétiens ne S(mt-ils pas

toujours aux pieds des dutels de leur Dieu, tout pénétrés de ses bontés,

tout embrasés de son saint amour ? Mais quand ils venaient à apprendre
qu'il y avait des chrétiens qui non -seulement n'aimaient pas Dieu, mais
qui l'otrensaient, qui l'outrageaient : G peuple injuste ! ô cœurs in-

grats ! barbares ! s'écriaienl-ils avec indignation ; est-il donc po^ssible

que des chrétiens soient capables de ces litirrenrs? et dans quelle terre

maudite habitent donc ces hommes sans cœur et sans sentiments ?

Chi^étiens ! nous ne méritons que trop ces justes re-

proches; et un jour ces peuples éloignés de nous, ces

nations étrangères, appelées en témoignage conirenous,

nous accuseront, nous condamneront devant Dieu.

RÉFLEXIONS.

Pensons-y ; le précepte de l'amour divin est le premier, le plus essen-

tiel des préceptes, c'est riiccoinplissemeut de toute la loi.

Fensons-y, et faisons en ce monde, autant qu'il est en nous, ce que
les Saints font dans le Ciel, ce que nous espérons faire dans l'éterniie;

aimons Dieu de tout notre cœur.
Triste pensée ! peut-être jusqu'à présent n'avons-nous pas encore

aimé Dieu d'une manière digne de Uieu I Consacrons du moins le reste

de notre vie à ce saint amour.



( f'

ec ccite

lût plus

veinep,

feciions

I âme,

[ïiérile

Ivangîle,

Mifinies

de la rê-

vant, un
ut : Oh !

qu'il est

s quand
) d'aimer

i ne pou-

)i ! à des

t aimés !

us tîrand

il-ils pas

!S bornes,

ipprendie

ieu, uiais

lœuis in-

possiMe
le terre

is?

es re-

is, ces

•enous,

u.

us essen-

s, ce que

'élernue ;

s encore

s le reste

l'ame pénitente. 425

LE PARADIS.

f«imez-y bien. C'est le terme de votre bonhcar; falles*eii

Punique objet de vos soins.

Pour nous faire comprendre quels sont les biens im-

menses, quelles sont les joies inetîabies du paradis, il fau-

drait qu'une de ces âmes bienheureuses descendît dti ciel

et nous en raconlât les merveilles. Non, dit saint Paul,

l'œil de l'homme ne saurait voir, l'oreille ne saurait en-

tendre, le cœur ne goûtera jamais en ce monde le bonheur

que Dieu a préparé à ses élus dans sa gloire, Nec ocuhis vi-

d(7, necauris awiivit (i). Imaginons-nous si nous le pou-

vons, quelle sera la joie d'une âme qui entrera un jour

dans le ciel. le doux moment que celui qui, termi-

nant les misères de celle vie, commencera le bonheur de

son éternité! quelles délices, quel contentement, quels

transports, quand elle verra enfin son Dieu, quand elle se

verra à jamais assurée de son sort !

Quelle joie pour un captif durant de longues années

chargé de chaînes, quand il vient à recouvrer la liberté et à

sortir de sou triste esclavage! quelle joie pour un prison-

nier durant longtemps enfermé dans les horreurs d'un

sombre cachot, quand il revoit enfin la lumière! quelle

joie pour un homme qui a fait un long trajet sur une mer

orageuse, à travers les tempêtes et les écueils, où il a été

mille fois en danger de périr, quand il vient enfin heu-

reusement arriver au port après lequel il soupirait depuis

si longtemps ! Faible image, image bien imparfaite de

la joie, de la consolation, du bonheur d'une âme qui,

après lacaplivité, le triste exil, les longues souffrances de

cette vallée de larmes, entre enfin dans l'heureux port du

salut, dans la région des vivants, pour vivre à jamais

dans le sein des élus, de la vie de Dieu même, l'auteur de

(1)11 Cor.

'V'

s.



426 l'ame pénitente.

son être, le terme de ses désirs, le centre de son corps,

sans craindre de la perdre jamais, assurée de le posséder

toujours, heureuse du même bonheur que lui !

Ah ! qu'il est doux pour elle de ne s'être point attachée

au monde, de s'êlre éloignée de sa contagion et de ses

dangers, de s'être privée de ses trompeuses délices, de

s'être fait de saintes violences durant quelques années,

pour jouir à jamais d'un bonheur parfait ! qu'il est con-

solant pour elle d'avoir servi son Dieu, pratiqué la vertu,

respecté la sainteté de la loi, pour en recevoir une ré-

compense bien au-dessus de ses mérites et de ses es-

pérances I

Que pense-t-elle alors des fausses joies de ce monde,

des biens périssables de la terre, de tout ce qu'on ap-

pelle richesses, honneurs, plaisirs et satisfactions t

qu'est-ce que tout cela paraît à ses yeux ? et que lui en

resterait-il quand elle en aurait joui, quand elle s'y serait

livrée durant la vie? N'aurait-il pas fallu les quitter un

jour ? Que lui en resterait-il en ce moment, que le re-

gretd'en avoir été malheureusement éprise et séduite?

La voilà donc entrée dans le sein d'Abraham avec les

élus ; la voilà assurée de son bonheur éternel, délivrée

des dangers, des misères, des craintes, des alarmes de

cette vie périssable : nageant dans des torrents dedélices,

dans la possession immuable du souverain bien ; absorbée

dans l'océan immense des perfections adorables de l'Être

suprême, dans la contemplation éternelle des bontés, des

beautés, des amabilités infinies de son Dieu : non, ce n'est

point tant la joie du Seigneur qui est entrée dans elle,

comme c'est elle-même qui est entrée dans la joie du Sei-

gneur, bilra in gaudiiim Domini tui (1). Elle y vit, elle

y règne ; elle y vivra, elle y régnera à jamais, sans que

ni les vicissitudes des temps, ni l'incertitude des événe-

ments, ni lesterreurs des alarmes, viennent jamais altérer

son bonheur : tant que Dieu sera Dieu, durant tous les
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siècles des siècles, et au delà des siècles, durant une éter-

nité tout entière, elle sera ce qu'elle est, toujours con-

tente, toujours heureuse, toujours assurée et tranquille

dans la possession de son sort, toujours s'écriant de con-

cert avec les élus : Inveni quem diligil anima mea (2), j'ai

enfin trouvé celui qui faisait l'objet de tous mes désirs.

Tel est donc le bonheur ineffable de celleâme, telle est

la joie indicible des élus dans le ciel. Nous sommes faits

nous-mêmes pour ce bonheur, nous pouvons un jour

avoir part à cette gloire : tous tant que nous sommes,

nous avons une place marquée dans le ciel ; nous y
sommes tous appelés, nous pouvons y arriver, nous de-

vons y aspirer : mais pour cela il faut la mériter. Hélas !

qu'avons-nous fait pour cela jusqu'à présent ? comment
et par quoi l'avons-nous mérité ? y avons-nous pensé ?

nous en somnies-nous rendus dignes ? Nous savons qu'on

n'arrive au T jr que par le Calvaire
;
qu'il faut com-

battre pour rci.ijiorter la victoire
;
que le royaume du ciel

souffre violence : par quels combats avons-nous mérité la

couronne de gloire ? et en quel rang pourrions-nous être

placés parmi les élus? Nous aspirons au bonheur des

saints; nous savons ce qu'ils ont fait, ce qu'ils ont souffert :

qu'avons-nous fait? qu'avons- nous souffert? Sainte Jé-

rusalem, entrerai-je un jour dans ton sein ? âmes prédes-

tinées, aurai-je partunjourà votre gloire et à vos délices?

Pensez-y; ne cessez d'y penser, et plus encore d'y

travailler. Combien, pourn'y avoir pas pensé, en seront

à jamais bannis !

HISTOIRE.

Le roi Assuérus, voulant réconipenser*Mardochée d'un service essen-
tiel qu'il avait vendu à l'État, le (Il revêtir des habits royaux, lui mil ta

couronue sur la léle, le fit monter sur son char de triomphe, en un
mot, l'euvironna de toute la nuijesié et de tout l'éclat de la dignité

royale ; alors il ordonna à un des premiers courtisans de conduire p'nsi

(1) Matlli., xxvin. — (2) Cant., m.

'
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Mardochée triomphnnt dans toute la ville impériale, avec un héraut
d'armes qui le préccUait, en criant n haute voix à tout le peuple ac-
couru en foule : (^'est ainsi que sera honoré celui que le roi voudra ho,
norer, Sic honoraUtur guemcumque rex volutrit honorare (i).

Si, dans ce moment, Dieu présentait à nos yeux un de

ses élus dans tout l'éclat de la gloire dont il est environné

dans le ciel, qu'il nous le montrât avec ces joies, ces dou-

ceurs, ces déli s dont les saints sont inondés dans la

céleste patrie, en nous disant à tous : Sic. houorabUur

quemcumque rex voluerit honorare, voyez, admirez, ô

hommes mortels! c'est ainsi que Dieu honore, que Dieu

récompense ses saints dans sa gloire; à celle vue quels

seraient nos transports!

Homme ambitieux! nojs dirait-il, que sont tous ces

honneursfrivolesdu mondeen comparaison des honneurs,

de la gloire qui est destinée aux élus? homme avare! que

sont tous ces biens fragiles, ces périssables richesses, en

comparaison des trésors immenses que Dieu a préparés

dans le ciel? homme sensuel et voluptueux ! que sont tous

ces plaisirs honteux, ces douceurs séduisantes et crimi-

nelles dont tu jouis dans le temps, en comparaison des

pures, des ineffables délices que tu aurais pu goûter dans

l'éternité! Sic honorabitur. Ah l que cette vue, que ce

spectacle serait bien capable de nous dégoûter de tous les

faux biens de ce monde Irompeur, et de nous faire soupi-

rer ardemment après les biens solides et permanents de

l'immorlalité glorieuse ! Ce que nos yeux ne sauraient

voir, la foi nous le montre, du moins nous le fait espérer;

rendons-nous dignes de la vie immortelle par 'une vie

sainte. Le ciel nous attend, cessons de nous allacher à la

terre; nous n'avons point ici de cité permanente, le ciel

est notre véritable patrie.

RÉFLEXIONS.

Pensons-y, et ne pensons qu'à le mériter : heureux qui y aura pensé

(1) Esth., VI.
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héraut
Die ac-

toute 88 vie! Où irons-nous quand nous mourrons? quel sera notre

sort ? le paradis ou l'enfer. Beau ciel, e ne te verrai jamais I disait un
licrésiarque à la mort : quels senilmenig, quelle mnrl ! Mon fils, re-

gardez le ciel, disait une mère à son fils souffrant le miirtyre. L'Éulise

nous le dit à tous : Regardez le ciel, rendez-vous dignes d'y entrer un
jour, et voyez si la vie que vous menez peut vous y conduire.

SENTIMENTS DE PÉNFENCE

TIRES DE L ÉCRITURE SAINTE.

Ayez pitié de moi, ô mon Dieu ! selon votre grande miséricorde et

selon la profondeur immense de ma misère.
J'ai péché contre le ciel et en voire présence.
J'ai péché, et mon péché est toujours présent à mr-s yeux.
Je me snis égaré comme une brebis infidèle qui a abandonné son cha-

ritable pa. leur.

Ah ! Sei;,' eur, ayez pitié de mon âme, qui vous a coûté si cher et que
voi'savez daigné racheter au prix de votre sang.
Ne me punissez pas dans l'étendue de voire colère, et dans la rigueur

de Votre justice, comme je l'aurais mérité.

Hélas ! Dieu de toute sainteté, si vous nous jugez dans cette rigueur
de justice, qui pourra subsister devant vous?
Mais non, ô Dieu des miséricordes ! vous ne vous montrerez pas

inflexible à mespiières, ei insensible à mes gt'inissemenis.

Vous aurez pitié de moi, parce que mes péchés sout grands, et que
leur énormité même fera éclater voire miséricorde, qui daignera me les

pardonner dès que je les déeslerai.

Oui, mon Dieu, je les déteste sincèrement et de tout mon cœur; et

avec le secours de votre grâce, je mourrai mille fois plutôt que de vous
offenser de nouveau.

Amende honorable, et consécration au cœur de Jésus.

Je vous ai offensé,,ô mon Dieu! et j'ai aflligé votre cœur, en livrant

mon esprit aux vanilés du monde, et mon eœiir aux dérèglements des

passions ; cependant, connaissant votre infinie bonté, je viens implorer

votre miséricorde, et me jeter uans votre cœur adorable comme dans

mon asile; c'est dans ce s icré cœur, ô mou doux Jésus! que je veux vi-

vre; c'est dans votre sacré cœur que je veux mourir; c'est dans cet

abîme de vos miséricordes que je jette toutes mes misères : quelque

mauds que soient mes péchés, je sais que votre cœur est toujours dis-

iposé à me les pardonner, dès que je les déteste et que je suis résolu de

ne les plus commettre. Oui. Seigneur, en votre saint nom de Sauveur
et de Père, vous me pardonnerez mon péché parce qu'il est grand, et

que plus il est giand, plus vous ferez éclater la grandeur de vos misé-

ricordes. Soyez donc, Seigneur Jésus, favorable à un pécheur tel que
je suis, à un pécheur qui ne le veut plus être ; faites qu'il vous craigne

et qu'il vous aime, parce qu'il sait que vous pouvez !e perdre, et que

vous voulez le sauver.

Ainsi soii-il.

W
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ORAISON UNIVERSELLE

POUR TOUT CE QUI REGARDE LE SALUT.

Mon Dieu, je crois en vous, mais fortifiez ma fol ; j'espère en vous,

mais alfermissez mon espérance; je vous aime, mais augmentez mon
amour

;
je me repens d'avoir péché, mais redoublez mon repentir.

Je vous adore ctimme mon premier principe, je vous désire comme
ma dernière fln, je vous remercie comme mon liienfaiteur perpétuel, je

vous invoque comme ^ ^ souverain défenseur.
Mon Dieu, daignez r égler par votre sagesse, me contenir par votre

jusiice, nie consoler pu v'oire miséricorde, me protéger par voire puis-

sance.

Je vous consacre mes pensées, mes désirs, mes paroles, mes actions

et mes soullrances ; afin que désormais je pense à vous, je soupire après
vous, je parle de vous, j'agitise selon vous, et je souffre par vous.

S«iigneur,je veux ce que vous voulez, parce que vous le voulez, comme
vous le voulez, et autant que vous le voulez.
Je vous prie d'éclairer mou entendement, d'embraser ma volonté, de

punller mon corps, de sanclilier mon âme.
Mon Dieu, animez-moi à expier mes ollenses passées, à corriger les

passions qui me di)minent, à pratiquer les vertus qui me conviennent,
et à fuir les vices qui me déshonorent.
Remplissez mon cœur de tendresse pour vos bontés, d'aversion pour

mes défauts, de zèle pour le prochain, et de mépiis pour le monde.
Qu'il me souvienne. Seigneur, d'être soumis à uu'S supérieurs, cha-

ritiibleà mes iiiférieuis, fidèle à mes amis, et indulgent à mes ennemis.
Venez à mon secours, pour vaincre la volupté par la morlilication,

l'avarice par l'auniôue, l'ambition par rhuniilité, la paresse par le tra-

vail, la colère par la douceur, et la tiédeur par la dévotion.

Mon Dieu, rendez-moi prudent dans les entreprises, courageux dans
les dangers, patient dans les traverses, modeste dans les succès.

Ne me laissez jamais oublier de joindre l'attetition a mes prières, la

tempérance à mes repas, l'exactitude à mes emplois, et la constance à

mes résolutions.

Seigneur, inspirez-moi le dessein d'avoir toujours une conscience

droite, un extérieur décent, une conversation édifiante et une conduite

régulière.

Que je m'applique sans ces»e à dompter la nature, à seconder la grâce,

à garder la loi, et à mériter le salut.

Mon Dieu, découvrez-moi quelle est la petitesse delà terre, la grandeur
du Ciel, la brièveté du temps, et la durée de l'éterniié.

Faites que je me pré| are à la mort, que je craigne votre jugement, que

j'évite l'enfer, que j'obtienne le paradis par les mérites de Notre-Seigneur
Jésus-Christ. Ainsi soit-il.
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CONCLUSION.

Trois grands sujets d'étonnement sur la conduite et l'aveugle-

ment des hommes. Chacun en particulier peut se les pro-

curer.
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1° Sujet d'étonnement et de d-juîeur. Je ne suis venu

an monde que pour servir et pour aimer Dieu ; et je n'ai

presque vécu que pour l'offenser. Quelle a été ma vie

jusqu'à présent? à quoi ai-je pensé? Depuis que je suis

sur la terre, à qui ai-jc donné mon cœur et mes senti-

ments? Qu'ai-je fait pour Dieu, pour l'auteur de mon
être, mon premier principe et ma fin dernière? quelle

ardeur, quel empressement ai-je eu pour son saint ser-

vice? quel zèle pour sa gloire?

Hélas! au contraire, que n' ai-je pas à me reprocher

envers lui! que d'infractions à sa loi! que d'infidélités

à ses grâces! que de résistances à ses volontés! que d'op-

positions aux de^iseins de sa providence ! Loin de le servir,

toute ma vie s'est passée à l'offenser et à lui déplaire.

Etait-ce pour cela que Dieu m'avait créé et mis sur la

terre? A quoi devais-je employer mon esprit, qu'à con-

templer, à adorer ses grandeurs? A quoi devais-je con-

sacrer les affections de mon cœur, qu'à aimer ses beautés

ineffables? A quoi devais-je donner tous mes soins, qu'à

le servir et à me sauver? Je ne uevais vivre que pour lui,

et peut-être n'ya-t-il pas eu un seul jour de ma vie où je

l'aie véritablement aimé, où je ne l'aie malheureusement

offensé.

Cependant, bientôt peut-être, il me faudra aller pa-

raître devant, lui pour rendre compte de ma vie et de

toutes mes actions
;
que pourrai-jelui présenter?

G Etre suprême, auteur de mon être, arbitre de mon
sort ! quand vous m'avez mis au monde, que les desseins
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de voire miséricorde étaient grands dans vous, et qu'ils

pouvaient être consolants pour nnoi l mais, hélas! que j'ai

mal répondu à vos desseins adorables ; et en voyant la

manière dont j'y ai répondu, puis-je ne pas être élonné

de moi-même et des égaremenis de mon cœur?
2° Sujet d'élonnemenl. Est-il possible qu'ayant reçu de

Dieu lanl de grâces, des grâces si précieuses, je sois en-

core ce que je suis envers ce Dieu de boulé? toujours si

tiède, si lâche, si languissant, en un mot, si coupable, et

si peu digne de lui. Si des infidèles, des idolâtres avaient

reçu les grâces que j'ai reçues, ils seraient devenus de

grands saints ; si des pécheurs, et les plus grands pé-

cheurs, avaient été comblés des kiêmes faveurs, ils au-

raient fait pénitence sous le cilice et la cendre.

Quand je rappelle tout ce que Dieu a fait pour moi>

dans tout le cours de ma vie, tant de dangers dont il m'a

préservé, tant d'occasions où il m'a soutenu, tant de

malheurs qui auraient pu m'arriver, et où j'aurais dû

périr mille fois, mais surtout tant de grâces intérieures

et personnelles dont il n'a cessé de me favoriser : vives

lumières, sentiments touchants, remords salutaires, re-

proches amers quand je m'éloignais de la voie: celte voix

secrète qui ne cessait de me poursuivre et de. me rappeler

à la fidélité que j'avais promise, tant d'autres traits d'une

providence marquée, d'une miséricorde spéciale sur moi;

toutes ces faveurs, quels sentiments doivent-elles exciter

dans mon cœur !

J'ai reçu ces grâces, j'en ai été comblé; quel usage en

ai-je fait, quels fruits en ai-je retirés? Quand Dieu me
montrera, d'une part, tout ce qu'il a fait pour moi, et

que de l'autre il me demandera l'usage que j'en ai fait,

qu'aurai-je à lui présenter? m ic? potui facere vineœ meœ, et

non feci? medira-t-il; qu'ai-je pu faire en la faveur

qae je n'aie fait? et après tout ce que j'ai fait, que n'a-

vais-je pas droit d'allendre de toi ? Est-il de vertu que tu
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„ que n'a-

îrlu que lu

n'eusses dû pratiquer? esl-il degré de sainteté où tu

n'eusses dû aspirer? et cependant dans quel état parais-

tu à présent à mes yeux ?

Ces grâces^ne t'ont pas été données eu vain; tu savais le

compte que je t'en demanderais un jour ; ce jour est venu,

rends compte à ma justice de tout ce que ma miséricorde

a fait pour toi dans tout le cours de ta vie, Redde ratio-

nem.

Hélas ! Seigneur, Dieu de bonté ! que puis-je répondre,

et que dois-je faire, si ce n'est de me prosterner à vos

pieds, de gémir amèrement devant vous, d'implorer

encore la même miséricorde dont j'ai abusé, de vous con-

jurer de ne pas me priver de vos dons comme je l'aurais

mérité ; de ne pas transporter ailleurs le flambeau en me
livrant à mes funestes ténèbres, qui deviendraient pour

moi le comble de l'aveuglement et de tous les mal-

heurs?

3° Sujet d'étonnement et de juste douleur. Je savais

que je n'étais sur la terre que pour peu de temps, qu'une

éternité sans bornes m'attendait après ce court espace de

temps ; et je n'ai vécu que pour le temps passager, en

perdant de vue celte éternité permanente.

Je savais que quelques jours, quelques années finiraient

bientôt ma course
;
que mille ans n'auraient pas été trop

longs pour me préparer à l'éternita où je pouvais entrer

à chaque moment ; et ce peu de temps que j'ai eu, je ne

l'ai employé qu'à des inutilités, à des amusements, à des

riens : et voilà ce temps qui va disparaître à mes yeux, et

l'éternité qui va s'ouvrir sous mes pieds pour m'ensevelir

dans son sein.

Sera-ce une éternité de bonheur ou de malheur pour

moi? qu'ai-je. fait pour la mériter heureuse? temps! ô

éternité ! ô aveuglement déplorable de l'homme! quatre

jours à passer en ce monde, et une éternité tout entière

I dans l'autre; et ces quatre jours attirent tous les soins î

AME ELEV. 19
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et celte éternité est comme oubliée ! Où est la foi ? où est

la raison ?

Mais un sujet d'étonnemcnl, plus grand peut-être

encore que tous les autres, c'est que ce Dieu de bonté, ce

Dieu oublié, ce Dieu outragé, est encore prêt à me rece-

voir, si à ce moment je reviens sincèrement à lui : oui,

quelques grands péchés que j'aie commis contre lui,

quelque mépris que j'aie eu pour sa sainte loi, quelque

mauvais usage que j'aie fait de ses grâces, il est prêt à

me les pardonner, si mon cœur les déteste
;
quelque cri-

minel abus que j'aie fait du temps, il me laisse encore

espérer une éternité de bonheur.
^.

Dieu saint ! Dieu miséricordieux ! est-il possible que

vous portiez la bonté à ce point, j'ose dire à cet excès, en-

vers une créature si ingrate, si infidèle, si coupable envers

vous? est-il possibleque vous jetiez encore des regards de

miséricorde sur elle?

Et moi, serait-il possibleque je négligeasse une grâce

à laquelle je n'aurais jamais dû m'attendre après une vie

si coupable? Non, Dieu de bon té, je n'abuserai pas jusqu'à

cet excès de vos dons: j'admirerai vos grandeurs, mais

j'adorerai, je bénirai éternellement vos ineffables misé-

ricordes : dès ce jour, oui, dès ce moment, je vais com-

mencer, pour continuer tout le temps que je serai sur

la terre.

Recevez donc, Dieu de toute bonté, recevez l'hommage

que je vous rends
;
je reconnais que ma vie n'a été qu'a-

veuglement et qu'égarement
;
je reconnais que tout n'est

que néant et que vanité dans la vie, que tout n'est q 'il-

lusion et qu'aveuglement dans le monde
;
qu'il n'y a de

vrai contentement et de solide bonheur que dans vous, à

vous servir, à vous aimer, à s'attacher à vous en se déta-

chant absolument de tout.

C'est vous seul que l'on trouve à la mort, c'est à vo

seul que l'on doit s'attacher dans la vie. Quelle grâce qut
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es regards de

celle que vous me faites de nie donner encore qiiel(|ues

moments pour ouvrir les yeux sur mon aveuglement et

pour prévenir mon malheur ! hélas ! j'y courais à lirands

(>aH, cl peut-être élais-je au moment de m'y précipiter à

Jamais.

Aussi ne veux-je vivre désormais que pour déplorer

les égarements de ma vie, pour observer votre sainte loi,

pour profiter de toutes vos grâces, pour me préparer enfin

à celte éternité bienheureuse, dans laquelle vous voulez

bien encore me réserver une place : heureux si je n'avais

jamais pris d'autre chemin que celui qui devait m'y

(.Duduire!

se une grâce

après une vie

ai pas jusqu'à

ndeurs, mais

ffables misé-

je vais com-

je serai sur

z l'hommage
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